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A MES  HOXORABLES  COLLEGUES, 


SCes  SSèliguiê  dtt  divers  Stats^  ehargés  de  In,  formation 
d’une  Statistique  internationale. 


Âu  moment  où  s'accomplissait  la  grande  révolution  du 
XVII*  siècle,  qui  tendait  à placer  les  sciences  dans  leur 
état  normal,  les  hommes  illustres  qui  avaient  travaillé 
avec  le  plus  d’ardeur  à ce  renouvellement  intellectuel  ne 
tardèrent  pas  à s’apercevoir  qu’il  s’était  ouvert  des  voies 
fécondes  sur  lesquelles  l’antiquité  n’avait  pas  porté  son 
attention.  Les  mathématiciens- et  les  physiciens  en  parti- 
culier virent  se  développer,  en  même  temps  que  les  con- 
naissances anciennes,  les  admirables  découvertes  du  calcul 
infinitésimal  et  de  la  mécanique  analytique. 


II 


A la  même  époque  apparut  une  science  nouvelle  qui 
touchait  l'homme  de  plus  prés,  mais  dont  les  moyens 
d'étude  manquaient  à peu  près  complètement.  L’immor- 
tel Pascal  y fit  les  premiers  pas,  et  au  sujet  d’un  pro- 
blème peu  important  en  apparence,  un  immense  champ 
de  découvertes  se  développa  devant  lui  ; Fermât,  Leibnitz, 
les  frères  Bernoulli,  Halley,  Bayes,  Moivre,  d’Alembert, 
Euler,  et  une  foule  de  mathématiciens  du  plus  grand 
mérite  jetèrent,  dés  lors,  les  premières  bases  de  la  science 
des  probabilités  et  de  ses  applications  aux  phénomènes 
- sociaux.  Ces  géomètres  distingués  furent  rapidement 
suivis,  dans  cette  voie  nouvelle,  par  d’illustres  compéti- 
teurs. 

Toutefois  cette  science,  si  vaste  et  si' féconde,  parut, 
dans  ses  premiers  développements,  ne  s’attacher  qu’aux 
intérêts  mathématiques,  sans  porter  spécialement  son 
attention  sur  les  applications  nombreuses  qu’on  pouvait  en 
déduire.  Les  tables  d’assurances  et  les  sociétés  qui  furent 
créées  dans  le  même  but,  semblèrent  en  premier  lieu 
mériter  exclusivement  son  attention.  Mais,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  quelques  savants,  préoccupés  des 
besoins  de  la  société,  les  Laplace,  Fourier,  Poisson, 
Chaptal,  Gauss,  etc.,  sentirent  le  besoin  de  faire  descen- 
dre cette  science  des  hauteurs  où  elle  s’était  isolée,  pour 
prêter  son  a})pui  aux  allaires  gouvernementales  et  pour 
l’aider  à marcher  d’un  pas  sûr  dans  la  nouvelle  carrière 
qui  venait  de  s’ouvrir. 

L’Association  britannique  pour  l’avanceraent  des  sciences 
tint  sa  troisième  cession  à Cambridge  en  1833  ; et  plu- 
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sieurs  de  ses  membres,  Malthus,  Babbage,  Drinkwater, 
Whewell,  Lubbock,  Sykes,  le  professeur  Joues,  se  réu- 
nirent entre  eux  pour  discuter  des  sciences  administra- 
tives et  politiques.  Ce  petit  comité  prit  en  peu  de  jours  des 
développements  immenses,  et  l’Association  voulut  bien 
l’admettre  à figurer  désormais  dans  ses  réunions,  comme 
composant  l’une  de  ses  sections  pour  la  statistique. 

Ces  vues  furent  comprises  par  toute  l’Angleterre  et, 
disons-le,  par  le  monde  éclairé  : les  gouvernements,  peut- 
être  plus  encore  que  les  particuliers,  sentirent  les  avan- 
tages qu’ils  avaient  .à  retirer  do  ces  études  (i).  En  1853, 
le  gouvernement  belge,  à la  prière  de  sa  commission  c*m- 
trale  de  statistique  du  royaume,  fit  un  appel  à tous  les 
Etats  civilisés.  La  création  récente  des  chemins  de  fer  et 
des  télégraphes  électriques,  faisait  apprécier  le  besoi'u 
général  et  les  avantages  de  pouvoir  lire  dans  les  docu- 
ments administratifs  des  différentes  nations,  pour  y faire' 
d’utiles  rapprochements.  Ou  réunit  alors  les  statisticiens  ^ 
officiels  des  différents  pays  pour  mettre  à profit  les  chan- 
gements scientifiques  qui  venaient  d’être  faits;  pour  les  , 

(1)  Voici  les  mots  dont  se  servait  un  philosophe  profond,  que  J'étais  heu  • 
reux  de  compterau  nombre  de  mes  amis,  mais  dont  la  brillante  intelligence 
voyait  peut-être  la  science  philosophique  dans  un  état  moins  sûr  an  moment 
même  où  elle  tendait  à se  relever  : ••  A ogni  modo,  la  scoperta  di  on  insetto, 

• oTinvenzionedi  un  ordigno,  é unevento  più  célébrés  più  importante  nel 
••  mondo  letterato  d’oggidl,  che  la  più  nuova  e più  fondata  soluzione  di 

• alcuno  fra  quel  problemi  rilevantissimi,  i quali  sono  la  cima  e la  sostanza 

• délia  filosotia.  ••  Introduzionc.  allô  studio  délia  filosofia,  per  Vinoknzo 
GiORKKTt.  Un  vol.  in-8**,  Brusselle,  1840,  pag.  109. 
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étendre  en  les  vulgarisant;  pour  économiser  le  temps 
et  doubler,  pour  ainsi  dire,  la  vie  de  l'homme.  Il  s’agis- 
sait d’aviser  aux  moyens  de  multiplier  les  relations  des 
différents  pays,  d’adopter  un  langage  promjit  et  universel 
pour  les  mêmes  unités  de  poids,  de  mesures  et  de  mon- 
naies, d’écarter  les  inconvénients  qui  pouvaient  naître  à 
cet  égard,  d’adoptçr  des  statistiques  uniformes,  et  de 
rendre,  s’il  était  possible,  la  publication  facilement  com- 
préhensible dans  les  différents  pays. 

L’assemblée  de  Cambridge,  fidèle  à son  programme, 
n’avait  entendu  admettre  d’abord  que  la  statistique  mathé- 
matique; l’Association  internationale,  au  contraire,  ne  vou- 
lait reconnaître  que  la  statistique  pratique,  entièrement 
dégagée  de  toute  formule.  Ces  deux  institutions  se  sont 
rapprochées  depuis  et  se  sont  rencontrées  sur  le  véritable 
terrain  où  elles  devaient  se  trouver. 

L’ouvrage  que  j’ai  l’honneur  de  vous  dédier.  Messieurs 
et  chers  collègues,  et  dont  la  première  édition  date  de 
l’époque  de  la  réunion  de  Cambridge,  à laquelle  j’avais 
l’avantage  d’assister,  reparaît  aujourd’hui  sous  une  forme 
agrandie,  au  moment  même  où  vous  venez  de  consacrer 
unanimement  le  dessein  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  partie 
philosophique  de  la  statistique,  tout  en  vous  occupant 
plus  spécialement  de  l’étude  des  intérêts  qui  vous  sont 
confiés  par  vos  divers  gouvernements.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  saluer  cet  accord  entre  l’association  anglaise  et 
l’association  internationale,  deux  corps  aussi  élevés  et 
dont  les  décisions  peuvent  avoir  tant  d’importance.  Plus 
approfondie,  cette  science,  qui  éclaire  le  monde,  con- 
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tribuera  de  plus  en  plus  à établir  une  précision  admi- 
rable là  où  l’on  ne  croyait  voir  que  les  jeux  du  hasard  : 
ce  sera  rendre  à la  puissance  divine  la  sage  influence 
qui  lui  revient,  tout  en  faisant  un  noble  usage  de  celle 
qui  nous  est  laissée. 

Ad.  Quetelet. 

Bruxelles,  le  l*^JaDvier  1869. 
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PREFACE 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


L'ouvrage  que  je  présente  au  public  est  en  quelque  sorte  le 
résumé  de  tous  mes  travaux  antérieurs  sur  la  statistique.  Il  se 
compose  de  deux  parties  bien  distinctes  : les  trois  premiers 
livres  ne  renferment  que  des  faits  ; le  quatrième  contient  mes 
idées  sur  la  théorie  de  {'homme  moyen  et  sur  l'organisation  du 
système  social.  Cette  dernière  partie  est  entièrement  indépen- 
dante de  la  première  ; j'ai  tâché  de  la  resserrer  le  plus  possible, 
et  trop  peut-être  pour  ne  pas  avoir  à craindre  d'être  mal  com- 
pris dans  l'exposé  d'une  théorie  qui  pourra  froisser  bien  des 
opinions.  J'ose  croire  cependant  que  l'on  trouvera  quelque 
attrait  dans  ces  recherches,  et  des  solutions  naturelles  de  plu- 
sieurs questions  importantes  qui  ont  été  agitées  dans  ces  der- 
niers temps.  Quelle  que  soit,  du  reste,  l'idée  qu'on  s'en  forme,  j'ai 
trouvé  une  bien  douce  récompense  de  plusieurs  années  de  tra- 
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vaux  pénibles,  dans  les  relations  bienveillantes  qu'ils  m’ont 
procurées  avec  la  plupart  des  savants  dont  les  ouvrages  ont  le 
plus  contribué  à l’avancement  de  la  statistique  ; aussi  je  leur 
offre  ces  recherches  comme  un  témoignage  de  ma  reconnais- 
sance. 

Je  dois  particulièrement  des  remerciments  à mon  savant 
ami,  M.  le  docteur  Villermé,  qui,  avec  une  obligeance  extrême, 
a bien  voulu  se  charger  de  surveiller,  pendant  mon  absence, 
l’impression  de  la  majeure  partie  de  cet  ouvrage  (1). 

Bruxelles,  le  15  arril  1835. 

A.  Quetelet.  , 


(I)  La  première  édition  a paru é Paria,  chei  M.  Bachelier,  imprimeur 
libraire,  quai  des  Augustins,  nr  88.  1835. 


INTRODUCTION. 


Sur  la  THÉORIE  DES  PROBABILITÉS  et  ses  applica- 
tions aux  sciences  physiques  et  sociales,  par  Sir  John 
F.-W.  Hbrscuel,  de  la  Société  royale  de  Londres,  associé 
de  t Institut  de  France,  etc.  (1). 

On  a dit,  avec  autant  de  vérité  que  de  poésie,  que 
Texpérience  prend  quelquefois  le  ton  de  la  prophétie,  et 
en  atteint  jusqu’à  un  certain  point  la  certitude.  Le  lien 
par  lequel  un  esprit  méditatif  joint  le  passé  à l’avenir  est 
aussi  indissoluble  que  celui  qui  les  unit  dans  leur  succès- 


(I)  Cette  iotrodaction  a paru,  en  Juillet  1830:  elle  est  extraite  da  la 
Rttti«  d'Bdimbourpt  185  ; et  a été  écrite  •pécialement  é l'occaeion  des 
Lettres  à S.  A.  H.  U duc  régnasit  de  Saxe-Cobourç  et  Ootha^  que  J’avais 
publiées  en  1846,  et  qui  furent  traduites  en  anglais  par  M.  Olinthus  Oregory 
Dovnes.  Lnndrea,  un  vol.  in-8**,  1849.  L'article,  comme  tous  ceux  de  la 
Betued  Edimbourg  t ne  portait  pas  le  nom  de  son  illustre  auteur  :Je  n*ai  pu 
le  connaître  que  septans  après,  dans  un  ouvrage  spécial  désir  John  Herscbel: 
Essags  from  ihe  Edinburghand  Quarterly  Reoiexot^  etc  Un  vol.  fort  in-8^. 
Londres , Longroan , Brown,  etc  , Ifô7.  Sir  John  Herscbel  a bien  voulu 
depuis  m’autoriser  A en  reproduire  la  traduction  dans  cet  ouvrage,  où  l'on 
retrouvera,  sans  doute  avec  plaisir,  les  idées  philosophiques  de  rastrunom# 
distingué  sur  une  science  pleine  de  Jeunesse  et  d'un  brillant  avenir.  A.  Q. 
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sion  effective.  Les  métaphysiciens  peuvent  disputer  sur  la 
nature  de  la  causation , et  il  sera  toujours  difficile,  n’en 
doutons  pas,  d'expliquer  et  de  démontrer  la  réalité  objec- 
tive de  cette  relation;  mais  la  réalité  de  l’attente,  consi- 
dérée comme  un  sentiment  intérieur  que  ce  qui  est  arrivé 
dans  des  circonstances  données  doit  se  reproduire  dans  des 
circonstances  exactement  semblables,  est  indépendante 
des  disputes  métaphysiques  et  au-dessus  d’elles.  C’est  un 
axiome  tiré  de  la  connaissance  interne  de  notre  nature,  par 
une  généralisation  involontaire.  Nous  l’admettons  d’une 
manière  formelle  ou  implicite  à chaque  heure  de  notre  exis- 
tence : il  constitue  la  base  pratique  de  toute  transaction 
saine.  Instinctif  dans  l’enfance,  ou,  s’il  n’est  pas  instinctif, 
le  résultat  direct  des  premières,  des  plus  simples  et  des 
plus  puissantes  associations  d’idées,  il  se  complique  de 
conditions  et  de  modifications,  à mesure  que  la  raison 
élargit  la  sphère  de  l’entendement  ; et  nous  apprenons  à 
mettre  en  question  la  similitude  absolue  des  circonstances 
dans  deux  cas  donnés  quelconques.  Mais  si  nous  sommes 
déroutés  pendant  quelque  temps,  si  nous  sommes  décon- 
certés comme  par  un  jeu  de  mots  que  l’on  ferait  devant 
nous,  l’impression  même  n’est  ni  détruite  ni  affaiblie.  Nous 
commençons  de  bonne  heure  à distinguer  entre  les  circon- 
stances pertinentes  et  celles  qui  ne  le  sont  pas,  à ne  tenir 
compte  que  des  premières  et  à négliger  les  autres.  La 
science  inductive  prend  position  sur  ce  terrain  ; elle  y éta- 
blit sesaxiomes,et  s’occupe  de  rechercher,  dans  chaque  cas, 
quelles  sont  les  circonstances  réellement  pertinentes  dont 
les  événements  dépendent,  et  de  débrouiller  l’écheveau 
des  phénomènes,  en  le  réduisant,  par  l’analyse,  à un  sys- 
tème d’uniformités  élémentaires  et  superposées,  auxquelles 
nous  donnons  le  nom  de  théorèmes  d’induction  ou  de  lois 
de  la  nature. 
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Un  des  plus  grands  pas  qu’on  ait  encore  fait  faire  à la  phi- 
losophiedelalogique, — unpas  qu’on  pourrait  presque  appe- 
ler une  découverte,  quand  on  considère  les  habitudes  et  les 
préjugés  invétérés  qu’il  a jetés  au  vent,  — a été  fait  ré- 
cemment parM.  Mill  (i).  11  consiste  à montrer  que  tout 
raisonnement  (et  l’on  doit  entendre  par  là  l’investigation 
de  la  vérité,  distinguée  de  la  pure  interprétation  d’une 
formule)  procède  de  cas  particuliers  à cas  particuliers,  et 
à assigner  ensuite  aux  propositions  générales  leur  vrai 
caractère,  et  au  syllogisme  son  véritable  emploi.  Mais 
tandis  qu’on  déblayait  ainsi  la  base  de  toute  bonne  philo- 
sophie, les  choses  se  présentaient  sous  un  nouvel  aspect 
qui,  à première  vue,  semblerait  anéantir  notre  espoir  d’ar- 
river à une  connaissance  générale  quelconque,  dans  ceux 
de  ses  départements  au  moins  où  les  analogies  ne  sont 
pas. aperçues  tout  de  suite  comme  des  identités.  Personne 
n’a  prétendu  encore  que  notre  connaissance  de  faits  spé- 
ciaux fût  intuitive.  Nous  voyons  donc  surgir  à l’instant 
les  questions  suivantes  ; 1°  Quelle  sorte  de  garantie  avons- 
nous  pour  la  vérité  d’une  assertion  quelconque  concernant 
une  chose  ou  un  fait  extérieur  quelconque  qui  n’a  pas  été 
rendu  l’objet  d’une  observation  directe?  2“  Quelle  mesure 
possédons-nous  du  degré  ou  de  la  valeur  de  cette  garan- 
tie, supposé  que  nous  l’ayons  à un  certain  degré,  et  que 
nous  ne  puissions  pas  atteindre  à la  certitude  absolue  et 
mathématique? 

En  ce  qui  concerne  la  première  question,  il  faut  admet- 


( I)  Système  de  logique,  deuxième  édiUou,  chxpitre  III  : Sur  les  fonctions 
et  la  valeur  logique  du  syllogisme.  Peut-être  M.  Mill  peut-il  être  considéré 
comme  ne  faisant  que  développer  avec  plus  de  soin  les  vues  originelles  de 
Berkeley  sur  ce  sujet,  vues  qui  semblent,  du  reste,  être  tombéee  dans  un 
oubli  assez  grand  pour  donner  é leur  renouvellement  toute  la  force  de  la 
nouveauté.  H. 
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tre  tout  de  suite  qu'uue  conclusiou  tirée  du  raisouuemeut 
par  induction,  c’est-à-dire  d’une  chose  observée  à une  autre 
qui  n’a  pas  été  observée,  ne  peut  présenter  qu’une  garan- 
tie provisoire.  Si  l’expérience  non  interrompue  de  tous  les 
observateurs,  dans  des  cas  innombrables,  ne  constitue  pas 
une  raison  sufSsante  pour  étendrela  conclusion  à un  cas  non 
observé,  mais  qui  peut  être  admis  comme  parallèle,  alors 
l’argument  par  induction  n’aurait  pas  d’influence  sur  la 
croyance  humaine.  Mais  si,  d’autre  part,  une  expérience 
du  passé,  aussi  vaste  et  aussi  uniforme,  nous  semble,  par 
un  sentiment  irrésistible,  garantir  une  conclusion  quant  au 
futur,  nous  pourrons  alors  adopter  cette  conclusion  avec 
confiance,  et  nous  décider  à négliger  le  risque  d’une  erreur 
plus  ou  moins  infinitésimale,  dont  nous  avons  la  perception 
distincte.  C’est  ainsi  que  nous  arrivons  à nous  arrêter  à 
une  certitude  pratique,  dififérente  de  la  certitude  mathéma- 
tique, dans  toute  recherche  physique  et  dans  toutes  les 
transactions  de  la  vie. 

C'est  pour  exprimer  la  perception  de  ce  risque,  et  pour 
nous  mettre  à même  de  parler  conséquemment  et  nettement 
de  son  importance,  que  le  terme  PROBABILITÉ  a été 
inventé,  terme  qui  se  rapporte  à notre  ignorance  de  l’ana- 
lyse des  événements,  et  des  causes  efficientes  qui  amènent 
nécessairement  les  pas  successifs  par  lesquels  ils  arrivent, 
non  pas  d’une  manière  générale,  mais  par  rapport  spécial 
et  personnel  au  parti  se  servant  de  ce  terme,  de  telle  sorte 
que  la  même  relation  physique,  le  même  exposé  historique, 
le  même  événement  futur,  peuvent  avoir  des  degrés  de 
probabilité  très-différents  aux  yeux  des  partis  informés 
différemment  des  circonstances,  des  causes  en  action,  de 
la  réputation  de  véracité  des  auteurs  qui  en  témoignent, 
ou  des  occasions  qu’ils  ont  eues  de  connaître  les  faits 
rapportés. 
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L'éolielle  (ie  probabilité,  enrisagëe  dans  sa  plus  {grande 
longueur,  s'étend  évidemment  de  Y impossibilité  assurée  de 
l'événement  considéré  à la  certitude  qu'il  arrivera.  L’inter- 
valle total  entre  ces  extrêmes,  dont  chacun  estune  connais- 
sance complète,  se  trouve  occupé  par  des  degrés  plus  ou 
moins  hauts  ou  bas  d’attente  ou  de  croyance,  déterminés  au 
moyen  de  la  connaissance  partielle  qu'il  nous  arrive  de 
posséder,  et  peut  être  regardé  comme  une  unité  naturelle, 
susceptible  d'être  divisée  numériquement  én  parties  frac- 
tionnaires, tout  comme  l'intervalle  du  point  de  congélation 
à celui  de  l’eau  bouillante,  sur  l'échelle  thermométrique, 
peut  être  subdivisé  en  parties  aliquotes  ou  degrés.  A pro- 
prement parler,  il  n’existe  pas  plus  de  mesure  numérique 
naturelle  d’une  impression  mentale  qu’il  n’y  en  a d’une 
sensation  corporelle  ; mais  dans  les  deux  cas  nous  sommes 
sûrs  que  des  degrés  plus  élevés  de  l’échelle  numérique 
peuvent  bien  représenter  des  intensités  plus  grandes  de 
l’impression,  et  dans  tous  les  deux  il  y a preuve  que  des 
accroissements  égaux  d’un  certain  élément  purement  idéal 
pour  l’un,  mais  pouvant  être  substantiel  dans  l'autre, 
correspondent  à des  différences  numériques  égales  de 
l’échelle,  et  que  l’abondance  plus  ou  moins  grande  de  cet 
élément,  d’une  manière  ou  d’une  autre,  détermine  le  degré 
d’intensité  de  l’impression  en  question. 

Mais  l’échelle  de  probabilité  admet  une  graduation  bien 
plus  précise  que  celle  qui  ne  ferait  que  marquer  un  accrois- 
sement ou  un  décroissement  général,  attendu  quelle  est 
susc^ütible  d’une  bissection  exacte,  déterminée  par  un  état 
défini  de  l’esprit,  celui,  nommément,  où  l’esprit  balance 
d’une  manière  égale  entre  l’attente  que  l’événement  arrivera 
et  celle  qu’il  n’arrivera  point;  et  cet  état,  pour  cette  raison, 
est  indiqué  en  assignant  î pour  mesure  de  la  probabilité 
coirrespaadsato.  Bn  effet,  la  non-arrivée  d'un  événement  est 
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aussi  un  événeinent  ; et  dans  la  situation  d'esprit  dont  nous 
parlions,  on  tient  cet  événement  pour  aussi  probable  que 
l’autre;  de  sorte  que  l’unité  de  certitude  doit  être  re- 
gardée comme  divisée  également  entre  eux.  Rapportés 
à cet  état  de  neutralité,  les  mots  probable  et  improbable 
acquièrent  une  signification.  Un  événement  est  probable 
quand  sa  probabilité  estimée  numériquement  excède  ;, 
improbable  quand  elle  tombe  au-dessous  de  cette  frac- 
tion. 

On  n’a  pas  l’habitude,  dans  le  langage  usuel,  de  parler 
de  la  certitude  d’un  événement  comme  d’une  probabilité  ; 
de  même  que  0 n’est  pas  appelé  communément  « un  notice  » 
ni  le  tout  « une  partie  » . Toutefois  la  continuité  du  lan- 
gage mathématique  nous  oblige  d’identifier  une  proba- 
bilité ayant  1 pour  mesure,  avec  la  certitude.  11  semble 
néanmoins  y avoir  une  cause  psychologique,  une  certaine 
action  involontaire  de  l’esprit  dans  l’espèce  de  saut  que 
beaucoup  de  personnes  font  d’une  haute  probabilité  à une 
assurance  absolue,  quelque  chose  d’assez  analogue  à ce  qui 
se  passe  dans  la  vision  binoculaire  quand  les  deux  images, 
amenées  à un  certain  rapprochement,  semblent  tout  à coup 
se  superposer  de  manière  à nous  donner  le  sentiment 
immédiat  d’une  réalité  externe;  quelque  chose  comme 
cette  conviction  de  la  vérité  nécessaire  de  certains  axiomes 
physiques,  qui  paraît  s’être  emparée  d’autorités  éminentes 
dans  la  haute  logique,  tandis  que  d’autres  continuent  à n’y 
reconnaître  que  des  propositions  inductives  d’une  généra- 
lité très-grande.  11  n’y  a pas  de  doute  que  les  esprits  diffè- 
rent matériellement  dans  leur  promptitude  à faire  le  saut 
dont  nous  parlions,  et  à regarder  pour  certaines  des  pro- 
positions probables. 

L'idée  métaphysique  de  la  causation  n’entre  pas  dans  le 
système  délicat  et  raffiné  de  raisonnement  maÜiématique, 
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généralement  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  “ Calcul 
des  probabilités  » . Le  terme  caute  est  employé  dans  ces  re- 
cherches sans  aucune  référence  à une  force  supposée  capa- 
ble de  produire  un  résultat  donné  en  vertu  d’une  activité 
qui  lui  serait  inhérente.  11  ne  fait  qu’exprimer  Yoccasion 
pour  ce  résultat  de  se  produire  plus  ou  moins  fréquem- 
ment, et  peut  consister  aussi  bien  dans  l’éloignement  d’un 
obstacle  que  dans  une  action  directe.  La  distinction  est  celle 
que  les  métaphysiciens  établissent  entre  la  cause  efficiente 
et  la  cause  formelle.  Le  résultat  lui-même  est  regardé,  non 
pas  comme  une  grandeur  ou  un  phénomène  susceptible  de 
degrés  variés  suivant  l’intensité  de  la  causation,  mais 
simplement  comme  un  événement  qui  doit  ou  bien  arriver 
ou  ne  pat  arriver;  et  qui  arrivera  avec  plus  ou  moins  de 
fréquence,  selon  les  facilités  ainsi  offertes  pour  sou  retour 
sous  l’action  de  ses  causes  inconnues,  physiques  ou  mo- 
rales, quelles  qu’elles  soient,  ou  les  obstacles  interposés  à 
l’effet  de  les  empêcher  d’agir.  De  plus,  les  événements  que 
l’on  considère  pour  établir  les  principes  fondamentaux  de 
ce  calcul  sont  tels,  que,  dans  leur  simplicité,  ils  s’excluent 
absolument  les  uns  les  autres  sans  la  possibilité  d’un  com- 
promis, ou  celle  de  passer  de  l’un  à l’autre  par  une  grada- 
tion insensible.  De  là  la  fréquence  dans  ses  raisonnements 
du  mode  d’éclaircissement  qui  consiste  à tirer  d'une  urne 
des  boules  de  couleurs  différentes  ou  se  distinguant  entre 
elles  par  quelque  autre  marque  : la  distinction  entre  les 
couleurs  et  les  marques,  dans  de  pareils  cas,  étant  évidem- 
ment absolue,  et  mutuellement  exclusive.  De  pareils  évé- 
nements sont  dits  communément  par  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  le  sujet,  être  contraire»  l’un  par  rapport  à l’autre.  * 
Nous  préférerions  le  mot  complémentaires,  de  même  que 
nous  voudrions  voir  substituer  l’expression  hypothèse  ou 
occasion  au  mot  cause , et  nous  pensons  que  le  sujet  ga- 
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gnerait  en  clarté,  si  l’on  adoptait  ce  changement  dans 
sa  nomenclature.  La  distinction  elle-même  est  très-impor- 
tante et  doit  être  constamment  présente  à l'esprit  quand 
on  applique  ce  calcul,  dont  les  principales  délicatesses 
consistent  à décomposer  un  événement  en  une  succession 
déterminée,  ou  combinaison  simultanée,  d'autres  événe- 
ments simples  qui  s'excluent  mutuellement,  tout  en  pré- 
sentant d’égales  facilités  pour  arriver. 

Le  calcul  des  probabilités  doit  également  attirer  notre 
attention,  à un  autre  point  de  vue  : nous  devons  étudier  la 
relation  qui  existe  entre  cette  branche  de  la  science  et 
celle  de  la  physique  dont  les  causes  efficientes  forment 
l’objet,  d’une  part,  et  la  théologie  naturelle,  qui  rapporte  les 
phénomènes  aux  causes  finalea,  d’autre  part.  Ainsi  consi- 
déré, il  devient  en  quelque  sorte  la  racine  de  toutes  les 
recherches  philosophiques.  Ce  qu’on  appelle  chance  est 
admis,  en  effet,  dans  ses  raisonnements,  comme  l’expres- 
sion de  l’ignorance  où  nous  sommes  des  agents,  des  dispo- 
sitions et  des  motife,  mais  avec  la  vue  expresse  de  l’exclure 
des  résultats.  Nous  en  parlons  par  opposition  à la  certi- 
tude humaine,  mais  non  au  dessein  providentiel  (i).  Et, 
comme  un  premier  pas  vers  le  rétrécissement  de  son 
domaine,  nous  nous  efforçons  de  nous  former  une  idée 
exacte  de  son  étendue.  Parmi  toutes  les  applications  de 
ce  calcul,  les  plus  importantes,  de  beaucoup,  sont  celles 
qui  viennent  directement  en  aide  aux  recherches  physiques, 
sociales  et  murales,  en  nous  permettant  de  mesurer,  soit 
le  degré  de  confiance  que  nous  sommes  raisonnablement 
admis  à placer  dans  des  données  numériques  (les  éléments 
fondamentaux  de  la  science  physique),  soit  notre  pouvoir 
légitime  de  proclamer  l’existence  d’une  cause  formelle  ou 


(I)  DeMorgan,  Bncyetopédi^  métvrfpoliktine,  article  Proba^Uitéi.  H. 
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d'une  condition  déterminante,  d'après  les  mentions  enre- 
gistrées d'une  succession  de  phénomènes.  De  telles  condi- 
tions une  fois  mises  en  évidence  et  devenues  l'équivalent 
de  la  certitude  pratique,  nous  les  transmettons  à des  rai- 
sonneurs d'une  autre  espèce,  pour  découvrir,  par  des 
recherches  ou  des  expériences  convenables,  en  quoi  elles 
consistent,  et  quels  autres  offices  elles  peuvent  remplir 
dans  les  grands  arrangements  de  la  création. 
f Tout  le  monde  a observé  et  expérimenté  qu'une  seuU  ai^ 
rivée  d'un  événement,  accompagné  de  quelque  circonstance 
dont  U n'avait  pas  encore  été  fait  mention,  suffit  pour  donner 
lieu  à une  grande  attente  qu'un  retour  de  la  même  circon- 
stance entraînera  la  reproduction  du  même  événement. 
L'une  devient  associée  d'une  manière  indissoluble  à l'autre 
et  l'implique  nécessairement,  c'est-à-dire  quelle  se  fixe  dans 
la  mémoire  comme  une  de  ses  marques  distinctives.  Un 
homme,  la  figure  recouverte  d'un  voile  de  crêpe  noir,  me 
présenta  un  pistolet  hier,  seul  et  à la  nuit  tombante,  et  me 
demanda  la  bourse.  Je  ne  verrai  plus  jamais  une  figure 
voilée  (particulièrement  si  elle  est  seule,  sur  la  brune)  sans 
m'attendre  à voir  également  le  pistolet  et  à entendre  la 
demande  malsonnante.  L'événement  inusité  et  la  circon- 
stance inusitée  s'associent  dans  l'imagination  au  point  de 
ne  plus  pouvoir  être  désunis;  et  môme  quand  une  expé- 
rience ultérieure  aura  montré  qu'ils  arrivent  souvent  l’un 
sans  l'autre,  l’arrivée  de  ce  qui  nous  aura  frappés  une  fois 
comme  marque  ou  signe  d’un  incident  très-douloureux  ou 
fort  agréable,  continue  à nous  agiter  par  une  sensation 
dont  nous  ne  pouvons  plus  nous  défaire,  bien  que  notre 
raison  la  condamne.  Dans  l’enfance  et  dans  la  première 
jeunesse,  quand  tous  les  phénomènes  sont  nouveaux  et  sai- 
sissants, quand  nous  ressentons  aussi  vivement  les  peines 
que  les  plaisirs,  ces  premières  associations  d'idées  laissent 
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une  impression  profonde  et  indélébile,  et  deviennent  les 
germes  de  nos  connaissances  ou  les  racines  de  nos  pré- 
jugés. Maintenant  il  peut  être  utile  de  rechercher  com- 
ment le  calcul  des  probabilités  nous  rend  compte  de  cette 
impression,  toutes  considérations  métaphysiques  étant 
mises  à part.  Quelle  est  la  mesure  numérique  de  l'attente 
(déduite  d'une  simple  considération  de  combinaisons  égale- 
ment possibles)  que,  de  deux  événements  bien  caractérisés, 
dont  chacun  a été  observé  une  fuis,  et  seulement  une  fois, 
mais,  cette  fois,  en  connexité  avec  l'autre,  la  prochaine  ap- 
parition de  l'un  sera  accompagnée  de  celle  de  l'autre?  L'ar- 
rivée d'un  événement  (A)  (quel  qu'il  soit)  peut  être  considérée 
comme  équivalente  à l'action  de  mettre  la  main  dans  une 
urne  ne  contenant  que  des  boules  noires  et  blanches,  ou  tout 
au  moins  une  boule  de  chaque  couleur,  mais  sans  aucune 
restriction  quant  à leurs  nombres,  soit  absolus,  soit  rela- 
tifs ; pendant  que  l'arrivée  coïncidente  de  l'autre  événe- 
ment (B)  peut  être  assimilée  à l'action  de  tirer  de  l'urne 
une  boule  de  l'une  ou  de  l'autre  couleur,  la  couleur  opposée 
étant  regardée,  dès  lors,  comme  la  marque  de  sa  non-ar- 
rivée. La  seconde  arrivée  de  l'événement  (A)  sera,  par 
suite,  assimilée  à une  seconde  introduction  de  la  main 
dans  la  même  urne,  la  boule  qu'on  en  avait  tirée  n'y  ayant 
pas  été  replacée  (i),  et  une  seconde  arrivée  de  (B)  sera 
exprimée  par  le  tirage  d'une  boule  de  même  couleur  que 
la  première  ; sa  non-arrivée,  par  la  couleur  contraire.  Dans 


(1)  Ceci  est  impliqué  essentieDeinent  dans  les  conditions.  Quoique  nous 
puissions  présumer  ou  conjecturer  qu'une  combinaison  <jui  est  arrivée  une 
fois  peut  arriver  une  seconde  fois,  nous  ne  sommes  pas  (]u'elle  en  est 
capable.  Il  peut  y avoir,dans  la  vraie  nature  des  événements,  une  impossibi- 
lité qu’elle  le  soit.Si  nous  remettons  la  boule  que  nous  avions  tirée,  noua  ne 
laissons  pas  de  place  pour  la  contingence  que  l’événement  supposé  dépen- 
dant puisse  être  unique  en  son  genre,  et,  s’étant  présenté  une  fois,  ne  se 
représentera  plus.  H. 
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ces  circonstances,  une  analyse  exacte  de  toutes  les  com- 
binaisons possibles  donne  deux  tiers  pour  la  probabilité 
antérieure  au  premier  tirage  que  le  second  tirage  amènera 
la  même  couleur  que  le  premier,  ou,  comme  on  s’exprime 
ordinairement,  il  y a deux  chances  contre  une  en  faveur 
d’un  pareil  résultat.  On  gagne  toujours  quelque  chose  à 
tracer  cette  sorte  de  parallèle  entre  des  impressions  men- 
tales et  des  rapports  numériques  abstraits.  De  même  que. 
dans  la  théorie  du  son,  nous  sommes  conduits  à remar- 
quer que  l’oreille  sans  instruction  saisit  d’une  manière  qui 
nous  est  inconnue  l’exacte  coïncidence  de  rapports  numé- 
riques, et  que  le  sens  est  charmé  par  une  telle  coïncidence  ; 
ici  nous  trouvons  qu’un  sentiment  se  fait  jour  dans  l’esprit 
sans  instruction,  nous  ne  savons  comment,  mais  d’une 
manière  irrésistible  ; la  science  exacte  nous  l’end  capables 
de  tracer  une  parallèle  à ce  sentiment,  si  elle  ne  nous  en 
découvre  pas  la  raison,  dans  la  prépondérance  numérique 
des  cas  favorables  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  dans  une 
multitude  de  combinaisons  indéfinies  et  absolument 
inconnues. 

De  même  que  la  probabilité  est  la  mesure  numérique 
de  l’attente  où  nous  sommes  qu’un  événement  doit  arriver, 
elle  l’est  aussi  de  notre  croyance  qu’il  est  arrivé,  ou  bien 
qu’une  proposition  énoncée  est  vraie.  L’attente  n’est  qu’une 
croyance  dans  l’avenir  (i),  et  ne  diffère  en  rien,  quand  on 
se  borne  à considérer  la  mesure  de  son  degré,  de  la 
croyance  dans  le  passé.  Il  peut  être  plus  difficile  de  peser 
la  vraisemblance  d’un  témoignage  humain  que  de  rai- 
sonner sur  les  contingences  d’événements  qui  passent;  mais 
la  difficulté  n’existe  que  dans  la  manière  de  faire  l’estima- 


(1)  L«frér«  Jonathan  applique  le  mot  ejqiect  (attendre  inditHremment  an 
paies,  an  prSaent  et  au  futur.  H. 
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lion.  Bon  dans  colle  d'opérer  sur  cette  estimation  quand 
elle  est  laite.  Numériquement  parlant,  un  certain  per- 
centage  des  assertions  de  chaque  homme  est  incorrect  ; et 
le  chemin  par  lequel,  d'une  part,  des  probabilités  écra- 
santes peuvent  résulter  do  l'accumulation  de  pareils 
témoignages  imparfaits,  ou  bien,  d'autre  part,  toute  con- 
fiance raisonnable  peut  être  détruite  par  des  transmissions 
successives  sur  ouï-dire,  ne  compte  pas  parmi  les  sujets 
de  considération  les  moins  intéressants  de  ce  calcul. 

La  théorie  des  probabilités  a été  caractérisée  par 
Laplace,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à son 
avancement,  comme  étant  « le  bon  sens  réduit  à un  sjs- 
tème  de  calcul  »,  et  il  n'y  a pas  de  doute  qu'il  en  soit  ainsi. 
Mais  il  est  spécialement  à noter  que,  parmi  les  sujets  aux- 
quels la  pensée  peut  être  appliquée,  un  n'en  citerait  pas 
un  peut-être  qui  réclame  une  application  aussi  continue  de 
cette  excellente  qualité,  ou  dans  lequel  il  soit  plus  facile 
de  faire  des  méprises  par  le  simple  défaut  de  circonspec- 
tion. D'autant  plus  que  sa  réduction  au  calcul  est  entourée 
de  difficultés  d'une  nature  toute  particulière  et  telles,  qu'il 
ne  s'en  présente  de  pareilles  dans  aucune  autre  application 
de  l'analyse  mathématique  à des  sujets  pratiques  : ces 
difficultés  proviennent  des  grandeurs  considérables  des 
nombres  employés,  qui  mettent  en  défaut  les  procédés 
ordinaires  du  calcul  arithmétique  et  logarithmique,  en 
épuisant  la  patience  du  calculateur,  et  exigent  des  mé- 
thodes spéciales  d'évaluation  approchée  pour  devenir  acces- 
sibles à l'industrie  humaine.  Ces  méthodes  forment  un 
trait  remarquable  du  sujet  général  et  ont  fourni  matière 
à un  déploiement  de  talent  et  d'invention  mathématiques 
réellement  extraordinaire.  Qu'il  doive  se  rencontrer  de 
très-grands  nombres  dans  des  questions  où  des  contin- 
gences nombreuses  et  indépendantes  peuvent  prendre 
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place,  dans  un  ordre  ou  mode  de  combinaison  quelconque, 
cela  deviendra  évident  pour  quiconque  aura  réfléchi  à la 
fécondité  étonnante  de  pareilles  combinaisons  estimées 
numériquement,  lorsque  les  éléments  qui  se  combinent  sont 
nombreux.  Par  exemple,  le  nombre  de  mains  possibles  au 
whist  (si  l’on  a égard  à l’atout)  est  1 , 270, 027, 1 19, 200. 

* Le  calcul  des  probabilités,  sous  le  nom  moins  hono- 
rable de  doctrine  des  chances,  naquit  à la  table  de  jeu,  et 
fut  pendant  longtemps  restreint  à l’estimatimi  des  chances 
de  succès  ou  d’insuccés  dans  les  coups  de  dés,  les  combi- 
naisons de  cartes  et  les  tirages  de  loteries.  Il  a bien  effacé 
depuis  la  tache  de  son  berceau,  car  il  n’y  a pas  de  moni- 
teur plus  sévère,  pas  de  lecture  sur  la  ruine  certaine  qui 
accompagne  le  Jeu  habituel  plus  éloquente  que  l’enseigne- 
ment produit  par  ses  leçons.  Des  questions  de  ce  genre 
figurent  encore,  il  est  vrai,  dans  des  traités  sur  le  sujet, 
et  il  serait  difficile  de  les  écarter,  vu  quelles  fournissent 
les  exemples  les  plus  simples  et  les  plus  prompts  de 
la  combinaison  d’événements  indépendants  et  de  la  super- 
position résultant  des  contingences,  qui  appartiennent  >■ 

essentiellement  à ses  principes.  Elles  ne  forment,  du  reste, 
qu’une  partie  insignifiante  de  ses  applications,  quand  mi 
les  compare  aux  problèmes  qu’il  embrasse  aujourd’hui 
et  que  ses  dévelo{q>ements  modernes  l’ont  rendu  capable 
de  traiter. 

Les  premiers  progrès  qu’il  a faits  pour  arriver  au  rang 
d’une  branche  distincte  des  mathématiques  sont  dus  au 
y célèbre  Biaise  Pascal  et  à son  non  moins  célèbre  contem- 
porain et  correspondant  Fermât,  tous  deux  logiciens  d’une 
subtilité  extraordinaire,  et  qui  semblent  avoir  été  particu- 
liérement attirés  (comme  beaucoiq)  de  leurs  successeurs) 
par  le  raisonnement  serré  et  l’analyse  délicate  dont  ses 
problèmes  exigent  l’omploi  pour  être  résolus  avec  succès. 
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Après  eux,  mais  toujours  parmi  les  premiers  promoteurs, 
nous  trouvons  les  noms  distingués  de  Huyghens  (l'auteur 
du  premier  traité  sur  ce  sujet),  du  grand  pensionnaire 
De  Witt,  de  Hudde,  de  Halley  (de  qui  vint  l'idée  de  l'ap- 
pliquer aux  probabilités  de  la  vie  et  à la  construction  des 
tables  de  mortalité)  et  de  Jacques  Bernoulli.  Celui-ci 
peut  être  considéré  comme  ayant  le  premier  envisagé  le 
côté  philosophique  du  sujet;  on  lui  doit  deux  grands  théo- 
rèmes fondamentaux  ou  lois  de  la  probabilité  appliquée 
aux  résultats  d'épreuves  très-nombreuses  d'une  espèce  quel- 
conque de  contingence,  à savoir  : 1°  qu'en  multipliant  les 
expériences,  le  rapport  des  événements  de  diverses  natures 
approche  plus  de  celui  de  leurs  possibilités  respectives  que 
de  tout  autre  rapport  spécifié;  2°  qu'on  peut  toujours  assi- 
gner un  nombre  d'expériences  assez  grand  pour  atteindre 
une  probabilité,  aussi  voisine  de  la  certitude  qu'on  voudra, 
que  la  différence  entre  les  deux  rapports,  celui  des  événe- 
ments et  celui  de  leurs  possibilités , tombera  dans  des  limites 
données,  quelque  petites  qu'on  les  suppose.  La  première 
de  ces  propositions  a l'air  d'une  vérité  évidente  quand  le 
sens  de  ses  termes  n'est  pas  soigneusement  pesé  ; mais  la 
seconde  est  d'une  importance  capitale,  puisqu'elle  conduit 
à faire  sortir  du  domaine  de  la  chance  la  totalité  des  ré- 
sultats obtenus  dans  une  série  d'épreuves  sufSsamment 
grande,  et  à mettre  en  évidence  l'influence  d'une  « cause  » 
ou  condition  inhérente  commune  à toute  la  série,  qui  peut 
faciliter  môme  une  faible  prépondérance  de  l'une  des 
classes  d'événements  sur  les  autres. 

Le  sens  commun,  dira-t-on  peut-être,  nous  apprendrait 
tout  cela.  Nul  doute  qu'il  ne  pût  nous  suggérer  quelques 
propositions  de  ce  genre  assez  vraisemblables  pour  être 
regardées  comme  vraies  ; et  l'on  admet  tacitement  leur 
vérité  dans  le  raisonnement  par  induction  dont  on  a l’ha- 
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bitude  de  faire  usage  pour  remonter  aux  causes.  Mais 
quand  nous  venons  à demander  combien  il  faudra  raison- 
nablement faire  d’épreuves  pour  mettre  en  plein  jour  une 
facilité  de  prépondérance  donnée  très-petite?  ou  bien  entre 
quelles  limites  d’exactitude  on  peut  raisonnablement  s’at- 
tendre à voir  circonscrire  une  pareille  prépondérance  à la 
fin  d’un  nombre  déterminé  d’épreuves  dont  on  a pu  prendre 
la  moyenne?  ou,  enfin,  quelle  est  la  probabilité  que,  pour 
un  nombre  donné  d’épreuves,  la  moyenne  représentera  la 
facilité  prépondérante  en  question  dans  des  limites  don- 
nées d’exactitude?  toutes  questions,  la  dernière  surtout, 
évidemment  pratiques  et  d’un  grand  intérêt,  alors  nous 
uous  trouvons  forcés  d’en  appeler  du  jugement  du  bon 
sens  abandonné  à lui-même,  à un  calcul  numérique  rigou- 
reux, dont  la  base  n’est  plus  un  simple  aperçu,  mais  est  une 
démonstration  rigoureuse  des  propositions  énoncées  ci- 
dessus.  La  même  chose  arrive  avec  toutes  les  conclusions 
les  plus  importantes  de  cette  théorie  ; quand  on  les  énonce 
d’une  manière  générale,  on  s’accorde  presque  universelle- 
ment à les  trouver  conformes  à l’idée  qu’un  esprit  ordi- 
naire, mais  net,  avait  pu  se  faire  de  leurs  relations.  Même 
les  conclusions  paradoxales  en  apparence,  qui  nous  sur- 
prennent quelquefois,  perdent  cet  aspect  lorsqu’on  exa- 
mine de  près  leur  énoncé  et  qu’on  saisit  l’ensemble  des 
conditions  qui  s’y  trouvent  renfermées.  C’est  la  possibilité 
de  les  appliquer  à un  calcul  exact,  et  d’en  tirer  par  là  des 
déterminations  utiles  dans  la  pratique,  qui  leur  donne  toute 
leur  valeur. 

De  Moivre  fut  le  premier  qui  traita  avec  succès  les  pro- 
blèmes du  genre  de  ceux  que  nous  venons  de  mentionner; 
on  lui  doit  également  l’heureuse  idée  d’appliquer  le  théo- 
rème de  Stirling  à la  recherche  du  rapport  des  grands 
nombres  qui  entrent  dans  ces  calculs,  théorème  sans  lequel 
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ils  sersient  impraticables.  Il  semblerait  qu’il  n'y  eût  plus 
qu’un  pas  à faire  pour  passer  à ce  qu’on  peut  appeler  le 
calcul  inverse  des  probabilités,  où  l’on  applique  à la  prédic- 
tion de  l’avenir  la  connaissance  acquise  par  l’observation 
d’événements  passés,  en  concluant  de  la  succession  des 
faits  observés  les  degrés  respectifs  de  probabilité  de  l’exis- 
tence de  chacun  d’eux,  qui  résultent  de  toutes  les  condi- 
tions déterminantes  également  possibles,  puis  se  remettant 
en  route  et  calculant,  au  moyen  de  la  connaissance  ainsi 
acquise,  la  probabilité  d’un  ou  de  plusieurs  événements 
déterminés  d’une  manière  semblable  in  future.  II  était 
réservé  à un  autre  membre  de  la  famille  si  bien  douée  des 
Bernoulli,  de  faire  ce  pas,  qui,  à certains  égards,  a changé 
complètement  l’aspect  du  sujet,  et  lui  a donné  le  degré 
d’importance  qu’il  possède  comme  auxiliaire  de  la  philoso- 
phie inductive. 

11  peut  y avoir  doute  si  les  auteurs  subséquents  ont 
lÿouté  quelque  chose  d’essentiel  à la  philosophie  intrin- 
sèque du  sqjet;  mais  ou  ne  saurait  hésiter  à reconnaître  la 
valeur  des  perfectionnements  qu’ils  ont  apportés  à ses 
méthodes,  tant  sous  le  rapport  de  l’élégance  que  sous  celui 
de  la  force  ; l’extension  donnée  à ses  formules  ; les  appli- 
cations nombreuses  et  importantes  de  ses  principes,  parti- 
culièrement dans  les  cas  (et  ce  sont  à peu  près  tous  ceux 
qui  offrent  un  intérêt  réel)  où  l’on  doit  passer  du  fini  à l’in- 
fini, ou  bien  du  nombre  limité,  bien  que  souvent  très-grand, 
de  combinaisons  possibles  que  présentent  ses  problèmes  les 
plus  élémentaires,  à la  multitude  littéralement  infinie  que 
la  gradation  des  causes  et  des  influences  naturelles  nous 
oblige  de  considérer,  et  qui  réclame  l’emploi  continuel  des 
thémies  les  plus  raffinées  et  les  applications  les  plus  déli- 
cates et  les  plus  épineuses  du  calcul  intégral.  Sous  tous 
ces  rapports,  le  grand  ouvrage  de  Laplace  {Théorie  analy- 
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■tiquedet  jmMfiUtét)  est  considéré  àjuste  titre  comme  préé- 
minent ; il  occupe,  dans  ce  département  de  la  science,  le 
Boême  rang  et  la  même  position  que  la  Mécanique  analy- 
tique de  son  illustre  rival  Lagrange  tient  dans  celui  du 
mouvement  et  de  la  force,  et  marque,  nous  allions  dire,  le 
nec  plus  ultra  du  talent  et  de  la  puissance  mathématique. 
Cet  ouvrage  sublime  fut  considéré  comme  embrassant 
d’une  manière  si  complète  le  sujet  dans  toute  son  étendue 
et  répondant  si  bien  à tous  les  besoins  du  théoricien,  qu’il 
s’écoula  un  quart  de  siècle  à partir  de  l’époque  de  sa  publi- 
cation (1812)  avant  qu’il  parût  quelque  chose  d’important 
sur  la  théorie  des  probabilités.  Le  beau  mémoire  publié 
en  1837  par  Poisson,  sur  la  probabilité  des  décisions  judi- 
ciaires (i)  (et  qui  renferme  un  résumé  de  toute  la  théorie 
des  probabilités),  doit  être  admiré  pour  l’exposition  claire 
des  principes  et  l’analyse  élégante  de  l’auteur,  mais  on  ne 
saurait  dire  qu’il  ait  porté  le  sujet  général  fort  au  delà  du 
point  où  Laplace  l’avait  laissé. 

Comme  on  se  l’imaginera  facilement,  un  ouvrage  tel  que 
celui  de  Laplace,  suivi  à un  court  intervalle  d’un  admi- 
rEible  exposé  de  son  contenu,  écrit  par  l’auteur  même  (Essai 
philosophique  sur  les  probabilités),  ne  pouvait  manquer  de 
faire  une  vive  impression  et  d’attirer  l’attention  générale. 
Laplace  possédait  à un  haut  degré  le  talent  de  traduire 
les  résultats  les  plus  profonds  de  sa  propre  géométrie  dans 
un  style  à la  fois  philosophique,  lumineux  et  agréable.  Peu 
de  livres  ont  été  lus  davantage  et  mieux  appréciés  que  cet 
Essai  et  celui  sur  le  Système  du  monde,  du  même  auteur. 
Il  y a dans  chacun  d’eux  une  largeur  et  une  dignité  simple 
en  rapport  avec  la  grandeur  des  sqjets  dont  ils  traitent, 

(1)  Reehêrches  ntr  la  proàat^Üité  des  jugements  eti  matière  criminelle  et 
en  matière  civile,  précédées  des  règles  générales  du  calcul  des  prolMXbilités. 
Paria,  1837.  H. 
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une  élévation  de  style,  résultat  direct  de  la  généralité  de 
conception,  et  qui,  au  lieu  d’ôter  quelque  chose  à la  clarté 
de  l'exposition,  ne  fait  qu’y  ajouter,  et  un  traitement  ma- 
gistral qui  fascine  l'attention  du  lecteur.  Nulle  part  on  ne 
trouverait  un  pareil  corps  de  découvertes  importantes, 
enchaînées  si  bien  les  unes  avec  les  autres  et  annoncées 
d’une  manière  si  nette  et  si  propre  à faire  impression.  Ce 
n’est  pas  trop  avancer  peut-être  en  disant  que  si  toute  la 
littérature  de  l’Europe,  ces  deux  Essais  exceptés,  devait 
périr,  ils  suffiraient  pour  transmettre  à la  postérité  la  plus 
reculée  une  idée  de  la  grandeur  intellectuelle  de  l’âge  qui 
sut  les  produire,  grandeur  dont  n’approche  aucun  des 
monuments  de  l’antiquité. 

Avant  la  publication  de  l’Ejsat  philosophique,  peu  d’hom- 
mes, excepté  les  mathématiciens  de  profession,  ou  les  per- 
sonnes versées  dans  les  assurances  et  les  risques  commer- 
ciaux, possédaient  quelque  connaissance  des  principes  de 
ce  calcul,  ou  prenaient  souci  de  ses  résultats,  les  regardant 
comme  des  spéculations  purement  curieuses  et  qui  n’étaient 
pas  tout  à fait  sans  danger.  Dès  lors,  l’apathie  fit  promp- 
tement place  à un  désir  vif  et  croissant  de  savoir  quelque 
chose  d’un  système  de  raisonnement  dans  lequel  on  pres- 
sentait un  moyen  d’approfondir  des  matières  ayant  trait 
aux  choses  les  plus  importantes  de  la  vie,  que  nul  ne  se  fflt 
jamais  attendu  à voir  soumettre  au  calcul.  On  apprit  avec 
un  sentiment  de  surprise  mêlé  d’un  vague  espoir  d’en  tirer 
finalement  un  bénéfice,  que  non-seulement  les  naissances, 
les  morts  et  les  mariages,  mais  encore  les  décisions  des 
tribunaux,  les  résultats  des  élections  populaires,  l’influence 
des  peines  sur  la  répression  du  crime,  la  valeur  comparée 
des  remèdes  médicaux  et  des  divers  modes  de  traiter  les 
maladies,  les  limites  probables  d’erreur  dans  les  résultats 
numériques  des  observations  pour  chaque  département  de 
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' là  science,  la  découverte  des  causes  physiques,  sociales  et 
morales,  voire  même  le  poids  de  l’évidence  et  la  validité 
des  arguments  logiques,  pouvaient  tomber  sous  cet  examen 
aux  yeux  de  lynx  d'une  analyse  sans  passion,  qui,  s’il  ne 
menait  pas  de  suite  à la  vérité  positive,  devait  au  moins 
assurer  la  découverte  et  la  proscription  de  beaucoup  d’er- 
reurs nuisibles  dont  le  monde  est  assiégé.  De  là  une 
demande  active  de  traités  élémentaires  et  d’un  exposé 
populaire  des  principes,  à laquelle  il  a été  libéralement 
répondu. 

Parmi  les  bons  ouvrages  de  ce  genre  qui  ont  paru 
depuis  l’époque  en  question,  soit  en  français,  soit  en  an- 
glais, nous  citerons  plus  spécialement  le  Traité  élémen- 
taire du  calcul  des  probabilités,  de  Lacroix  (Paris,  1822), 
et  les  différents  Essais  ou  articles  encyclopédiques  publiés 
par  Sir  John  Lubbock  et  M.  Drinkwater  (Bethune),  dans 
la  Bibliothèque  des  connaissances  utiles;  par  M.  Galloway, 
dans  l’Encyclopédie  britannique  (cet  ouvrage  de  beaucoup 
de  mérite  et  d’une  grande  utilité  a paru  depuis  séparé- 
ment dans  un  format  compacte  de  petite  dimension),  et  par 
M.  De  Morgan,  dans  l’Encyclopédie  métropolitaine.  Nous 
pouvons  signaler  ce  dernier  traité,  et  les  deux  admirables 
articles  que  l’auteur  a consacrés  au  même  sujet  dans  son 
ouvrage  profond  sur  la  Logique  formelle,  publié  récem- 
ment, comme  renfermant,  par  excellence,  les  vues  les 
plus  claires  qu’on  puisse  trouver  de  la  métaphysique  du 
sujet,  et  l’analyse  la  plus  satisfaisante  de  l’état  de  l’es- 
prit par  rapport  à la  croyance  ou  à l’incrédulité,  et  au 
degré  -de  certitude  offert  par  les  conclusions  du  calcul  dans 
les  cas  où  les  données  elles-mêmes  sont  vagues  et  incer- 
taines. L’un  quelconque  de  ces  livres  permettra  à l’étu- 
diant anglais  d’acquérir  une  idée  parfaite  de  la  manière  de 
raisonner  sur  le  sujet  et  de  le  traiter  par  les  mathéma- 
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tiques,  et  deviendra  ainsi  une  préparation  ntrandAD^  à 
l’étude  et  à la  connaissance  approfondie  du  grand  ouvrage 
de  Laplace.  Mais  nous  ne  saurions  trop  engager  ceux  qui 
doivent  aborder  les  parties  les  plus  générales  et  les  plus 
compliquées  de  la  théorie,  à ne  jamais  perdre  un  instant  de 
vue  les  exemples  spéciaux  et  les  cas  numériques  particu- 
liers, parce  que  rien  ne  peut  surpasser  l’embrouillement 
d’idées  qui  s’empare  du  novice  dans  ce  département  de 
la  science,  quand  il  se  livre,  avec  les  deux  pieds  en  l’air, 
au  tourbillon  de  symboles  et  de  notations  dans  lequel  les 
hommes  habitués  à affronter  ces  orages  savent  comment 
trouver  leur  chemin,  et  semblent  môme  prendre  au  va- 
carme un  plaisir  sauvage  et  fier. 

11  y a toutefois  des  personnes  en  très-grand  nombre 
pour  qui  un  livre  plein  de  formules  et  de  calculs  purement 
algébriques  doit  rester  à jamais  scellé,  et  qui  néanmoins 
désirent  connaître  quelque  chose  des  résultats  trouvés  par 
les  penseurs,  dans  ce  département  comme  dans  tous  les 
autres  départements  de  la  science.  Ce  ne  sont  pas  néces- 
sairement ni  généralement  des  personnes  dont  il  faille 
dédaigner  l’intelligence  ou  les  connaissances  acquises , et 
leur  curiosité  ne  doit  pas  être  rejetée  comme  dénuée  d’ob- 
jet ou  sans  motif  raisonnable.  Elles  désirent  comprendre 
pour  appliquer.  Les  mathématiciens,  de  môme  que  les 
hommes  d’une  haute  science  dans  toutes  les  spécialités, 
ont  commencé  depuis  longtemps  à s’apercevoir  qu’ils  ont 
devant  eux  un  auditoire  mêlé,  d’un  caractère  très-im- 
portant et  très-respectable,  nullement  porté  à la  défiance 
ni  à la  moquerie,  mais  désireux,  au  contraire,  d’être 
instruit  dans  des  matières  dont  le  cadre  m’excède  pas  ses 
prétentions  légitimes.  La  seule  chose  que  cet  auditoire 
demande  à ses  instructeurs,  c’est  de  vouloir  bien  condes- 
cendre à se  faire  comprendre  ; il  ne  supporte  pas  le 
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scientifique  ' et  sait  découvrit  et  châtier  le' char la- 
taïrisme,  quelque  forme  qu’il  rèvête.  Un  exposé  d’après 
les  lois  du  sens  commun,  conduisant  au  but  par  des  exem- 
ples bien  choisis,  un  effort  sérieux  pour  instruire,  voilà 
ce  qu'il  désire  avec  ardeur  et  ce  que,  dans  une  pareille 
disposition  d’esprit,  il  a certainement  des  titres  à recevoir 
dé  ceux  qui  sont  capables  de  le  donner. 

L’ouvrage  placé  devant  nous  est  établi  sur  ces  prin- 
cipes, et  sur  le  sentiment  du  devoir  ' incombant  à ceux  qui 
ont 'dépassé  les  limites  ordinaires  des  connaissancès,  de 
s’arréfèr  de  temps  en  temps  dans  leur  marche  en  avant 
et  d'infôrmer  le  monde,  en  termes  simples  et  sans  exagé- 
ration, de  ce  qu’ils  ont  découvert  et  de  ce  qu’ils  voient  au 
delà' qui  mérite  de  les  'retenir  dans  le  sentier  où  ils  sont 
entrés,  ou  d’y  attirer  les  autres;  et  puis  de  rendre  aisée' 
et  intelligible  pour  les  intéressés  l’application  pratique  des 
informations  acquises.  L’auteur  est  un  maître  bien  digne 
qu’on  l’écoute  ; il  peut  réclamer  l’attention  par  l’excellente 
raison  qu’il  a lui-même  étudié  son  sujet  d’une  manière 
pratique,  ayant  fait  un  long  et  sévère  apprentissage, 
formé  une  collection  de  documents  sur  des  branches  très- 
variées,  et  conclu  de  ces  données  des  résultats  précis  d’une 
valeur  et  d’une  importance  incontestables  au  moyen'  des 
règles  et  des  principes  qu’il  enseigne. 

M.  Quetelet  est  avantageusement  connu  depuis  long- 
temps pour  l'ardeur  et  le  succès  avec  lesquels  il  cultive  la 
science.  Nul  mieux  que  lui  'ne  s’est  appliqué  à réunir  et 
à combiner  d’une  manière  scientifique  les  données  phy- 
siques dans  ces  régions,  dont  les  progrès  dépendent 
d*nne  vaste  accumulation  de  pareilles  données  s’étendant 
sur 'un  grand  nombre  d’années  consécutives  et  rassem- 
blées dé  districts  géographiques  étendus,  comme  le  magné- 
tisMé 'térrestre,'  la  ' mêtéérolO^,'  l’influence  dés 'climats' 
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sur  les  phénomènes  périodiques  de  la  vie  animale  et 
végétale,  et  la  statistique  dans  toutes  les  branches  de 
cette  science  variée,  politique,  morale  et  sociale.  Des 
facilités  particulières  (ou  plutôt  des  occasions  qu'il  a su 
convertir  en  facilités)  lui  ont  été  fournies  pour  de  pareilles 
recherches  par  sa  position  dans  son  propre  pays,  où  U a 
rempli  l’emploi  important  et  responsable  (du  moins  il  y 
est,  ainsi  qu’en  France,  considéré  comme  tel)  de  secré- 
taire perpétuel  de  l’Académie  belge  des  sciences,  en  même 
temps  que  celui  de  directeur  de  l’Observatoire  royal  de  , 
Bruxelles,  institution  qui  doit  son  établissement  surtout 
à ses  sollicitations,  et  sa  force  productrice  remarquable, 
comme  « observatoire  physique,  entièrement  à son  acti- 
vité et  à sa  persévérance.  Mis,  comme  membre  de  la  com- 
mission centrale  de  statistique,  en  communication  directe 
avec  son  gouvernement,  dont  il  possède  à juste  titre  la 
confiance,  il  a été  à même  de  suggérer  et  de  conduire  à 
bonne  fin  une  quantité  d’améliorations  utiles  et  importantes 
pour  ce  qui  concerne  la  forme  et  l’objet  des  registres  de 
statistique.  Devenu  le  centre  d’une  immense  correspon- 
dance, il  a encore  réussi  à inspirer  à de  nombreux  et 
habiles  coadjuteurs,  non-seulement  en  Belgique,  mais 
dans  d’autres  pays,  le  zèle  qui  l’animait;  il  a su  leur  incul- 
quer ses  vues  et  s’assurer  leur  coopération  pour  exécuter 
un  système  d’observations  définies  et  simultanées.  Nul  ne 
se  jeta  avec  un  plus  entier  dévouement  dans  le  système 
d’observations  magnétiques  et  météorologiques  combinées, 
mis  sur  pied  par  le  gouvernement  britannique  et  par 
d’autres  gouvernements,  et  qui  continue  à produire  des 
résultats  si  utiles  et  si  précieux  pour  la  science.  On  se 
souviendra  toujours  que  tandis  que,  pour  une  branche  spé- 
ciale de  recherches  combinées  (celle  dont  l’objet  était  de 
tracer  la  marche  des  ondes  atmosphériques  à travers 
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l’Europe  et  l’Atlantique),  la  France  se  tenait  à l’écart  et  ne 
fournissait  pas  un  seul  exemple  d’observation  coopérative 
(s’interposant  ainsi,  comme  un  désert  aurait  pu  le  faire, 
entre  l’Angleterre  et  le  reste  du  continent),  la  Belgique, 
sous  l’influence  des  démarches  et  de  l’exemple  de 
M.  Quetelet,  fournit  des  observations  correspondantes 
d’une  grande  valeur,  émanant  de  cinq  stations  (i).  Pour 
beaucoup  de  personnes  peu  capables  d’apprécier  de  pareils 
droits  à notre  attention,  notre  auteur  peut  encore  être 
considéré  avec  intérêt  comme  le  précepteur  d’un  prince 
que  sa  conduite  et  ses  vertus  ont  rendu  cher  à tous  les 
Anglais. 

En  examinant  la  manière  dont  il  a exécuté  sa  tâche, 
nous  demandons  à protester  in  Umine  contre  la  forme  de 
lettres  à un  illustre  personnage,  qu’il  a donnée  à son  livre  : 
adoptée  primitivement  par  l’auteur,  il  eût  été  facile  de  la 
faire  disparaître  au  moyen  de  quelques  modifications.  On 
ne  rencontre,  il  est  vrai,  dans  ces  lettres  rien  qui  res- 
semble à de  la  flatterie,  mais  le  lecteur  doit  sentir  que 
chacune  d’elles  renferme  des  choses  sans  utilité  pour  son 
instruction  et  vient  rompre  ainsi  la  continuité  de  ses 
pensées.  C’est  une  certaine  quantité  de  matière  non  lumi- 
neuse interposée  entre  l’auteur  et  son  dessein,  qui  n’est  à 
aucun  usage  puisqu’elle  ne  procure  ni  plaisir  ni  délasse- 
ment. L’objection  s’applique  à tous  les  artifices  de  com- 
munication pareils,  tels  que  lettres,  dialogues,  caté- 
chismes, etc.,  quand  le  sujet  est  scientifique  et  l’objet  de 
l’ouvrage,  didactique.  Ce  sont  comme  des  cailloux  dans  le 
lit  d’un  ruisseau,  qui  peuvent  le  faire  étinceler  et  plaire  â 


(l)  Sabséquemmeoty  CM  aUtioas  füreot  portées  au  nombre  de  70,  répan* 
dues  sur  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  mises  en  correspondance  avec 
Bruxelles.  (Rapport  adressé  au  ministre  de  Tintérieur  sur  l'état  et  1m  tra* 
▼aux  de  rObservatoire  royal  de  BruzellM,  1845.)  H. 
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l’œil  et I à l’oreille,  si  la  pensée  n’est  quo  vaguement 
occupée.  MaiS'les  eaux  de  source  du  savoir  scientifique 
doivent  être  claires,  transparentes' et  sans  rides  ; un 
regard  tranquille  et  contemplatif  doit  pouvoir  sonder  leurs 
plus  grandes  profondeurs  sans  être  distrait  par  des  mur- 
mures, ou  ébloui  par  des  jeux  de  lumière  irréguliers. 

Une  portion  relativement  exiguë  de  l’ouvrage,  la  pre- 
mière et  la  moins  développée  des  quatre  parties  dans 
lesquelles  il  est  divisé,  et  un  appendice  sous  forme  de  notes 
renfermant  des  tables  et  des  formules,  sont  consacrés  à la 
théorie  des  probabilités  et  à l’explication  de  ses  axiomes  et 
de  ses  propositions  fondamentales  ; toutes  choses  qui  ont 
été  si  souvent  et  si  bien  exposées  dans  les  divers  traités 
que  nous  possédons  déjà,  qu’il  est  à peine  possible  de  les 
mettre  dans  un  jour  bien  neuf  et  plus  brillant  qu’à  l’ordi- 
naire. La  distinction  entre  l’espérance  mathématique  et 
l’espérance  morale  appartient  à cette  partie,  et  il  serait 
difficile  de  la  faire  mieux  comprendre  que  ne  l’a  fait  Buflfon, 
le  premier  qui  ait  appelé  l’attention  sur  ce  sujet  ; 

“ Si  deux  hommes  s’avisaient  de  jouer  tout  leur  avoir 
« (supposé  le  même  et  avec  les  mêmes  risques),  quel  serait 
“ l’effet  de  cette  convention?  L’un  ne  forait  que  doubler 
“ sa  fortune,  et  l’autre  réduirait  la  sienne  à zéro;, or, 
“ quelle  proportion  y a-t-il  entre  la  perte  et  le  gain?  La 
« même  qu’entre  tout  et  rien  ; le  gain  de  l’un  n’est  égal 
“ qu’à  une  somme  assez  modique,  et  la  perte  de  l’autre 
“ est  numériquement  infinie  et  moralement  si  grande  que 
« le  travail  de  toute  sa  vie  ne  suffirait  peut-être  pas  pour 
“ regagner  son  bien.  » 

Ce  furent  des  considérations  semblables  qui  condui- 
sirent Daniel  Bernoulli  à proposer  comme  règle  pour 
estimer  la  valeur  d’un  avantage  pécuniaire  ou  autre  avan- 
tage matériel,  très-petit,  sa  valeur  relative  comparée  à 
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lari  fortune  totale  de  la  partie' bëndflciée,  et  pour  l’esp^ 
rance  morale,  diatinguée  de  l'espérance  mathématique 
d'un  avantage  pareil,  cette  valeur  relative  multipliée  par 
la  probabilité  de  l'obtenir.  Ce  mode  d'estimation  ou  un 
mode  équivalent  sert  de  base  au  principe  de  la  subdivision 
des  risques,  qui  bien  compris,  de  manière  à sauvegarder 
leur  indépendance  absolue  tout  en  multipliant  leur  nombre, 
constitue  la  meilleure  garantie  de  la  sécurité  commer- 
ciale. Cest  par  une  subdivision  semblable  portée  à un 
point  extrême  que  les  bureaux  d'assurances  et  d'annuités 
prospèrent,  et  que  les  sociétés  de  bienfiaisance  pourraient 
en  faire  autant,  n'était  le  seul  grand  risque  que  le  défaut 
d'honnêteté  de  leurs  agents  jette  dans  leur  chemin  comme 
une  pierre  d'achoppement  redoutable. 

Les  caisses  d'épargne  ne  courent  pas  d'autre  risque; 
mais  il  les  menace  constamment  et  peut  avoir  des  consé- 
quences fatales,  ainsi . qu'une  expérience  récente  (i)  l'a 
surabondamment  prouvé  : l'écarter  par'  une  surveillance 
incessante,  poussée  jusqu'aux  limites  de  la  suspicion  envers 
tout  le  monde,  sans  se  laisser  arrêter  par  aucune  consi- 
dération, constitue  le  premier  devoir  de  quiconque  est 
associé  à ces  caisses,  soit  comme  administrateur,  soit 
comme  commissaire.  Les  bienfaits  de  pareilles  institu- 
tions qui,  en  donnant  la  sécurité  au  produit  d'efforts  heu- 
reux, tendent  à entretenir  des  habitudes  de  travail,  de 
prudence  et  de  frugalité,  ne  sauraient  être  mis  en  doute 
par  personne.  C'est  à ce  point  de  vue  qu'une  dette  natio- 
nale un  peu  considérable,  loin  de  mériter  qu'on  la  dénonce' > 
comme'  un  mal,  doit  être  regardée  comme lun  élément  et 
un  agent  de  civilisation  indiépensablei  Ën  effet,  elle  fonc- 
tionne comme  une  caisse  d'épargne  établie  sur  une  grande 

(1)  1860.' 
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échelle,  n'ayant  absolument  rien  à craindre,  dans  son 
administration,  du  manque  d’honnêteté  chez  les  employés, 
et  sujette  seulement  à l’inconvénient  (considérable  à coup 
sûr)  que  ses  dépôts  ne  peuvent  être  remboursés  qu’au  taux 
fixé  par  un  marché,  le  meilleur,  au  reste,  le  plus  rapide  et 
le  plus  accessible  qu’il  y ait  au  monde.  Ceux  qui  attaquent 
les  taxes,  en  insistant  sur  les  objets  pour  lesquels  les 
taxes  sont  établies  et  quelles  seules  peuvent  assurer, 
oublient  trop  souvent  que  l’intérêt  des  caisses  d’épargne 
ne  peut  être  tiré  que  de  cette  source,  et  que  chaque  dépo- 
sant en  prend  sa  part  autant  et  plus  que  le  propriétaire 
de  consolidés. 

Rendre  les  conséquences  de  nos  actions  certaines  et 
calculables  autant  que  les  conditions  de  l’humanité  le 
permettent,  et  resserrer  le  domaine  de  la  chance,  aussi 
bien  dans  la  pratique  qu’en  théorie,  se  rattache  tellement 
à l’idée  que  nous  concevons  de  la  loi  et  de  l’ordre,  que  c’est 
là  l’objet  capital  de  toute  tentative  pour  améliorer  les 
arrangements  sociaux.  Les  fluctuations  considérables  et 
imprévues  de  tout  genre,  de  môme  quelles  sont  en  con- 
tradiction avec  le  principe  des  risques  divisés  et  indépen- 
dants, deviennent,  par  suite,  des  obstacles  aux  objets  les 
plus  immédiats  des  institutions  sociales,  et  forment 
l’élément  dans  lequel  l’homme  violent  et  rapace  trouve 
l’occasion  d’agir.  Rien,  en  conséquence,  ne  peut  être  plus 
contraire  aux  principes  d’une  bonne  législation  que  de 
jeter  des  obstacles  directs  dans  le  chemin  des  individus, 
quand  ils  marchent  vers  les  idées  de  prévoyance  (par 
exemple,  de  taxer  les  assurances  outre  mesure),  ou 
d’encourager  un  esprit  de  spéculation  générale  et  effrénée, 
en  sautant  à pieds  joints  par-dessus  les  lois  protectrices 
de  la  propriété,  dans  le  but  de  déblayer  l’arène  et  de  per- 
mettre à cet  esprit  de  se  développer  sur  une  échelle 
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d'action  vaste  et  simultanée.  L’influence  modératrice  d'une 
assemblée  législative  supérieure,  refusant  sa  sanction  aux 
mesures  demandées  ou  l’étendant  sur  un  long  espace  de 
temps,  peut  seule  réprimer  ou  modérer  ces  éruptions 
épidémiques  de  la  cupidité  humaine  : elle  abandonne  sa 
mission  et  abdique  pro  tanto  ses  fonctions,  si  elle  faillit  à 
remplir  ce  devoir. 

La  première  et  la  plus  importante  application  du  calcul 
des  probabilités  (puisqu'elle  s’étend  à toutes  les  branches 
de  la  science,  et  offre  une  mesure  du  degré  de  précision 
qu’on  atteint  dans  toutes  les  déterminations  numériques) 
est  celle  qui  se  rapporte  aux  moyennes  et  aux  limites  ; 
elle  forme  la  seconde  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Quetelet. 

Le  cas  très-simple  dont  nous  allons  parler  donne  une 
idée  générale  du  genre  de  questions  que  l’on  traite  dans 
cette  section  de  la  théorie  et  de  l’espèce  de  relations 
quelles  impliquent.  Supposons  qu’un  homme  lance  des 
pierres  à l’aventure  et  sans  aucun  but  : les  marques 
qu’un  certain  nombre  de  ces  pierres,  quelque  grand  qu’on 
le  suppose  du  reste,  laisseront  sur  un  mur  no  pourraient 
rien  nous  apprendre  au  sujet  de  son  intention,  ou  nous 
en  donneraient  une  idée  fausse.  Tout  ce  que  nous  pour- 
rions en  conclure  serait  que,  s’il  visait  à quelque  chose, 
ce  n’était  pas  à un  point  de  la  surface  du  mur,  et  que 
celle-ci  n’a  été  atteinte  que  par  des  projectiles  égarés. 
Mais  supposons  qu’il  se  fût  exercé  avec  une  carabine  sur 
un  pain  à cacheter  appliqué  au  mur,  et  que  le  pain  à 
cacheter  ayant  été  subséquemment  enlevé,  on  vînt  nous 
demander  de  déterminer  à la  fois  la  situation  qu’il  avait 
occupée  et  l’habileté  du  tireur.  11  est  assez  clair  en  soi 
que  cette  double  détermination  pourrait  être  déduite  de 
l’évidence  d’un  grand  nombre  de  marques,  au  moins  avec 
un  certain  degré  d’approximation  et  une  probabilité 
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d erreuF.  d'autant  plus  faible  que  ce<  nombre  serait'  plus  ' 
considérable.  La  théorie  des  probabilités  fburmt  une  régie 
expéditive  et  précise,  applicable  non-seulement  àt  ce  cas, 
mais  à d’autres  cas  bien  plus  compliqués;  la  voici  : La 
détermination  la  plus  probable  d’un  ou  dè  plusieurs 'élé^ 
ments  invariables,  déduite  de  l’observation j est  celle  dans' 
laquelle  la  somme  des  carrés  des  erreurs  individuelles  ou 
dés  écarts  de  l’exactitude  que  les  observations  comportent, 
sera  la  plus  petite  possible.  Dans  le  cas  actuel,  <•'  les 
erreurs  « sont  les  distances  des  marques  au  point  où  était 
fixé  le  centre  du  pain  à cacheter.  Pour  trouver  ce  point, 
nous  avons  à résoudre  le  problème  suivant  de  géométrie  t 
« Trouver  un  point  tel,  que  la  somme  des  carrés  de'seS 
« distances  à un  certain  nombre  de  points  donnés  soit  un 
« minimum,  » problème  fort  élémentaire  et  identique  avec 
celui  dont  l’objet  est  de  trouver  le  centre  de  gravité  de  ces^ 
points.  Quant  à l’habileté  du  tireur,  elle  peut  être  estimée  ' 
de  deux  manières  différentes  : 1°  en  cherchant  quelle  est 
la  probabilité  qu’en  un  seul  coup  il  enverra  une  balle  à une  ' 
distance  moindre  qu’une  limite  donnée';  pour  cela,  il  sufiSt 
de  compter  les  marques  faites  en  dedans  de  cette  limite 
de  distance  du  point  déterminé  ci-dessus,  et  de  diviser  ce 
nombre  par  le  nombre  total  des  marques  ; 2“  en  cherchant 
au-dessous  de  quelle  limite  de  distance  il  l’enverrait  pro- 
bablement (c’esfrà-dire  plus  probablement  que  pour  le 
cas  contraire,  ou  avec  une  probabilité' supérieure  à 1)  : 
ceci  peut  être  fait  en  décrivant  dés  cercles  autour  de  la' 
place-  du  pain  à cacheter  (déterminée  comme  ci-dessus) 
pris  pour  centre  et  en  mesurant  le  rayon  du  cercle  qui  ' 
renferme  précisément  la  moitié  du  nombre  total  de 
marques.  Car  il  est  clair;  autant  que  les  données  le  per- 
mettent, et  en  jugeant  seulement  par  le  nombre  des  cas 
favorables  ou  défiavorables,  qu’il  y a la  mémeiprémmption  ‘ 
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.de  k yoir  tirer  àirmtérieuri«t 'à  [rextérieur  de  «e  oercle; 
let  si  le  cercle  .venait  jamais  à être  tant  soit  peu  élargi,  la 
jbalance  pencherait  en  sa  faveur. 

Supposons  la  carabine  remplacée  par  un  télescope  con- 
iVenablement  monté; 'le  pain  à cacheter,  par  une  étoile  sur 
la  surface  concave  des  cieux,  observée  toujours  au  même 
temps  sidéral  pendant  une  succession  de  jours;  les  marques 
,du  mur,  par  les  degrés,  minutes  et  secondes, ‘lus  sur  des 
cercles  divisés  ; et  le  tireur,  par  un  observateur  ; et  nous 
avons  le  cas  de  toute  observation  astronomique  directe, 
où  la  place,  d'un  • corps  céleste  est  la  chose  à déterminer. 
Nous  pouvons  aussi  substituer  au  mur  le  rez-de-chaussée 
.d’un  édifice  élevé  ouiune  mine  profonde,  et  remplacer  le 
tireur  par  un  expérimentateur  laissant  tomber  avec  tout  le 
soin  possible,  , d'un  point  fixe  situé  au  sommet  du  bêtiment 
qu  à l'ouverture. de  la  mine,  des  boules  de  plomb,  polies  et 
.parfaitement  sphériques,  dans  le  but  de  déterminer,  au 
moyen  d’un  grand  nombre  d’essais,  le  véritable  point  d’in- 
cidence d’un. corps  qui  tombe,  expérience  physique  d’un 
.grand  intérêt.  Nous  pourrions,  s’il  nous  plaisait,  citer  des 
cas  plus  compliqués,  où  les  éléments  à déterminer  sont 
.nombreux  et  ne  sont  pas  fournis  directement  par  l’observa- 
tion; mais  nous  n’ennuierons  pas  nos  lecteurs  avec  des 
cas  semblables  ; il  sufSra  de  dire  que  la  règle  énoncée 
.ci-dessus,  ou,  comme  on  l’appelle  en  termes  techniques,  le 
•<  principe  des  moindres  carrés,  » fournit,  dans  tous  les 
cas,  un  système  de  relations  géométriques,  caractéristique 
des  valeurs  les  plus  probables  >ies  grandeurs  cherchées,  et 
.qui,  bien  traité,  suffit  pour  leur  détermination  numérique. 

Legendre  fut  le  premier, qui  publia  ce  principe  impor- 
tant, mais  il  le  présenta  plutèt  comme  un  procédé  com- 
mode et  impartial  que  comme  un  théorème  susceptible 
4’étre  démontré.  Gauss  essaya  le  premier  une  démonstra- 
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tion;  mais  la  preuve  qu’il  donne  du  théorème  n’est  rien 
moins  qu’une  preuve,  puisqu’elle  admet  pour  accordé  que 
dans  le  cas  d’un  seul  élément,  déterminé  différemment 
par  un  nombre  fini  d'observation»,  pouvant  du  reste  Être  petit, 
la  moyenne  arithmétique  est  la  valeur  la  plus  probable, 
une  chose  qu’il  faudrait  démontrer  et  non  admettre,  sans 
parler  d'autres  objections.  Laplace  a donné  une  démon- 
stration rigoureuse,  basée  sur  la  comparaison  de  combi- 
naisons équipossibles,  en  nombre  infini . Mais  son  analyse 
est  excessivement  compliquée  : et  quoique  présentée  d’une 
manière  plus  élégante  par  Poisson  ; et  dépouillée  de  toute 
difficulté  superflue  par  M.  Quetelet  dans  l’ouvrage  dont 
nous  nous  occupons,  réduite  de  plus  à la  forme  la  plus 
élémentaire  et  la  plus  simple  que  nous  ayons  jamais  vue, 
elle  doit  pourtant  de  nécessité  rester  incompréhensible 
pour  tous  ceux  qu’une  connaissance  de  l’analyse  supérieure 
n’a  pas  familiarisés  parfaitement  avec  les  considérations 
délicates  par  lesquelles  on  passe  des  différences  finies  aux 
différentielles  ordinaires.  Peut-être  nos  lecteurs  non  mathé- 
maticiens nous  pardonneront-ils,  pour  cette  raison,  de  con- 
sacrer une  page  à ce  qui  nous  parait  une  preuve  simple, 
générale  et  tout  à fait  élémentaire  du  principe  en  question, 
n’exigeant  d’autre  connaissance  de  l’analyse  transcendante 
que  celle  de  la  nature  des  logarithmes. 

Nous  partons  des  trois  postulata  que  voici  : 1°  la  pro- 
babilité d'un  événement  composé,  ou  de  l’arrivée  de  deux 
ou  d’un  plus  grand  nombre  d’événements  simples  indépen- 
dants, est  le  produit  des  probabilités  de  ses  composantes 
considérées  séparément  ; 2°  il  existe  une  relation  ou  loi 
numérique  de  coimexité  (encore  inconnue)  entre  le  montant 
de  l’erreur  conunise  dans  une  détermination  numérique  et 
la  probabilité  de  la  commettre  : elle  est  telle  que,  plus 
grande  est  l’eireur,  plus  petite  est  sa  probabilité,  selon 
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quelqué  loi  régulière  de  progression,  qui  doit  nécetsaire- 
menl  être  générale  et  s'appliquer  également  à tous  les  cas, 
puisque  les  causes  d’erreur  sont  supposées  également 
inconnues  dans  tous;  et  c'est  sur  cette  ignorance,  et  non  sur 
quelque  particularité  des  cas,  que  l’idée  abstraite  de  pro- 
babilité repose  ; 3"  les  erreurs  sont  également  probables, 
si  elles  sont  égales  en  valeur  numérique,  soit  en  excès, 
soit  en  défaut,  ou  dans  un  sens  quelconque  à côté  de  la 
vérité.  Ce  dernier  postulatum  nous  force  d’admettre  que  la 
fonction  de  probabilité  est  ce  que,  dans  le  langage  mathé- 
matique, on  appelle  une  fonction  paire,  ou  une  fonction  du 
carré  de  l’erreur,  qui  reste  la  même  pour  des  valeurs  posi- 
tives et  négatives  ; et  le  postulatum  n’est  autre  chose  que 
l’expression  de  notre  ignorance  complète  quant  aux  causes 
d’erreur  et  de  leur  mode  d’action.  Pour  déterminer  la 
forme  de  cette  fonction,  nous  allons  considérer  un  cas 
dans  lequel  il  s’agit  des  relations  de  l’espace. 

Supposons  qu’on  laisse  choir  une  boule  d’une  hauteur 
donnée,  avec  l’intention  quelle  tombe  sur  une  marque 
donnée.  Qu’elle  tombe  comme  elle  peut,  sa  déviation  de 
la  marque  constitue  une  erreur,  et  la  probabilité  de  cette 
erreur  est  la  fonction  inconnue  de  son  carré,  c’est-à-dire 
de  la  somme  des  carrés  de  ses  déviations  dans  deux  direc- 
tions rectangulaires  quelconques.  Maintenant,  la  proba- 
bilité d’une  déviation  dépendant  seulement  de  sa  grandeur, 
et  non  de-  sa  direction,  il  s’ensuit  que  la  probabilité  de 
chacune  de  ces  déviations  rectangulaires  doit  être  la  môme 
fonction  de  son  carré.  Et  puisque  la  déviation  oblique 
observée  est  équivalente  aux  deux  déviations  rectangu- 
laires, supposées  concurrentes,  et  qui  sont  essentiellement 
indépendantes  l’une  de  l’autre  (i),  et  constitue,  pour  cette 


(1)  que  l*aceroisffmtnt  ou  la  (Uminution  dans  Vune 
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.raison,  un  événement  composé  dont  «lies  eont'les  coiiqto- 
santes.simples  et  indépeadantes,  sa  probabilité  sera  le 
produit  de  leurs  probabilités  séparées.  ''On  arrive  ainsi  à 
déterminer  la  forme  de  notre  fonction  inconnue  par  la  con- 
dition que  le  produit  de  pareilles  fonctions  de  deux  élé- 
ments indépendants  est  égal  à la  même  fonction  de  leur 
somme.  Mais  on  démontre,  dans  les  traités  d'algèbre,  que 
cette  propriété  caractérise  spécialement  la  fonction  expo- 
înentielle  ou  antilogarithmique  et  n’appartient  qu'à  eUe 
seule.  Cette  fonction  est  donc  celle  du  carré  de  l’erreur  et 
exprime  la  probabilité  de  commettre  l'erreur.  La  proba- 
bilité dont  il  s’agit  décroit,  par  conséquent,  en  progres- 
sion géométrique,  lorsque  le  carré  de  l’erreur  croit  en 
proportion  arithmétique.  Et  il  suit  encore  de  là  que  la 
[probabilité  de  commettre  successivement  un  système  donné 
d’erreurs  en  répétant  l’essai,  étant,  par  le  postulatum  1, 
le  produit  de  leurs  probabilités  séparées,  doit  être  exprimée 
.par  la  môme  fonction  exponentielle  de  la  somme  de  leurs 
oarrés  quelque  nombreux  qu’ils  soient,  et  est,  par  consé- 
.quent,  un  maximum  quand  cette  somme  est  un  minimum. 

Les  probabilités  deviennent  des  certitudes,  lorsque  le 
nombre  des  essais  est  infini  ; elles  approchent  de  la  certitude 
pratique,  quand  ils  sont  très-nombreux.  De  là  cette  conclu- 
sion remarquable,  savoir,  que  si  l’on  prend  un  nombre 
excessivement  grand  de  mesures,  poids  ou  autres  détermi- 
nations numériques  d’une  grandeur  donnée, — supposé  qu’il 
n’existe  aucune  équivoque,  ni  aucune  cause  d’erreur  agis- 
sant de  préférence  dans  une  direction  plutôt  que  dans  une 
autre,  — non-seulement  le  nombre  des  petites  erreurs  l’em- 
portera de  beaucoup  sur  celui  des  grandes  (i),  mais  les 


p9ut  avoir  lùu  sans  augmenter  ou  diminuer  Vautre.  Ceat  aur  cala  que 
roale  toute  U force  de  U preuve.  (Herachel,  1857.) 

(1)  Voir  la  note  à la  fin  de  cet  Rasai.  H.  _ ^ ^ ~ t » 
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résultats  se  grouperont  d’eux-mêmes  autour  de  la  moyenne 
générale,  suivant  une  loi  numérique  invariable  (la  loi  que 
nous  venons  d’annoncer),  et  cela  avec  d'autant  plus  de  pré- 
cision que  le  nombre  total  des  déterminations  sera  plus 
grand. 

Tel  étant  le  cas,  et  la  loi  de  distribution  des  erreurs  sur 
toute  l’étendue  de  l’erreur  possible  étant  connue,  il  devient 
possible  d’assigner  les  nombres  relatifs  de  cas  pour  les- 
quels les  erreurs  tombent  respectivement  en  dedans  et  en  ■■ 
dehors  d’une  limite  proposée  quelconque  par  rapport  à la 
moyenne  d’un  nombre  infini  d’essais,  et,  par  suite,  d’assi- 
gner, a priori,  la  probabilité  de  commettre  dans  un  essai 
fiitur  isolé,  non  une  quantité  spécifique  d’erreurs  donnée, 
mais  une  erreur  n'excédant  pat  cette  limite,  pourvu  seule- 
ment que  l’erreur  probable  d’un  essai  isolé  soit  connue  : 
laquelle  erreur,  comme  nous  l’avons  vu,  peut  toujours 
être  déterminée  d’après  l’expérience  du  passé,  si  celle-ci 
a été  suffisamment  prolongée.  Les  calculs  de  ce  genre  sont 
rendus  excessivement  faciles  au  moyen  d’une  table,  cal- 
culée originairement  par  Kramp  pour  un  tout  autre  objet  : 
on  la  trouvera  dans  les  notes  du  livre  de  M.  Quetelet,  et 
plus  in  extenso,  avec  les  différences,  à la  fin  de  l’ouvrage 
de  M.  GaUoway,  mentionné  ci-dessus. 

Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c’est  que  l’adresse 
avec  laquelle  les  épreuves  sont  faites  n’est  absolument 
d’aucune  importance  en  ce  qui  concerne  la  loi  de  distribu- 
tion des  erreurs.  Une  conséquence  importante  suit  de  là, 
savoir  : que  des  mesures  grossières  et  sans  art  de  quelque 
genre  que  ce  soit,  dès  quelles  sont  accumulées  en  nombres 
très-grands,  peuvent  conduire  à des  résultats  moyens 
précis.  Les  seules  conditions  sont  Yanimtts  mensurandi 
continuel,  l’absence  de  toute  idée  préconçue,  l’exactitude 
de  l’échelle  avec  laquelle  les  mesures  sont  comparées,  et 
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l’assurance  que  nous  avons  toute  l’étendue  de  l’erreur,  au 
moins  dans  une  direction. 

Dans  une  matière  aussi  abstraite  et  sur  laquelle,  à 
première  vue,  la  raison  humaine  semblerait  avoir  si  peu 
de  prise,  il  est  assurément  satisfaisant  de  trouver  la  même 
conclusion,  et  une  conclusion  si  positive  et  si  définie, 
atteinte  par  différents  chemins  et  en  partant  de  points 
opposés.  On  aurait  de  la  peine  à imaginer  deux  principes 
.<le  démonstration  ayant  moins  de  traits  de  commun  que 
n’en  présente  la  démonstration  donnée  ci-tlessus  et  celle 
de  Laplace,  Poisson  et  Quetelet.  Cependant  les  conclu- 
sions sont  identiques,  et  les  vérifications  offertes  par  l’ex- 
périence, dans  tons  les  cas  où  les  épreuves  ont  été  en 
nombre  suffisant  et  oii  l’on  a pria  des  précautions  contre 
les  idées  préconçues,  ont  présenté  le  caractère  le  moins 
équivoque. 

Quelques-unes  de  ces  vérifications,  apportées  par 
M.  Quetelet  comme  exemples  de  l’aiiplication  pratique  de 
ses  règles  de  calcul,  ont  un  intérêt  indépendant  de  leur 
valeur  considérée  sous  ce  rapport.  Elles  font  partie  d’une 
série  de  recherches  qu’il  a entreprises  en  grand  sur  la 
condition  normale,  physiqueet  morale  de  l’espèce  humaine, 
et,  entre  autres,  sur  ce  qui  concerne  son  développement 
physique,  sous  le  rapport  de  la  taille,  du  poids,  de  la 
force,  etc.  En  assemblant  les  données  recueillies  par  d’au- 
tres et  par  lui-même,  il  est  arrivé  ù une  variété  de  con- 
clusions intéressantes  quant  à la  loi  de  la  croissance  et  de 
la  décroissance  sous  tous  ses  rapports,  de  l’individu  type 
de  chaque  sexe,  pendant  la  période  de  la  vie  ; elles  sont 
données  tout  au  long  dans  son  Essai  de  physique  sociale  (i). 


(l)  Sur  l’homme  et  sur  les  déveîoppemeiits  de  ses  faeullét^ou  Essai  de 
physiijue  sociale.  Paria,  Bachelifi-,  IKC).  H. 
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Nous  n’auroiis  pas  besoin  d’excuse  pour  en  placer  une  ou 
deux  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

M.  Quetelet  extrait  du  13'’  volume  de  VEdinburgli 
Medical  Journal,  les  résultats  du  mesurage  des  circonfé- 
rences des  poitrines  do  5738  soldats  écossais  pris  dans 
différents  régiments.  Les  mesures  sont  données  en  pouces 
et  groupées  par  ordre  de  grandeur,  en  procédant  par  diffé- 
rences de  1 pouce,  chaque  groupe  contenant,  présumons- 
nous,  toutes  les  mesures  qui  diffèrent  de  moins  d'un  demi- 
pouce  en  excès  ou  en  défaut  de  sa  valeur  nominale.  Les 
groupes  extrêmes  sont  ceux  de  33  et  de  48  pouces,  et  les 
nombres  respectifs  dans  les  différents  groupes  sont  rangés 
comme  dans  la  table  au  bas  de  la  page  (i).  Supposé  que 
chaque  mesure  ait  été  bien  prise , ces  nombres  peuvent 
être  considérés  comme  les  résultats  des  mesurages,  faits 
par  la  nature  même,  de  son  propre  modèle;  et  la  question 
de  savoir  si  elle  reconnaît  un  pareil  modèle  est  décidée 
tout  de  suite  par  l'inspection  des  groupes,  dans  lesquels 
Vanimua  mensurandi  est  très-apparent.  C’est  encore  ainsi 
qu'un  pareil  modèle  tomberait  <lans  le  groupe  de  40  pouces. 
Un  calcul  exact  de  la  moyenne,  accordant  à chaque  groupe 
un  poids  proportionnel  au  nombre  qu’il  renferme,  assigne 
39’830  pouces  comme  la  circonférence  de  la  poitrine  de 
ce  modèle. 

Maintenant  il  faut  observer  que  ce  résultat  est  un  résul- 
tat moyen  à distinguer  d’un  average.  La  distinction  a beau- 
coup d’importance,  et  c’est  avec  raison  que  M.  Quetelet 
insiste  sur  ce  point  : il  propose  de  réserver  le  nom  de 
moyenne  pour  le  premier  cas  et  d’adopter  celui  de  moyenne 

TüTtItt. 
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• arithmétique  » pour  le  second.  Quant  à nous,  nous  préfé- 
rons le  terme  avérage,  non-seulement  parce  que  toutes  deux 
sont,  à proprement  parler,  des  moyennes  arithmétiques, 
mais  encore  parce  que  le  terme  avérage  porte  déjà  avec  lui 
cette  association  viciée  et  vulgaire  qui  le  rend  moins  propre 
à un  usage  exact  et  philosophique.  Un  avérage  peut  exister 
pour  les  objets  les  plus  differents,  comme  pour  les  hau- 
teurs des  maisons  d'une  ville  ou  les  hauteurs  des  livres 
d’une  bibliothèque.  11  peut  convenir  pour  donner  une  idée 
générale  des  choses,  mais  n’implique  pas  l’idée  d'une 
grandeur  centrale  naturelle  et  xeconnaissable,  telle  que 
toutes  les  grandeurs  qui  en  diffèrent  doivent  être  regardées 
comme  des  déviations  d’une  grandeur  normale.  La  notion 
de  la  moyenne,  d’un  autre  côté,  implique  une  pareille  idée 
et  se  trouve  distinguée  d’un  avérage  par  un  caractère  bien 
marqué,  à savoir,  la  marche  régulière  des  groupes,  crois- 
sant jusqu’à  un  maximum,  puis  allant  de  nouveau  en  dimi- 
nuant. Un  avérage  ne  nous  donne  pas  l’assurance  que  le 
futur  ressemblera  au  passé.  On  peut  avoir  dans  une 
moyenne  la  confiance  la  plus  absolue.  Toute  la  valeur  phi- 
losophique des  résultats  statistiques  dépend  d’une  concep- 
tion bien  nette  de  cette  distinction  et  de  l’acceptation  de  ses 
conséquences. 

La  reconnaissance  d’une  moyenne,  distinguée,  comme 
nous  venons  de  l’établir,  d’un  simple  avérage,  parmi  une 
série  de  résultats  groupés  ainsi  par  ordre,  n’est  possible 
que  pour  autant  qu’on  remarque  une  conformité  entre  la 
loi  de  progression  dans  la  grandeur  des  groupes  et  la  loi 
de  probabilité  dont  il  a été  question  précédemment,  et  de 
laquelle  on  a exclu  toute  considération,  excepté  la  réalité 
de  quelque  vérité  centrale  et  une  intention  de  la  découvrir, 
susceptible  d’échapper  seulement  par  des  causes  d’erreur 
purement  accidentelles.  Et  la  pierre  de  touche  à employer 
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dans  ce  cas,  et  dans  tous  les  cas  analogues,  est  la  suivante. 
Est-il  possible  d’assigner  une  valeur  moyenneetune  erreur 
probable  qui  permettent  de  reproduire,  par  la  simple  appli- 
cation de  la  table  de  probabilités,  les  nombres  des  divers 
groupes  rangés  parordre,avecdes  écarts  n’excédant  pasceux 
qu’on  sera  en  droit  d'attribuer  à un  manque  d’observations 
assez  nombreuses  pour  faire  luire  la  vérité?  Dans  l’exemple 
des  soldats  écossais,  la  réponse  <à  cette  question  est  donnée 
par  les  résultats  du  calcul,  comparés  aux  faits  de  la  table 
à laquelle  il  a été  renvoyé  ci-dessus.  La  moyenne  dont  nous 
nous  sommes  servis  est  39'830  pouces  et  notre  erreur 
probable,  l‘381  pouce.  Les  nombres  de  M.  Quetelet  diffè- 
rent un  peu  de  ces  valeurs,  ce  qui  explique  les  légères 
différences  qu’on  remarque  dans  les  résultats. 

La  coïncidence  est  encore  susceptible  d'être  mise  dans 
un  jour  plus  saisissant.  L’expression  complète,  donnée  par 
la  théorie,  de  tous  les  groupes  dans  une  recherche  de  ce 
genre  renferme  trois  éléments  : la  valeur  moyenne,  le 
groupe  maximum  ayant  cette  moyenne  pour  centre,  et  l’er- 
reur probable.  Et,  pour  les  déterminer,  il  doit  suffire  de 
connaître  trois  termes  de  la  série.  Supposons  que  nous  pre- 
nions les  nombres  correspondant  à 35,  39  et  43  pouces,  à 
savoir:  81,  1073et370fournis  par  l’observation.  11  ne  sera 
pas  bien  difficile  d’en  conclure,  par  le  calcul,  une  valeur 
moyenne  et  une  erreur  probable,  respectivement  égales  A 
39 "834  et  1 • 4 1 3 pouces , résulbit s parfaitement  d’accord  avec 
ceux  déjà  cités.  Pour  le  plus  grand  groupe  possible  d’un 
pouce  d’amplitude,  le  même  calcul  donne  1161,  ce  qui  con- 
corde très-bien  avec  l’observation.  11  ne  peut  plus,  dès 
lors,  rester  de  doute  sur  la  réalité  d’une  forme  typique, 
dont  tout  écart  doit  être  regardé  comme  une  irrégularité. 
M.  Quetelet  observe  à ce  sujet  : 

« Je  demande  maintenant  si  ce  serait  exagérer  que  de 
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- parier  un  contre  un  qu’une  personne  peu  exercëe  à prendre 

- des  mesures  sur  le  corps  humain  va  se  tromper  de  :î3rail- 

- liniètres  (1  pouce)  environ,  en  mesurant  une  poitrine  de 

- plusd’iui  mètre  (40pouccs)  de  circontereiice ? Eh  bien,  en 

- admettantcelte  erreur  probable,  D738  mesures  prises  sur 
“ une  même  personne  ne  se  grouperaient  certainement  pas 

- avec  plus  de  régularité,  quant  cà  l'ordre  de  grandeur,  (jiie' 

- les  5738  mesures  prises  sur  les  soldats  écossais.  Et  si  l'on 
~ nous  donnait  les  deux  séries  de  mesures  sans  les  nvoii- 

- désigiK'-es  d’une  manière  particulière,  nous  serions  très- 

- einbarrass(‘s  de  dire  quelle  série  a été  prise  sur  5738  sol- 

- dats  différents,  et  quelle  série  a été  obtenue  sur  une  seule 

- et  môme  i)ersonne,  avec  moins  d'habitude  et  des  moyens 

- d’appréciation  plus  grossiers.  »> 

L’auteur,  assurément,  s’avance  trop.  Loin  ((u’il  faille  sup- 
poser moins  d’habileté  dans  les  mesurages  de  l’individu, 
l’erreur  probable  de  la  nature  est  à peu  près  une  demi-fois 
plus  grande  (|ue  celle  qui  a été  prise  ici  pour  terme  de 
comparaison  (1  pouce);  et  il  est  clairement  au  delà  des 
bornes  (h^  toute  négligence  ou  imperfection  admissible  dans 
la  pratique,  de  commettre  des  erreurs  telles  que  les  écarts 
extrêmes  enregistrés  (7  pouces  d’un  côté  et  9 de  l’autre), 
dans  une  série  de  pareils  mesurages  quelque  multipliés 
qu’on  les  suppose,  ou  même  atteignant  la  moitié  de  ces 
nombres. 

Nous  sommes  conduits  de  la  sorte  à la  question  impor- 
tante et  tant  soit  peu  délicate  que  voici  : Quelles  sont  les 
limites  raisonnables,  dans  de  semblables  déterminations, 
au  delà  desquelles,  si  des  écarts  du  type  central  ont  été 
enregistrés,  ces  écarts  doivent  ou  bien  être  attribués  à 
l’exagération,  ou  bien  être  considérés  comme  des  mons- 
truosités? 

La  réponse  à cette  question  doit  évidemment  dépendre. 
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d'abord,  de  l’écart  « probable  »>  de  la  valeur  moyenne  ou 
typique  ; ensuite,  du  nombre  des  cas  fournis  par  l’eipé- 
rience,  ou  dans  lesquels  nous  sommes  d’accord  pour  limi- 
ter nos  spéculations.  Nous  avons  vu  déjà  qu’on  peut  parier 

20.000  contre  1 qu’un  écart  du  ts^ie  observé  dans  un  sens 
ou  dans  l’autre  n’e.xcédera  pas  six  fois  su  valeur  probable, 
et  pour  cette  raison  nous  aurons  un  nombre  double  de 
chances  contre  un  pareil  écart  dans  chaque  direction 
prise  séparément.  Nous  sommes  en  droit,  étant  donnés 

40.000  individus,  de  nous  attendre  à n’eu  trouver  qu’un 
qui  s’écartera  autant  du  tjqie  moyen  en  excès  et  un  (jui  s’en 
écartera  par  défaut.  Au  delà,  les  probabilités  décroissent 
avec  une  extrême  rapidité.  Ainsi,  pour  un  écart  égal  à 
sept  fois  sa  valeur  probable,  nous  aurons  à chercher  notre 
spécimen  dans  un  nombre  de  263,000  individus,  et,  pour 

un  écart  égal  à 8,  9,  10  fois  sa  valeur  probable,  nous  , 
aurons  à le  chercher  dans  des  nombres  de  4,7,60,000, 
250,000,000  et  25*000,000,000  respectivement. 

Nous  pourrions  appliijuer  ces  nombres  au  cas  des  géants 
et  des  nains,  si  nous  avions  quebiue  donnée  certaine  pour 
déterminer  lu  taille  moyenne  de  l’iiomme  et  ses  écarts 
probables.  Une  discussion  intéressante  des  mesurages  de 

100.000  conscrits  français,  pris  à l’âge  de  20  ans  et 
arrangés  par  groupes,  pouce  pai'  pouce,  a permis  à 
M.  Quetelet  de  conclure  une  hauteur  moyenne  de 
63‘947  pouces  (anglais),  avec  un  écart  probable  de 
1 '928  pouce.  Les  nombres  des  groupes  respectifs  (avec 
certaines  exceptions  à la  limite  inférieure)  s’accordent  d’une 
manière  satisfaisante  avec  la  loi  de  la  probabilité  abstraite, 
et  mettent  complètement  en  évidence  l’existence  d’un  type 
central,  uniforme  ou  à peu  près,  pour  la  nation  française. 
Admettant  (selon  les  tables  données  par  M.  Quetelet  dans 
son  Essai  de  physùjue  sociale)  0-43  pouce  pour  la  crois- 
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sance  de  la  20*  année  à la  taille  adulte,  nous  pouvons 
prendre  5 pieds  4 ; pouces  (anglais)  pour  la  taille  adulte 
du  type  français,  avec  un  écart  probable  d'à  peu  près 
exactement  2 pouces.  Des  calculs  établis  sur  ces  bases 
nous  révéleraient  un  individu  de  6 pieds  9 pouces  de  hau- 
teur dans  la  population  actuelle  de  la  France  (supposée  de 
12,000,000  d'individus  mâles  adultes),  un  individu  de 
6 pieds  1 1 pouces  dans  celle  du  monde  entier,  et  pas  plus 
d'un  individu  de  7 pieds  1 pouce  dans  les  annales  de  la 
race  humaine.  Les  nains  correspondants  auraient  respec- 
tivement 4 pieds  1 pouce,  3 pieds  1 1 pouces  et  3 pieds 
9 pouces. 

Les  limites  actuelles,  tant  par  excès  que  par  défaut, 
nous  avons  à peine  besoin  de  le  faire  observer,  sont  beau- 
coup plus  étendues.  M.  Quetelet,  sur  l'autorité  de  Birch, 
assigne  17  pouces  comme  le  minimum  de  taille  humaine, 
rapporté  authentiquement.  •*  Bébé,  le  nain  si  connu  du  roi 
de  Pologne,  était  plus  grand.  » Le  nain  le  plus  célèbre  de 
notre  époque,  G.  Stratton  {aliàs  « Tom  Thumb,  » c'est-à- 
dire  Petit  Poucet),  excédait  de  10  pouces  cette  limite  (i). 

Prenant  17  comme  minimum  et  admettant  un  écart 
égal  en  excès  pour  le  type  des  conacrit»,  notre  auteur 
fixe  la  limite  de  la  taille  du  géant  à 9 pieds  3 pouces. 
Mais  nous  sommes  portés  à l'augmenter  encore.  Reje- 
tant des  pygmées  tels  que  les  gardes  du  corps  suédois  de 
Frédéric  le  Grand  (8  pieds  3 pouces);  Byrne,  le  célèbre 
••  géant  irlandais  » (8  pieds  4 pouces),  dont  le  squelette 


(I)  Cardan  vit  en  Italie  un  homme  mhr  qui  n'avait  paa  plua  d'une  condde 
(!'  19  poncea)  de  haut.  On  le  portait  dans  nne  cage  de  perroquet.  Traduction 
du  Wemerian  Club  de  rHistoiri  naturtlU  dé  Pline,  II,  200,  note.  SuAtone 
mentionne  un  chevalier  romain  exhibé  par  Auguste  au  théAtre  • tantum  ut 
ostenderet  (nous  citons  de  mémoire)  quod  erat  bipedali  minor,  libra- 
rum  XXVII  et  voeis  immenase.  • H. 
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ome  le  musée  de  Hunter  ; le  géant  hollandais  de  Schoon- 
haven  (8  pieds  6 pouces),  attesté  par  Diemerbroeck  et  Ray, 
et  l'empereur  Maximin,  nous  avons  le  témoignage  de  Pline 
concernant  un  Arabe,  nommé  Gabbara  (9  pieds  9 pouces), 
« l'homme  le  plus  grand  qui  ait  été  vu  dans  notre  âge  » 
{Histoire  naturelle,  liv.  VII,  traduction  du  Wemerian  Club, 
11,200)  : on  a aussi  conservé,  comme  curiosités,  dans  une 
voûte  des  jardins  de  Salluste,  les  corps  de  « deux  autres 
géants  nommés  Pusio  et  Secundilla,  » plus  grands  d'un  demi- 
pied  que  Gabbara  (10  pieds  3 pouces).  Les  momies  peuvent 
être  contrefaites  : l'Arabe  vivant,  exhibé  par  Claudius, 
subirait  certainement  un  examen  sérieux.  Mais,  même 
dans  les  temps  modernes,  nous  avons  des  témoignages 
(auxquels  nous  ne  pouvons  pas  tout  au  moins  refuser  l'épi- 
thète de  respectables),  de  l'existence  de  géants  qui  pour- 
raient bien  réclamer  le  droit  de  traiter  de  pair  à compagnon 
avec  celui  de  Boson,  dont  le  lit  mesurait  neuf  coudées 
» d'après  le  coude  d'un  homme,  » ou  du  Philistin  dont  la 
hauteur  est  arrêtée  expressément  à six  coudées  et  un  palme 
(11  pieds  5 pouces).  Ainsi,  le  docteur  Thomas  Molyneux, 
« excellent  savant  et  médecin,  » et  membre  de  la  Société 
royale,  décrit  un  os  frontis  humain  bien  conformé,  et  con- 
servé à l'École  de  médecine  de  Leyde,  dont  les  dimensions, 
soigneusement  mesurées  par  lui-même,  lui  font  conclure 
qu'il  a appartenu  à un  individu  de  1 1 à 12  pieds  : « Belle 
taille,  remarque-t-il,  et  méritant  bien  d'être  appelée  gigan- 
tesque » (i).  Molyneux  accompagne  cette  description  de 


(1)  Le  docteur  Molyneux  était  frère  du  célèbre  astronome  de  ce  nom. 
(Voyex  les  Trant.  pAfi.,rol.  XV,  p.  880,  et  vol.  XXII,  p.  487.)  Il  donne  des 
gnrrxréê  de  cet  os  extraordinaire,  accompagné  d'un  os  similaire  de  gran- 
deur ordinaire,  afin  de  permettre  1a  comparaison.  Ses  dimensions  sont  rap- 
portées comme  suit  : suture  coronale  mMure,  dans  sa  course  par  les 

orbites,21  pouces.  La  largeur  de  la  protubérance  occipitale  à la  jonction  des 
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notices  de  divers  autres  cas,  sur  lesquels  il  ne  sera  peut- 
être  pas  hors  de  propos  d'appeler  do  nouveau  l’attention 
pour  un  moment  ; comme,  par  exemple,  celui  d’un  sque- 
lette vu  et  mesuré  par  André  Thcvet,  cosmographe 
de  Henri  111,  roi  de  France  et  de  l’ortugal  ; il  appartenait 
à un  homme  de  1 1 piedsSpouces,  lequel  mourut  en  1559(i). 
Puis,  les  s<iuelettes  d’un  homme  qui  avait  à peu  près  10  pieds 
et  d’une  femme  qui  les  avait  tout  à fait,  sont  attestés  par 
Becanus,  dans  ses  Origines  Anlwerpiatue , 1569,  à titre  de 
témoin  oculaire,  l’homme  demeurant  à dix  milles  de  sa 
propre  n'sidence.Nous  trouvons  mentionnée  par  le  docteur 
Degg  (Trans.  phil.,XX.X\ , p.  303)  rexliumation,  en  1686, 
à Repton,  d’un  squelette  humain  de  9 pieds  do  long. 

Quant  aux  hommes  de  sept  pieds  de  hauteur,  on  en 
cite  des  cas  si  nombreux  qu’on  peut  à peine  leur  accorder 
le  titre  de  géants  ; et,  quoi  qu’on  {misse  penser  des  cas 
extrêmes  de  1 1 ou  12  pieds,  il  parait  impossible  d’hésiter 
à admettre  9 pieds  0 pouces  comme  une  üiillo  qui  peut 
être  dépassée  et  même  atteindre  10  pieds,  sans  monstruo- 
sité dans  le  sens  propre  de  ce  mol.  Nous  devons  conclure, 
en  conséquence,  que  l’écart  “ probable  " de  son  type 
humain  universel,  auquel  arrive  la  nature  dans  sa  pro- 
duction, ne  saurait  être  moindre  que  le  double  de  celui 
qui  résulte  des  mesurages  franvais.  Ce  résultat  ue  doit 
fws  exciter  de  surprise,  puisqu’il  est  impossible  de  con- 
clure d’une  seule  nation  (et  d’une  nation  enctire  dont 
l’infériorité,  quant  à la  taille,  ne  fait  plus  de  doute,  et  qui 

oi  du  Dftz,  9‘l  pouces;  d’un  cAté  à l’autre,  en  suivant  la  wnvexité  du  crâne, 
12'2  pouces.  — Au  moment  où  notre  dernieiv  épreuve  va  sous  presae.  nous 
sommes  informés,  d’après  la  plus  haute  autorité,  que  cjècipoun  ait  avoir  été 
un  cas  d'bydi'océpbale,  quoiqu'il  n'eüt  jtaspu  être  connu  comme  tel  par 
Molyneux.  H. 

(1)  La  tête  avait  37  pouces  do  circonférence.  Les  os  de  la  jambe  niesu 
raient  pleinemeol  3 pieds  4 pouces.  H . 
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a des  habitudes  de  vie  d’une  remarquable  uniformité)  à 
l’espièce  entière  (1). 

Pratiquement  parlant,  rien  n’est  plus  simple  ni  plus 
facile  à formuler  que  les  règles  pour  traiter  une  série 
donnée  de  déterminations  d’un  seul  quœsitum,  supposées 
rangées  devant  nous  en  groupes  réguliers  et  croissants, 
dans  le  but  d’en  tirer  numériquement  les  seules  choses 
qu’il  importe  réellement  de  connaitre,  à savoir,  la  valeur 
la  plus  probable,  l'erreur  probable  d’une  seule  détermina- 
tion, et  le  poids  du  résultat  comparé  à celui  tiré,  d’une 
manière  semblable,  d’une  série  différente  et  indépendante. 
Mais  lorsque  les  données  sont  autrement  groupées,  ce  qui 
est  assez  souvent  le  cas,  ou  lorsqu’une  partie  seulement 
est  rangée  eu  groupes  réguliers,  et  qu’au-dessus  ou  bien 
au-dessous  d’une  certaine  limite  il  n’y  a plus  qu’une  masse 
confuse,  il  faut  une  grande  délicatesse  pour  décider, 
d’après  des  principes  justes,  de  la  quantité  exacte  de  tous 
ces  éléments;  et  le  livre  de  M.  Quetelet  eût  beaucoup 
gagné  on  utilité  et  en  valeur  pratiques,  s’il  avait  donné 
quelques  exemples  de  ce  genre,  avec  des  régies  ou  for- 
mules simples  et  brèves  pour  les  traiter.  Cette  lacune  est 
d’autant  plus  regretUible  qu’on  se  perd  à chercher  par 
quel  procédé  arithmétique  l’auteur,  dans  plusieurs  des 


(I)  M.  Quetelet,  o«>n3me  il  a été  dit  plus  haut,  fait  le  conscrit  français 
moyen  de  20  ans,  de  63  W7  pouces  ; mais  ailleurs  (fwai  de 
sociale^  II,  U),  il  le  fait  de  l'615  métré  ou  63*583  pouces,  ce  qui,  avec  une 
croissance  de  0 433  pouce  Jusqu'à  Tàge  adulte,  donne  seulement  5 pie<ls 
4*02  pouces  pour  la  taille  française  typique  en  1817.  La  type  belge  (£5501, 
II,  42)  est  5 piels  7*8  pouces.  Celui  des  laboureurs  des  environs  de 
Manchester  et  de  Stockport,  ne  travaillant  pas  dans  les  manufactures,  est 
Axé  par  lui  à 1 775  métré  ou  5 pieds  9 88  pouces  à Tàge  de  18  ans,  oequi 
donne  5 pie<lB  10*75  pouces  pour  le  type  adulte  dans  le  Lancashire. 
Lia  moyenne  entre  les  extrêmes  de  17  et  de  120  pouces  est  5 pieds  8*5  poucf  s, 
nombre  qu'on  peut  avec  assez  de  probabilité  admettre  comme  un  étalon 
général,  ü. 
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Axemplefl  qu'il  donne,  est  arrivé  à scs  résultats  moyens. 
Ainsi,  dans  l'exemple  des  poitrines  des  soldats  écossais,  où 
tous  les  groupes  sont  réguliers  et  donnés,  il  se  borne  à 
mentionner  incidemment  que  la  moyenne  est  “ un  peu  plus 
grande  que  40  pouces  ; » or,  la  moyenne  réellement  la  plus 
probable  est  39'830,  et  celle  que  la  marche  des  nombres 
fournis  par  le  traitement  de  l'exemple  réduit  en  table  sem- 
blerait indiquer  comme  résultant  d'un  équipartage  des 
nombres  de  cas  en  excès  et  en  défaut,  est  39'525.  Dans 
l'exemple  des  conscrits,  où  les  groupes  extrêmes  sont 
massés  do  manière  à ne  pas  pouvoir  les  distinguer,  la 
règle  d'équiparüigo,  selon  son  application  la  plus  simple 
et  la  plus  naturelle  aux  nombres  réduits  en  tableau,  pla- 
cerait la  moyenne  à 63  939  pouces,  tandis  que  nous  la 
trouvons  pluUH  indiquée  que  déterminée  comme  suit  : 
• Si  l'on  observe  que  la  taille  moyenne  est  d'environ 
63'947  pouces.  • La  différence,  il  est  vrai,  est  peu  de 
chose  en  elU^mème,  mais  devient  importante  quand  il 
s'agit  de  découvrir,  d'après  les  nombres  présentés,  par  quel 
procédé  ils  ont  été  obtenus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  arrivons  maintenant  à la  partie 
hautement  intéressjuite  de  l'ouvrage,  qui  traite  de  l'étude 
des  causes — en  général  ; — dans  les  recherches  morales  et 
six'iales,  dont  les  iloniuvs  sont  rassemblées  par  les  dénom- 
brements statistiques,  et  où  cette  étude  revêt  une  forme 
singulièrt'iuent  complexe.  Quelques  remarques  sur  le  rôle 
que  la  thév>rie  des  pi-obabilités  joue  dans  ces  recherches 
ne  seront  j>as  ici  hors  de  propos. 

Cette  thévirie  est  liée  à la  philosophie  générale  de  la 
causation  et  à la  recherche  par  induction  de  deux  manières 
distinctes,  l'une  théorique  et  l'autre  pratique.  Quand  nous 
voyons  un  eveuement  arriver  plusieurs  fois  de  suite  d’une 
certaine  manière,  il  surgit  d'abord,  i primé  fade,  une  pro- 
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habilité  qu’il  arrivera  de  cette  manière  une  foia  de  plus; 
probabilité  qui,  si  le  nombre  des  répétitions  est  grand, 
constitue  par  elle-même  un  fond  d'attente  trés-solide.  Mais 
la  probabilité  qu’une  pareille  répétition  n’a  pas  été  purement 
fortuite, quelle  est  résultée  au  contraire  d’une  cause  déter- 
minante ou  tout  au  moins  influente,  croit  avec  chaque 
répétition  dans  un  rapport  beaucoup  plus  grand  que  la 
simple  probabilité  d’une  nouvelle  répétition  de  l’événement 
lui-méme.  La  distinction  est  celle  qui  existe  entre  une 
progression  géométrique  et  une  progression  arithmétique. 
Ainsi,  par  exemple,  l’attente  que  le  soleil  se  lèvera  demain, 
basée  sur  la  seule  observation  du  fait  qu’il  s’est  levé  un 
million  de  fois  sans  interruption,  a un  million  contre  un 
en  sa  faveur.  Mais  pour  estimer  la  probabilité,  tirée  de 
cette  observation,  de  l’existence  d’une  cause  influente 
favorable  d’un  lever  du  scdeil  journalier,  nous  devons 
porter  le  nombre  2 à la  puissance  un  million,  produisant 
ainsi  un  nombre  inexprimable  au  moyen  de  mots  et  que 
la  pensée  ne  saurait  concevoir,  de  plus  le  rapport  de  ce 
nombre  prodigieux  à l’unité  est  le  rapport  de  la  probabi- 
lité que  le  phuuomène  a eu  lieu  en  vertu  d’une  cause  à la 
probabilité  qu’il  est  arrivé  par  une  simple  chance.  Le  théo- 
rème d’où  dépend  cette  curieuse  application  de  la  doctrine 
des  probabilités  à l’expulsion  de  l’idée  de  chance  de  la  phi- 
losophie, est  connu  des  géomètres  sous  le  nom  de  Bayes, 
qui  le  publia  le  premier.  11  faut  observer  que  le  calcul 
n’apprend  rien  quant  à la  nature  de  la  cause  dont  il  s’agit. 
Des  causes  opposées  peuvent  exister  et  se  livrer  un  com- 
bat journalier  pour  dominer.  Dans  ce  cas,  nous  sommes 
simplement  forcés  d’admettre  que  les  arrangements  de  la 
nature  sont  hautement  favorables  à l’exercice  heureux  de 
l’une,  et  hautement  défavorables  à l’autre. 

C’est,  du  reste,  comme  un  auxiliaire  pratique  de  la  phi- 
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loBophie  inductÎTe  que  nous  avons  principalement  à 
contempler  cette  théorie.  Son  emploi  comme  tel  dépend 
de  la  destruction  mutuelle  des  écarts  accidentels  des 
résultats  réguliers  produits  par  des  causes  permanentes, 
laquelle  se  présente  toujours  lorsque  des  cas  très-nombreux 
viennent  à être  comparés.  Nous  avons  déjà  donné  des 
exemples  de  ce  genre  et  on  pourrait  les  multiplier  indéti- 
niment  dans  chaque  département  de  recherches  pratiques. 
En  effet,  chaque  phénomène  que  la  nature  offre  sur  une 
grande  échelle  peut  être  considéré  comme  tel.  Rien  ne 
saurait  être  plus  irrégulier  et  inceilain  que  l’action  des 
vents  sur  les  eaux  ; cependant,  dans  les  plus  violentes 
tempêtes,  la  surface  générale  de  l’océan  conserve  son 
niveau.  Quoi  de  plus  fortuit  que  la  chute  d’une  goutte 
d’eau  dans  une  ondée,  ou  la  croissance  d’un  brin  d’herbef 
Cependant  le  sol  est  arrosé  uniformément,  et  le  tapis  con- 
tinu de  verdure  témoigne  de  l’équilibre  de  cette  cause  et 
de  mille  autres  causes  d’inégalité.  Ces  choses,  dira-t-on 
peut-être,  sont  les  résultats  d’un  arrangement  providen- 
tiel. Sans  doute,  mais  c’est  un  arrangement  qui  fonctionne 
à travers  une  complication  de  causes  et  de  contingences 
secondaires,  et  quand  l’homme  essaye  de  philosopher  sur 
ces  contingences  et  ces  causes,  il  ne  peut  le  faire  qu’au 
moyen  des  lois  de  probabilité.  Il  n’est  personne  qui  ne 
soit  étonné,  dans  des  cas  où  ce  que  nous  sommes  forcés 
d’appeler  contingence  entre  largement,  de  trouver  non- 
seulement  que  les  résultats  moyens  de  différentes  séries 
d’épreuves  s’accordent  entre  eux  d’une  manière  vraiment 
surprenante,  mais  que  les  erreurs  mêmes  d’épreuves  indi- 
viduelles, — ces  parties  précisément  des  résultats  spéciaux 
qui  doivent  être  attribuées  purement  à ce  qui  est  contingent 
dans  le  procédé,  — se  groupent  autour  de  la  moyenne  avec 
une  régularité  que  l’on  prendrait  pour  l’effet  d’une  inten- 
tion délibérée. 
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« Ce  singulier  résultat  (dit  M.  Quetelet)  étonne  tou- 

- jours  les  personnes  peu  familiarisées  avec  ce  genre  de 

- recherches.  Comment  croire  en  effet  que  des  erreurs, 

- que  des  maladresses  se  font  avec  la  môme  régularité 

- qu’une  série  d'événements  dont  l’ordre  de  succession  se 

- trouve  calculé  d’avance?  Il  se  passe  ici  quelque  chose 

- de  mystérieux  qui  cesse  de  surprendre  quand  on 

- examine  les  choses  de  plus  près.  » 

L’explication  de  ce  mystère  est  celle-ci.  Là  où  le 
nombre  des  causes  accidentelles  d’écart  est  grand,  et  le 
maximum  d'effet  de  chacune,  prise  séparément,  faible  en 
comparaison  du  résultat  que  nous  cherchons  à détermi- 
ner, — de  grands  écarts  totaux  ne  peuvent  naitre  que  de 
beaucoup  de  ces  petites  causes  conspirant  dans  la  même 
direction,  — l’écart  étant  d’autant  plus  grand  qu’un  plus 
grand  nombre  de  causes  conspirent  de  cette  sorte.  Main- 
tenant toutes  les  combinaisons  considérées  individuellement 
étant  également  possibles,  et  les  combinaisons  qui  seules 
peuvent  donner  naissance  aux  erreurs  extrêmes  étant 
nécessairement  beaucoup  moins  nombreuses  que  celles 
dont  l’effet  se  manifeste  par  des  écarts  modérés,  nous 
voyons  sans  peine  que  les  occasions  pour  l’occurrence  des 
grandes  erreurs  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  occa- 
sions favorables  à la  production  des  petites  erreurs.  Et 
c’est  là,  en  effet,  le  raisonnement  qui,  mis  en  œuvre  par 
une  analyse  exacte  (assimilant  les  causes  d’erreur  en  plus 
et  en  moins  aux  boules  noires  et  aux  boules  blanches 
dans  une  urne),  prend  la  forme  de  cette  démonstration  de 
la  loi  de  probabilité  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus 
comme  ayant  été  imaginée  par  Laplace  et  simplifiée  jusqu’à 
l’extrême  par  M.  Quetelet. 

Reste  cette  question,  qui,  nous  l’avons  reconnu,  se 
présente  comme  une  difficulté  à des  esprits  de  premier 
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ordre  : Pourquoi  les  événements,  à la  longue,  se  con- 
forment-ils aux  lois  de  probabilité?  Quelle  est  la  cause  de 
ce  phénomène  considéré  comme  un  fait?  Nous  répondons 
(et  la  réponse  n’est  pas  une  pure  subtilité  de  mots)  que 
les  événements  ne  se  conforment  pas  ainsi,  — le  fait  à 
l’imagination,  — le  réel  à l’idéal,  — mais  que  les  lois  de 
probabilité,  reconnues  par  nous,  sont  établies  en  concor- 
dance hypothétique  avec  les  événements.  Prenons  le  cas 
le  plus  simple,  celui  d’une  simple  contingence,  le  tirage 
de  l’une  de  deux  boules,  une  noire  et  une  blanche.  Nous 
supposons  les  chances  les  mêmes  en  théorie  ; mais,  dans 
la  pratique,  qu’est-ce  qui  nous  assure  qu’elles  le  sont?  La 
parfaite  similitude  des  boules?  Mais  elles  n'ont  besoin 
d’étre  semblables  en  aucune  qualité,  sauf  celles  qui  peuvent 
par  leur  influence  les  amener  sous  la  main.  Et,  d'un  autre 
côté,  la  plus  parfaite  similitude  dans  toutes  les  qualités 
visibles,  tangibles  ou  autres  qualités^  physiques  tombant 
sous  nos  sens,  n'est  pas  celle  admise  en  théorie,  si  les 
boules  différent  par  quelque  qualité  qui  leur  soit  inhérente, 
sans  que  nous  puissions  la  discerner,  et  dont  l'effet  soit 
d’amener  sous  la  main  l’une  plutôt  que  l’autre.  La  pierre  de 
touche  de  leur  similitude  dans  ce  sens  n’est  plus  alors  leur 
ressemblance  générale,  mais  la  vérification  qu’elles  offrent 
de  venir  également  souvent  sous  la  main  dans  un  nombre 
immense  d’épreuves  : et  le  fait  observé,  que  les  événements 
arrivent  d’après  leurs  chances  calculées,  montre  seulement 
que  des  similitudes  apparentes  sont  très-souvent  des  simili- 
tudes réelles. 

L’application  de  ce  calcul  à la  découverte  des  causes 
repose  essentiellement  sur  cette  vue  de  la  conformité  en 
question,  et  de  la  nature  et  de  la  délicatesse  de  cette  pierre 
de  touche,  par  la  multiplication  indéfinie  des  épreuves  que 
nous  sommes  en  mesure , dans  bien  des  cas , d’appliquer 
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aux  phénomènes  complexes.  Toute  expérience  nous  mon- 
tre que  là  où  des  causes  erticienhis  sont  connues,  sans 
qu’on  puisse,  par  suite  de  lacomplication  des  circonstances, 
les  poursuivre  dans  leurs  résultats  spécifiques,  il  nous  est 
cependant  souvent  donné  de  discerner  clairement  leurs 
tendances,  et  que  ces  tendances,  à la  longue,  ont  pour  ré- 
sultat de  produire  une  prépondérance  d’événements  en 
leur  faveur.  Si  l'on  demandait  pourquoi,  dans  un  pillage 
général,  les  hommes  forts  emportent  le  butin,  et  les  fai- 
bles ne  peuvent  rien  obtenir,  la  réponse  serait  que  les 
choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi;  que,  bien  que 
nous  ne  puissions  pas  entrer  pleinement  dans  la  dynami- 
que de  la  question,  nous  voyons  clairement  le  mode  d’ac- 
tion dans  quelques  luttes  individuelles,  et  que  dans  toute 
l’affaire  il  y a une  tendance  suffisamment  visible  à ce  que 
le  pai'ti  le  plus  faible  soit  battu.  Derechef,  quand  nous  ren- 
versons cette  manière  de  raisonner,  et  déclarons  notre 
conviction  qu’un  succès  à la  longue  est  une  preuve  d’habi- 
leté, nous  appelons  ainsi  une  ou  plusieurs  qualités  per- 
sonnelles réunies  qui,  agissant  comme  une  cause  efficiente 
à travers  une  complication  d'événements  que  nous  n’avons 
pas  la  prétention  de  pénétrer,  ont  une  tendance  dans  la 
direction  au  bout  de  laquelle  se  trouve  le  succès.  Ici  la 
tendance  est  révélée  par  l’observation,  et  la  nature  de  la 
cause  conclue  de  la  nature  de  la  tendance,  par  un  appel  à 
l’expérience  qui,  dans  certains  cas,  nous  a montré  la  cause 
en  action  et  nous  a fait  connaître  son  effet  direct.  Mais  il 
peut  arriver  que  l’observation  indique  d’une  manière  suffi- 
samment nette  la  direction  d’une  tendance  que  l’expérience 
ne  nous  a pas  encore  rendus  capables  de  lier  avec  une 
cause  connue.  Et  il  peut  arriver  ensuite  que  cette  ten- 
dance, que  nous  sommes  portés  à substituer  dans  notre 
langage  à su  cause  efficiente,  soit  assez  faible — parce 
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que  Ici  cause  inconnue  est  elle-inéme  faible,  ou  contrariée 
par  d’autres  causes,  ou  bien  parce  que  les  occasions  de  la 
voir  agir  d’une  manière  efficace  sont  rares  et  peu  avanta- 
geuses (toutes  phrases  imaginées  pour  peindre  la  vue  indis- 
tincte que  nous  avons  de  la  chose),  — pour  n’ai-river  à 
notre  connaissance  que  par  une  observ.-ilion  longue  et 
soigneuse,  et  en  notant  une  prépondérance  de  résultats 
dans  une  direction. 

Et  nous  sommes  ainsi  conduits  à voir  le  véritable,  et, 
nous  pouvons  ajouter,  le  seul  office  de  cette  théorie  dans 
la  recherche  des  causes.  A proprement  parler,  elle  révèle, 
non  des  causes,  mais  des  tendances,  agissant  par  des 
opportunités,  — qu’une  philosophie  ultérieure  est  appelée 
à lier  aux  causes  efficientes  ou  formelles;  et  les  ayant 
révélées,  elle  nous  permet  de  pi-ononcer  avec  sûreté, 
d’après  les  nombres  présentés,  sur  la  confiance  qu’on  peut 
placer  dans  de  pareilles  indications,  — le  degré  de  certi- 
tude qu’elles  fournissent  que  nous  sommes  arrivés  sur  les 
traces  de  quelque  cause  assise  dans  les  profondeurs  de  la 
question,  — et  la  précision  avec  laquelle  l’intensité  de  la 
tendance  même  peut  être  appréciée. 

De  pareilles  tendances  sont  souvent  assez  apparentes 
pour  ne  demander  ni  considérations  raffinées  ni  recours  à 
aucun  calcul.  Ainsi,  sur  la  considération  de  treize  exem- 
ples de  coïncidence  entre  la  direction  de  la  polarisation 
circulaire  dans  le  cristal  de  roche  et  celle  de  certaines  laces 
obliques  dans  sa  forme  cristalline,  il  fut  affirmé  par  l’au- 
teur de  cet  article  que  les  phénomènes  étaient  liés  de  cette 
manière  invariable  qui  est  un  des  caractères  de  la  causa- 
tion efficiente.  Les  chances  contre  l’arrivée  treize  fois  de 
suite  d’une  pareille  co’ïncidence  par  pur  accident  sont  plus 
que  8000  contre  1 ; et  telle  était,  par  conséquent,  la  pro- 
babilité qu’il  y avait  là  une  loi  de  la  nature,  une  cause. 
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Des  observations  subséquenles  n'ont  amené  aucune  excep- 
tion ; au  contraire,  d’autres  cas  d’un  cai'uctère  semblable 
ont  siirg’i,  qui  mettent  la  tendance  observée  en  connexité 
exempte  do  tout  antagonisme  avec  la  cause  efficiente, 
laquelle,  du  reste,  est  encore  cachée  (i). 

C’est,  du  reste,  le  signe  d(>  l’extrême  délicatesse  de  la 
pierre  de  touche  dont  il  a été  parlé  ci-dessus,  — cette 
propriété  qu’elle  possède  de  faire  ressortir  et  de  placer 
dans  un  jour  incontestable,  par  une  multiplication  suffi- 
sante d’observations,  toute  jirépondérance,  quelque  petite 
qu’elle  soit,  parmi  les  causes  efficientes  en  action, — qu’elle 
devient  applicable  à ces  cas  compliqués  dans  lesquels  nous 
trouvons  qu’on  a eu  recours  A elle.  Comme  exemple  de  ce 
genre,  nous  prendrons  un  i)hcnomône  qui  a fixé  l’attention 
de  tous  ceux  qirf,  à partir  de  Laplaee,  ont  écrit  sur  le 
calcul  des  probabilités;  M.  (juetelet  s’est  beaucoup  occupé 
de  ce  phénomène,  et  ses  recherches  ont,  A la  longue.  Jeté 
un  rav'on  de  lumière  sur  l’obscurité  dont  il  éüiit  enveloppé  ; 
nous  voulons  parler  do  l’excès  du  nombre  des  naissances 
masculines  sur  les  naissances  féminines.  Comme  un  fait 
d’observation,  le  phénomène  ne  peut  pas  être  révoqué  en 
floute;  mais  il  demamle  la  réunion  il’un  grand  nombre 
d’exemples  pour  être  mis  en  évidence.  Dans  l’exi)érience 
individuelle,  ou  dans  les  registres  de  naissances  d’une 


(1)  Uq  cxamoa  élémentü  de  tou,tett  le»  orbites  coraétaires  connues  a 
révélé,  d'autre  part,  une  tendance*  au  mouvement  direct  ou  vers  l’orient, 
d'autant  plus  marquée  que  l'orbite  est  plus  près  de  coïncider  avec  le  plan 
de  l'écliptique,  et  se  vérifiaut  spécialeoient  dans  les  cas  où  le  calcul  a assi  - 
à l'orbite  des  éléments  elUptlqaes.  Ici  nous  avons  une  tendance  signa- 
lant une  cause  encore  inconnne,  mais  dont  les  effets  nous  sont  assez  familiers 
pour  que  nous  puissions, suivre  son  action  à travers  le  système  planétaire, 
avec  deux  seules  exceptions'  connues  parmi  ses  constituautes  les  plus  éloi* 
gûéea  et  les  plus  iusignitiaDt^'s,  et  encore  ces  exceptions  ont  elles  un  carac- 
tôre  très-indécis  H. 
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paroisse  ou  d'une  petite  ville,  la  tendance  à l’excès  du  côté 
des  mâles  est  complètement  masquée  et  cachée  par  les 
irrégularités  accidentelles.  11  n’en  est  plus  de  même  quand 
on  consulte  les  registres  de  grandes  cités  ou  ceux  de 
nations  entières.  Les  irrégularités  disparaissent  alors  par 
destruction  mutuelle,  et  le  résultat  met  la  tendance  en 
question  dans  son  plein  jour.  Si  nous  extrayons  des  docu- 
ments de  la  population  de  l’Angleterre  et  du  pays  de 
Galles  les  'nombres  totaux  des  naissances  enregistrées 
pendant  les  sept  années  de  1839  à 1845  inclus,  nous 
trouvons  1,863,892  garçons  et  1,772,491  filles,  l’excès 
étant  91,401  du  côté  des  garçons,  ou  1 05"  157  garçons 
pour  100  filles.  Supposons  qu’on  vienne  prétendre  que  cet 
excès,  après  tout,  peut  être  purement  accidentel  ; que  l’on 
dise,  non  sans  une  plausibilité  apparente,  que  de  même 
que  ce  serait  le  comble  de  l’improbabilité  d’attendre  une 
égalité  parfaite  dans  un  nombre  aussi  grand,  d’un  autre 
côté,  un  excès  de  91,401,  bien  qu’assez  fort  en  soi,  ne 
forme  pourtant  que  les  2 i centièmes  du  nombre  total 
des  cas  et  ne  parait  pas  si  improbable.  A cela  la  théorie 
répond  que  cela  est  très-improbable,  quand  on  considère 
des  nombres  aussi  grands;  que  le  cas  supposé  dans 
l’objection  est  identique  avec  celui  de  tirer  3,636,383 
boules  hoi's  d’une  urne  contenant  des  boules  noires  et 
blanches  en  proportion  égale  et  infinies  en  nombre,  et 
que  l’attente  de  tirer  un  pareil  excès  d’une  couleur  dans  un 
tel  nombre,  bien  loin  de  ne  constituer  qu’une  invraisem- 
blance modérée,  est,  en  effet,  équivalente,  les  chances 
étant  supposées  égales,  à l’attente  de  jeter  un  as  643  fois 
de  suite  avec  un  dé  ordinaire  (i).  Même  sur  un  total  de 


(l)  Lee  chances  contraires  à l'attenta  de  jeter  un  as  seulement  neuf  fois 
de  suite,  sont  dans  le  rapport  de  dix  millions  à un.  H. 
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20,000  naissances,  nous  pourrions  parier  plusieurs  cen- 
taines de  millions  contre  un  que  la  môme  prépondérance 
relative  ne  se  rencontrerait  pas,  si  les  chances  étaient  les 
mêmes. 

Il  est  donc  surabondamment  clair  que  nous  sommes 
arrivés  ici  à la  preuve  d’une  tendance  qui  doit  être  prise 
pour  une  loi  de  la  nature  humaine  sous  les  circonstances 
où  elle  existe,  du  moins  dans  ce  pays;  et  la  constance 
avec  laquelle  la  proportion  se  maintient  dans  des  années 
consécutives,  et  même  chez  différents  peuples,  n’est  pas 
moins  saisissante  que  le  fait  lui-même,  et  montre  qu’il  est 
le  résultat  de  causes  profondes,  agissant  avec  une  unifor- 
mité presque  absolue  sur  de  grandes  masses.  Ainsi,  quand 
nous  prenons  sé[>arément  les  sept  années  dont  le  rapport 
ci-dessus  a été  conclu,  nous  trouvons  104'8  ; 104'7;  105-3; 

105- 2;  105'4;  105-4;  105-2,  sur  des  nombres  moyens 
d’environ  un  demi-million  chacun;  pendant  qu’en  France 
une  comparaison  semblable  donne  105-9;  105-7;  106-1; 

106- 2;  105'8;  105-9;  105-9,  pour  des  nombres  à peu 
près  doubles.  Quant  aux  causes  de  ce  phénomène  si  frap- 
pant, il  va  sans  dire  quelles  ont  été  l’objet  de  beaucoup  de 
spéculations;  mais  les  recherches  de  M.  Quetelet  sur  la 
statistique  des  mariages  ont  donné  une  extrême  probabi- 
lité (i)  à l’hypothèse  que  les  Ages  relatifs  des  parents  exer- 
cent une  grande  influence  sur  le  sexe  de  leur  progéniture, 
et  que,  pour  cette  raison,  l’effet  est  une  résultante,  due  à 
cette  cause  physiologique,  agissant  par  l’intermédiaire  de 
toutes  les  considérations  de  prudence  et  de  morale  qui, 
dans  les  Etats  civilisés,  déterminent  les  Ages  relatifs  des 
parties  contractant  mariage.  Cette  vue  du  sujet  est  forte- 


(I)  Suai  de  physique  sociale,  1, 57  L'aat«ur  cite  A l'appai  Hofacker  et 
Sodler.  H. 
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ment  corroborée  par  un  examen  séparé  des  registres  des 
naissances  illégitimes,  où  l'excès  n’est  que  de  3 au  lieu  de 
5 pour  cent. 

Los  causes  ou  les  tendances  indicatives  de  causes,  qui 
peuvent  être  révélées  par  l’assemblage  et  la  comparaison 
de  faits  nombreux,  sont  partagées  par  M.  Quetelet  en  trois 
classes  ; les  causes  constantes,  les  causes  variables  et  les 
causes  accidentelles.  Les  dernières  peuvent  être  considé- 
rées comme  éliminées  complètement  par  leur  destruction 
mutuelle  quanti  il  s'agit  de  grands  nombres  et  que  toute  la 
série  des  cas  recueillis  t‘st  traitée  de  manière  à présenter 
un  résultat  uniijue.  Le  même  procédé  neutralisera  très- 
sensiblement  l’elfet  des  causes  vai'iables,  si  la  loi  de  leur 
variation  est  périodique,  et  que  les  observations  se  rap- 
portent à toutes  les  phases  de  la  période.  C’est,  du  reste, 
la  propriété  particulière  des  causes  de  ce  dernier  genre, 
que,  quel  que  soit  l’enchaînement  des  circonstances  à tra- 
vers lesquelles  leur  action  se  propage,  elles  ari-ivent  tou- 
jours à se  montrer  aux  yeux  par  des  manifestations  dont 
la  période  est  la  même  que  celle  des  causes  qui  les  pro- 
duisent. Cette  particularité  est  susceptible  de  diimonstra- 
tion  dans  des  cas  d’action  dynamique,  et  a été  démontrée 
ainsi  sous  le  nom  do  “ principe  de  vibrations  forcées  (i)  ; * 
et  l’expérience  prouve  abondamment  son  applicabilité 
générale  à tous  les  cas  d’action  indirecte,  soit  physique, 
soit  morale. 

Four  ceux  donc  qui  épient  assidûment  la  marche  des 
phénomènes  et  enregistrent  les  effets  à mesure  qu’ils  se 
produisent,  avec  une  exactitude  siiffisaute,  de  pareilles 
causes  se  révéleiont  et  leurs  périodes  seront  mises  en  évi- 
dence j)ar  les  fluctuations  périodiques  quelles  produisent  ; 

(l)  Article  § 323  ft  Buiv.  H. 
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OU  bien  elles  pourront  être  recherchées,  si  on  soupçonne 
qu’elles  existent,  niuis  sont  masquées  par  des  erreurs  acci- 
dentelles, en  divisant  la  série  des  résultats  observés  en 
groupes  de  phases  ditlerentes  (c’est-à-dire  en  divisant 
l’étendue  de  la  période  suspectée  en  différentes  parties 
égales,  et  groupant  les  résultats  obsei'vés  dans  chacune 
d’elles).  L’intluence  de  la  c.ause  périodique  su.spectée 
deviendra  alors  apparente  sous  la  forme  de  ditférences 
dans  les  résultats  moyens  des  divers  groupes. 

Les  applications  de  ce  procédé  aux  différentes  parties  de 
la  science  abondent.  En  astronomie,  nous  lui  devons  les 
grandes  découvertes  de  l'aberration  de  la  lumière,  de  la 
nutation  de  Taxe  de  la  terre,  de  la  séparation  des  effets 
du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  marées,  et  une  infinité  d’au- 
tres; en  météorologie,  celle  des  oscillations  diurne  et 
annuelle  du  baromètre  ; en  magnétisme,  les  changements 
diui-nes  et  annuels  dans  la  direction  et  l’intensité  des 
forces  raagnéti(iues  ; et  en  statistique,  les  oscillations 
annuelles  dont  sont  affectés  tous  les  grands  éléments  de 
la  population  et  qu’ont  placées  dans  un  jour  distinct  les 
recherches  de  M.  Quetelet. 

Mais  pai'mi  des  masses  accumulées  de  résultats,  et 
sans  qu’il  liiille  essayer  de  les  diviser  en  groupes  pe'rio- 
diques,  finfluence  de  causes  périodiques  peut  être  mise  en 
évidence  à la  simple  inspection  des  différences  d’avec  un 
résultat  moyen,  d’uni!  manière  tout  à fait  distincte.  Nous 
avons  vu  que  ces  différences  présentent  inter  se  une  loi 
(l’arrangement,  définie  et  parfaitement  reconnaissable, 
aussi  longtemps  que  leurs  causes  sont  purement  acci- 
dentelles. Un  écai’t  quelconque  de  cette  loi  parmi  les  ditfé- 
rences des  valeurs  obsiirvées  cfavec  la  valeur  moyenne, 
indique  alors  immédiatement  une  tendance  déterminante, 
et  conduira  tiés-souvent,  par  le  caractère  de  l’écart,  à une 
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suspicion  bien  fondée  de  la  nature  de  la  cause  qui  l’a  pro- 
duit. Par  exemple,  si  l’on  remarquait  un  abaissement  subit 
dans  la  valeur  des  différences  observées,  dépassant  cer- 
taines limites  de  chaque  côté  de  la  moyenne,  et  accompa- 
gné d'un  certain  degré  d'accumulation  improbable  à res 
limites  ou  dans  leurs  environs,  on  pourrait  le  prendre  pour 
une  indication  certaine  d’une  influence  perturbati-ice  pé- 
riodique, ayant  ces  limites  pour  maximum  et  minimum  de 
ses  effets. 

Ensuite,  si,  dans  un  point  particulier  de  l’échelle  de 
résultats  rangés  par  ordre  de  grandeur,  nous  venons  à 
observer  une  irrégularité  subite  et  marquée,  bornée  à 
une  faible  étendue,  nous  pourrons  être  certains  qu’elle  nait 
de  l’action  do  quelque  intluence  exceptionnelle,  puissante 
et  isolée.  Ainsi,  l’accumulation  indue  de  mesures  de  con- 
scrits au-dessous  do  la  taille  normale  de  5 pieds  2 pouces, 
accompagnée  d’un  manque  de  cas  dans  les  deux  pouces 
juste  au-tlcssus  de  cette  taille  normale,  allant  jusqu’à2275, 
conduit  M.  Quetclet  à conclure  qu’une  intluence  étrangère 
au  sujet,  une  pi'atique  frauduleu.se,  favorable  à l’exemp- 
tion des  homni(;s  très-petits,  a prévalu  jusfju’à  concur- 
rence de  2275  (sur  100,000)  dans  la  formation  des  docu- 
ments officiels  dont  il  a fait  la  base  de  ses  calculs. 

L’astronomie  nous  présente  un  exemple  de  ce  genre 
bien  remarquable  : nous  le  donnons  ici  pour  montrer  la 
fausse  et  étrange  conception  de  l’argument  tiré  de  la  pro- 
babilité, qui  a prévalu  dans  le  quartier  où  l’on  se  serait 
le  moins  attendu  à la  rencontrer.  L’éparpillement  des 
étoiles  sur  les  deux  offre-t-il  quelque  indication  d’une 
loi?  Eu  particulier,  reconnaissons-nous,  dans  l’apparente 
proximité  des  étoiles  appelées  doubles,  l’influence  de  quel- 
que tendance  à se  rapprocher,  faisant  entrevoir  la  loi  abs- 
traite de  probabilité  résultant  d’une  égalité  de  chances 
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en  ce  qui  touche  l'aire  occupée  par  chaque  étoile?  Pour 
élucider  cette  question,  supposons  que,  négligeant  les 
étoiles  au-dessous  de  la  septième  grandeur,  nous  ayons 
mesuré  la  distance  entre  chaque  étoile  et  sa  voisine  la 
plus  rapprochée,  et  calculé  les  carrés  des  sinus  de  ces 
demi-distances,  dont  le  rapport  est  par  conséquent  le 
mémo  que  celui  des  aires  occupées  exclusivement  par  cha- 
que étoile.  Supposons  que  nous  prenions  un  espace  circu- 
laire de  4"  de  rayon  pour  unité  de  l’aire  superficielle,  et 
que  nous  rangions  tous  les  résultats  ainsi  obtenus  en 
groupes,  croissant  progressivement  depuis  0 par  diffé- 
rences constantes  d’une  unité  pareille.  Maintenant  le  fait 
sur  lequel  M.  Struve  appela  originairement  l’attention  (i), 
et  sur  lequel  nous  pensons  que  tous  les  astronomes  se  sont 
mis  d’accord,  est  que  le  premier  de  ces  groupes  est  hors  de 
toute  proportion  plus  riche  qu'aucun  des  autres , et  que  les 
nombres  décroissent  dans  les  groupes  adjacents  avec  une 
excessive  rapidité;  de  telle  sorte,  par  exemple,  qu’en  pre- 
nant pour  base  de  nos  calculs  les  nombres  donnés  par 
M.  Struve  (i),  nous  trouvons  que  le  premier  groupe  ren- 
ferme 182  cas;  que  les  trois  suivants  en  renferment  68, 
ou,  en  moyenne,  22  chacun;  les  douze  suivants  70,  ou  6 
chacun  en  moyenne;  et  les  quarante-huit  suivants  seule- 
ment 94  en  tout,  ce  qui  fait  2 en  moyenne  pour  chacun  ; 
tandis  qu’un  avérage  général  {3)  ne  donnerait  qu’une  étoile 
pour  540,000  unités  d’aires  pareilles. 


(1)  (kUalogus  Novus  SteUarum  dupliciumt  etc.  Dorpati,  1827.  H. 

(2)  i6id..p.  xxxii,  Introduction.  Chacune  des  claaaea  de  M.  Struve  est 

doublée,  puisque  chaque  constituante  d'une  étoile  double  compte  comme 
un  cas  séparé.  H. 

(3)  En  prenant  12,400  pour  le  nombre  d'étoiles  des  grandeurs  admises, 

considéré  dans  la  région  du  ciel  allant  du  pèle  nord  au  15"*  degré  de  décli- 
naison australe,  nombre  qui,  pour  la  raison  donnée  dans  la  note  précédente, 
doit  être  doublé.  H. 
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Le  cas,  alors,  est  analogue  à celui  d’une  cible  d’une  vaste 
étendue,  sur  laquelle  on  aurait  tr.icé  6700  millions  d’an- 
neaux équidistants,  criblés  de  coups  dans  l’œil  du  Tau- 
reau et  portant  les  traces  d’un  nombre  modéré  de  coups 
dans  les  cinquante  ou. soixante  premiers  anneaux,  au  delà 
desquels  la  surface  entière  n’otfre  rien  qui  puisse  indiquer 
une  tendance  locale  particulière,  ((uoiqu’elle  soit  marquée 
de  points  sur  toute  son  étendue,  dans  la  manière  écono- 
mique décrite  ci-dessus.  Quiconque  examinerait  cette  cible 
et  aurait  présent  à l’esprit  ce  qui  à été  dit  ci-dessus,  re.s- 
terait  convaincu  qu’un  système  de  pointage  complètement 
différent  a été  pratiqué  dans  l’envoi  des  balles  intérieures 
et  dans  celui  des  balles  extérieures. 

Telle  est  la  nature  de  l’argument  que  nous  concevons 
pour  une  connexité  physique  entre  les  composantes  d’une 
étoile  double  avant  l’observation  directe  de  leur  mouve- 
ment orbital  l’une  autour  de  l'autre.  11  nous  paraît  con- 
cluant; et  si  l’on  objecte  que  toute  tentative  d’assigner  une 
valeur  numérique  à la  probabilité  antérieure  d’un  arran- 
gement ou  groupemi'nt  donné  de  corps  répandus  au  ha- 
sard doit  être  douteuse  (i),  nous  répondons  que  si  cette 
objection  est  admise  comme  argument,  il  ne  reste  aucune 
possibilité  d’appliquer  la  théorie  des  jirobabilités  A un 
ordre  de  faits  enregistrés  quelconque.  Nous  nous  mettons 
en  chemin  avec  une  certaine  hypothèse  quant  aux  chances  : 
cette  hypothèse  admise,  nous  calculons  la  probabilité, 
non  d’un  ceidain  aiTangement  défini , qui  n’otfre  aucune 
espèce  d'importance,  mais  de  certains  rapports  qui  ont  été 
trouvés  exister  entre  les  cas  dans  certaines  .expériences 
pour  un  avérage  de  grands  nombres.  Interrogéant  la  na- 
ture, nous  trouvons  ces  rapports  contredits  par  un  appel 

(1)  London,  Ed.  nnd  Duh.  PhHosoph.  Mof/nzine,  etc.  Août,  1840.  H 
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aux  faits  (lu’elle  nous  pré.seiite,  et  nous  prononçons  con- 
formément sur  l’h^'pothése.  On  prétendra  peut-être  que 
leparpillenieut  des  étoiles  est  un  fait  accompli,  et  que  leur 
distribution  réelle  étant  juste  aussi  possible  que  toute 
autre,  ne  pi'ut  pas  avoir  d’improbabilité  àpriori.  En  réponse 
à cela,  nous  pointons  sur  notre  cible,  et  nous  demandons 
si  le  même  raisonnemeut  ne  s'applique  pas  également  à 
ce  cas?  Quand  nous  raisonnons  sur  le  résultat  d’une 
épreuve  qui,  par  "la  nature  des  choses,  ne  peut  pas  être 
répétée,  nous  devons  convenir  de  nous  placer,  en  idée,  à 
une  époque  ant(,'rieure  à ladite  épreuve.  .\  l’inspection  d’un 
état  donné  de  nombres,  nous  sommes  appelés  à lever  la 
main  pour  le  cêti'  affirmatif  ou  négatif  de  la  question, 
blanc  ou  noir.  Dans  ce  cas,  qui  peut  hésiter? 

Des  causes  accidentellement  variables  masquent  l’évi- 
dence d’une  action  régulière  au  point  que  rélimination  de 
leur  intluonce  est  toujours  synonyme  d’extension  de  nos 
connaissances.  Ce  n’est  pas,  du  reste,  à ce  calcul  ou  à un 
autre  quelconque  que  nous  pouvons  recourir  pour  trouver 
des  règles  spéciales  propres  à nous  guider  dans  cette  par- 
tie de  la  recherche  inductive,  en  dehors  du  précepte  simple 
de  réunir  les  faits  en  grand  nombre,  et  d’employer  les 
résultats  moyens  au  lieu  et  à l’exclusion  d’observations 
isolées  partout  où  il  s’agit  de  grandeur  numérique.  Ce 
précepte,  du  l'este,  est  d’un  usage  continuel  dans  tous  les 
cas  où  nous  éprouvons  l’efficacité  d’une  cause  présumée 
par  la  correspondance  numérique  entre  son  énergie  connue 
et  la  quantité  d’effet  obsei-vée.  Toute  la  nature  est  pleine 
de  pareils  cas.  Celui  que  M.  Quetelet  a choisi  pour  exem- 
ple offre  un  grand  intérêt  agricole  et  botanique  : c’est  la 
recherche  des  particularités  des  saisons  desquelles  dépend 
leur  avance  ou  leur  retard.  L’observation  la  plus  gros- 
sière conduit  à considérer  la  température  dominante  de  la 
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saison  comme  l'élément  qui  détermine  principalement  la 
différence  en  question,  bien  qu’on  puisse  se  demander  à 
juste  titre  si  d'autres  éléments  météorologiques,  spécia- 
lement l’humidité,  n’entreraient  pas  pour  leur  part  dans 
sa  production;  et  quand  il  serait  prouvé  que  ceux-ci 
n’exercent  qu’une  minime  influence,  selon  quelles  lois,  en 
ce  qui  touche  la  distribution  de  la  température  sur  la 
période  de  l’actiyité  végétale,  l’arrivée  de  la  plante  à une 
phase  donnée  de  sa  vie  annuelle  est  accélérée  ou  retar- 
dée. Cette  recherche  n’est  pas  nouvelle.  Réaumur,  et 
après  lui  Boussingault  et  l’abbé  Cotte,  prenant  la  vue  la 
plus  simple  possible  du  sujet,  soutinrent  que  l’arrivée 
d’une  plante  à une  phase  définie  de  son  développement  ne 
dépend  que  de  la  quantité  totale  de  chaleur  à laquelle  elle 
a été  soumise  depuis  le  premier  mouvement  de  la  sève  au 
printemps  (i),  sans  avoir  égard  à sa  distribution  sur  l’in- 
tervalle compris  ou  à l’étendue  de  ses  variations.  Une 
pareille  loi  est  invraisemblable  en  elle-même,  et  l’expé- 
rience do  chacun  le  conduirait  à douter  de  son  applicabi- 
lité universelle.  Elle  a pourtant  été  adoptée  par  M.  üas- 
parin  dans  un  ouvrage  {Cours  d'agriculture)  qui  a excité 
une  attention  considérable  et  a été  l’objet,  dans  le  Journal 
de  la  Société  royale  d’ Agriculture,  vol.  IX,  2”  partie,  d’un 
compte  rendu  dont  l’auteur,  le  comte  de  Lovelace,  expose 
les  arguments  par  lesquels  on  peut  montrer  l’insuflBsance 
de  cette  hypothèse.  M.  Quetelet,  ijui  est  arrivé,  de  son 
côté,  à une  conclusion  semblable,  propose  de  substituer  à 
la  température  totale  (estimée  par  la  somme  des  tempéra- 
tures moyennes  diurnes)  la  somme  des  carrés  de  pareilles 
moyennes  diurnes,  comptées  à partir  de  la  cessation  des 
gelées;  donnant  pour  raison  que  “ la  force  exercée  par  la 

(I)  Cott«  prenait  arbitrairement  le  1*'  avril.  H. 
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température  est  de  la  nature  des  forces  vives  ; c’est  par 
la  somme  des  carrés  des  degrés,  et  non  par  la  simple 
somme  des  degrés  qu’il  faut  apprécier  sou  action.  » Une 
pareille  analogie  n’est  pas  de  nature  à produire  une  con- 
viction bien  vive  ; mais  il  y a de  bonnes  raisons  de  pré- 
sumer que  la  végétation  est  accélérée  dans  un  rapport 
plus  élevé  que  celui  de  la  simple  température  : il  sufiSt  de 
considérer  que  la  dilatabilité  des  liquides  aqueux  aug- 
mente constamment  par  des  accroissements  égaux  de  cha- 
leur, et  que,  de  plus,  leur  fluidité  est  beaucoup  plus 
grande  à de  hautes  qu’à  de  basses  températures  ; l’une  de 
ces  causes  rend  la  circulation  plus  libre,  l’autre  produit 
une  dilatation  plus  rapide  du  tissu  cellulaire  par  l’action 
directe  de  la  chaleur.  Eu  attendant  que  l’on  ait  découvert 
la  vraie  loi  de  connexité  entre  les  phénomènes  (loi  qui  ne 
peut  pas  être  celle  des  carrés,  ne  fût-ce  que  par  la  raison 
quelle  donnerait  une  efficacité  égale  aux  températures 
au-dessus  et  aux  températures  au-dessous  du  point  de 
congélation),  l’hypothèse  de  M.  Quetelet,  si  on  l’admet  à 
titre  provisoire,  p" -sente  cet  avantage  quelle  tient  compte 
•de  l’influence  de  différences  dans  la  distribution  de  la 
température,  ce  que  celle  de  Réaumur  ne  fait  pas,  et 
donne  une  meilleure  explication  de  la  végétation  rapide  et 
abondante  que  l’on  voit  se  produire  au  printemps  à la 
suite  de  quelque  beaux  jours. 

M.  Quetelet  a choisi,  pour  l’observation,  l’époque  de  la 
floraison,  comme  plus  facile  à observer  d’une  manière  pré- 
cise que  toute  autre  phase  de  la  végétation  ; et  comme  il 
y a peu  de  choses  plus  agréables  pour  un  homme  qui  habite 
la  campagne  que  d’épier  et  de  noter  le  commencement  de 
la  floraison  dans  les  premières  fleurs  printanières  qui  em- 
bellissent nos  jardins,  nos  champs  et  nos  haies,  cette 
branche  de  recherches  botaniques  promet  de  devenir  aussi 
populaire  quelle  est  intéressante  en  soi. 
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Nous  ne  pouvons  cloiiiier  ici  les  résultats  obtenus  pur 
M.  Quetelet  que  pour  le  lilas  commun.  Ce  bel  ornement 
de  nos  promenades  et  de  nos  bosquets  fleurit  aussitéf  que 
la  somme  des  carrés  des  températures  moyennes  diurnes 
(indiquées  par  le  thermomètre  centigrade)  s’élève  à 1264”, 
de  sorte  que  l’époque  moyenne  de  sa  floraison  en  un  lieu 
quelconque  peut  être  déterminée  immédiatement  par 
les  documents  météorologiques  du  climat  de  ce  lieu. 
A Bruxelles,  cette  date  moyenne  est  le  27  ou  le  28  avril. 
Dans  d’autres  localités,  elle  se  présente  de  trois  à (juatre 
jours  plus  tôt  ou  plus  tard  pour  chaque  degré  de  latitude 
sud  ou  nord  comptée  de  Bruxelles,  et  de  cinq  ou  môme  de 
six  jours  plus  tard  pour  100  yards  d’élévation  au-dessus  du 
niveau  de  cette  ville,  qui  se  trouve  elle-même  à 65  yards 
au-dessus  de  la  mer. 

“ A chaque  plante,  conclut-il  d’une  manière  générale, 
*•  se  trouve  attachée  une  constante,  le  carré  d’un  certain 
“ nombre  de  degrés  de  chaleur  nécessaire  pour  la  fleurai- 
- son.  Que  la  plante  se  trouve  sous  telle  ou  telle  latitude, 
“ à telle  ou  telle  hauteur,  en  plein  air  ou  dans  une  serre, 
* c’est  la  température  du  lieu  (mesurée  comme  il  a été  dit) 
« qu’il  faut  considérer.  On  s’explique  ainsi  toutes  les  ano- 
“ malies  qui  se  présentent  dans  ce  genre  de  recherches. 
“ Les  causes  géographiques  n’ont  d’influence  que  par  les 
“ variations  qu’elles  font  éprouver  aux  températures.  » 

Parmi  les  branches  des  connaissances  qui  profitent  le 
plus  eflicacemeiit  de  la  considération  des  moyennes  ou  des 
avérages  conclus  de  grandes  masses  de  faits  enregistrés, 
à l’exclusion  des  cas  particuliers,  la  statistique  occupe 
sans  conteste  le  rang  le  plus  important  pour  ce  qui  con- 
cerne le  bien-être  social  de  l’homme.  M.  Quetelet  con- 
sacre à ce  sujet  la  quatrième  et  dernière  partie  de  son 
ouvrage.  Sans  donner  des  tables  ou  des  résultats  statis- 
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tiques,  et  sans  se  livrer  à la  discussion  d’uue  classe 
particulière  de  documents,  il  appelle  l’attention  sur  les 
méthodes  et  les  principes  qui  doivent  prévaloir  dans  la 
formation  de  ces  documents  et  dans  leur  mise  en  leuvre 
subséquente,  principes  et  méthodes  «ju’il  est  si  important 
de  faire  bien  comprendre. 

Que  la  statistique  soit  un  art  ou  une  science  (question  à 
laquelle  il  consacre  une  lettre  préliminaire),  ou  un  art 
scientifique,  nous  nous  en  inquiétons  peu  en  ce  qui  nous 
concerne.  Définissons-la  comme  nous  pouvons,  elle  est  la 
base  de  la  dynamique  sociale  et  politi(iue,  et  présente  le 
seul  terrain  solide  sur  lequel  la  vérité  ou  la  fausseté  des 
théories  et  des  hypothèses  de  cette  science  compliquée 
peut  être  mise  à essai.  Ce  n’est  pus  sans  y avoir  pensé 
que. nous  nous  servons  du  terme  dynamique  comme  appli- 
qué au  mécanisme  et  aux  mouvements  du  corps  social  ; ce 
n’est  pas  non  plus  en  vue  d’une  métaphore  creuse  ou  pai- 
une  analogie  forcée  qu’une  grande  partie  du  langage  de 
la  physique  mécanique  trouve  à s’appliquer  parallèlement 
dans  la  discussion  de  pareils  sujets.  Tous  deux  impliquent 
la  considération  de  changements  momentanés  proportion- 
nels aux  forces  agissantes,  de  déplacements  momenta- 
nés correspondants  dans  le  point  d’application  des  forces, 
d’impulsion  donnée  et  propagée  progressivement,  de  résis- 
tance vaincue  et  de  réaction  mutuelle.  Tous  les  deux 
impliquent  la  considération  du  temps  comme  un  élément 
essentiel  ou  une  variable  indépendante,  qui  non-seule- 
ment retarde  l’atteinte  finale  d’un  état  d’équilibre  et  de 
repos,  la  conciliation  finale  des  intérêts  et  des  relations, 
mais  d’instant  en  instant  altère  ces  relations,  pendant 
que  se  fait  le  travail  d’accommodement  mutuel,  et,  en 
réalité,  empêche  un  pareil  état  d’être  atteint.  Une  grande 
source  d’erreur  et  de  méprise  en  économie  politique  con- 
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siste  à persister  à regarder  ses  problèmes  comme  étant 
d’un  caractère  plutôt  statique  que  dynamique  ; à confondre 
la  propagation  de  l’impulsion  avec  un  pas  vers  l’équilibre, 
état  qui  ne  peut  pas  être  atteint  quand  les  intérêts  de 
masses  d’hommes  sont  en  jeu.  Aussi  longtemps,  en  effet, 
que  la  société  est  peu  développée,  que  ses  mouvements 
sont  enchaînés,  son  activité  commerciale  peu  ni.arquée, 
et  que  toutes  choses  vont  à loisir,  la  distinction  n’a 
qu’une  faible  importance;  un  état  iX acquiescement,  voisin 
de  celui  d’équilibre  et  d’ajustement  final,  étant  pris  d’in- 
stant en  instant,  et  suivant  à courte  distance,  même  pari 
passu,  les  changements  lents  des  causes  agissantes.  11  en 
est  autrement  avec  les  facilités  accrues,  la  mobilité  exces- 
sive et  l’excitation  énergique  qui  prévalent  sous  la  haute 
température  et  la  forte  pression  de  la  civilisation  moderne. 
Le  frottement  (qui  a une  existence  également  réelle  dans 
les  deux  mécanismes)  est  diminué,  l’intensité  des  forces 
actives  augmentée,  l’échelle  sur  laquelle  les  mouvements 
s’effectuent  élargie,  — un  état  de  choses  qui  trouve  son 
expression  dans  “ la  spéculation  outrée  » , “ l’engorge- 
ment »,  « les  paniques  »,  « les  réactions  »,  et  /wc  genus 
omne  du  commerce  et  du  changement  social  moderne.  Le 
même  cas  doit  se  présenter  partout  où  des  causes 
eflBcientes,  quelle  que  soit  leur  nature,  agissent  à travers 
une  suite  de  circonstances  variables  et  produisent  des 
effets  dont  il  est  seulement  possible  de  dire  avec  sécurité 
que  leurs  changements  momentanés  et  infinitésimaux  se 
trouvent,  sous  des  circonstances  données,  dans  des  rela- 
tions données.  Il  peut  être  vrai,  par  exemple,  que  le 
capital  tend  vers  un  niveau  commun  de  profit  dans  le 
choix  do  ses  emplois  possibles  ; mais  des  mécomptes  sans 
nombre  se  trouveraient  au  bout  de  tout  raisonnement 
basé  sur  l’hypothèse  qu’il  rencontre  ce  niveau.  La 
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demande  peut  tendre  à augmenter  le  salaire  en  stimulant 
le  travail,  mais  un  salaire  proportionné  à la  demande  et 
la  suivant  pas  à pas  dans  ses  variations,  Voilà  ce  qu’un 
économiste  sage  doit  renoncer  à voir.  La  règle  de  trois  a 
cessé  d’être  l’ancre  maitresse  de  l'arithméticien  politique, 
et  les  problèmes  ne  sont  plus  résolus  (ui  faisant  des 
hypothèses  arbitraires  et  purement  gratuites  pour  aider 
à les  réduire  sous  le  domaine  de  ce  ciuion  si  honoré 
autrefois. 

Le  nombre,  le  poids  et  la  mesure  sont  les  bases  de 
toute  science  e.xacte;  nuUe  branche  des  connaissances 
humaines  ne  peut  être  regardée  comme  sortie  de  son 
enfance,  si,  d’une  manière  ou  d’une  autre,  elle  n’établit 
pas  ses  théories  et  ne  les  corrige  pas  dans  la  pratique  au 
moyen  de  ces  éléments.  Ce  que  sont  les  données  astrono- 
miques ou  les  registres  météorologiques  pour  une  expli- 
cation raisonnée  des  mouvements  des  planètes  ou  de 
l’atmosphère,  les  documents  statistiques  le  sont  pour  la 
philosophie  sociale  et  politique.  Ils  assignent,  à des  inter- 
valles déterminés,  les  valeurs  numériques  des  vaiàables 
qui  forment  l’objet  principal  de  ses  raisonnements,  ou  du 
moins  les  fonctions  « de  ces  variables  que  l’observation 
directe  peut  atteindre  ; et  c’est  alors  l’affaire  d’une  bonne 
théorie  d’analyser  ces  variables  ou  leurs  fonctions,  et  de 
les  combiner  de  manière  à eu  tirer  les  éléments  moins 
accessibles  qui  entrent  dans  l’expression  des  lois  géné- 
rales. Nous  sommes  encore  loin  d’avoir  atteint  quelque 
connaissance  semblable,  mais  diverses  circonstances 
encourageantes  nous  défendent  de  désespérer  d’y  arriver. 

La  première  de  ces  circonstances  est  l’excessive  régu- 
larité que  l’on  trouve  prévaloir  dans  la  marche  annuelle 
des  faits  statistiques  et  la  constance  des  rapports  qu’ils 
indiquent  là  où  de  grandes  masses  de  population  sont 
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considérées,  où  les  traits  principaux  de  la  nature  humaine 
constituent  les  éléments  influents  d’où  les  résultats  obser- 
vés dépendent,  où  visiblement,  enfin,  des  causes  pertur- 
batrices (réellement  telles),  temporaires  ou  périodiques, 
n’interfèrent  point.  Comme  exemples,  on  peut  citer  la 
proportion  relative  dans  les  naissances  des  deux  sexes, 
dont  il  a déjà  été  parlé  ; le  rapport  des  naissances  illégi- 
times aux  naissances  légitimes,  ilans  le  môme  pays  et 
dans  la  môme  classe  de  la  population  ; bien  plus,  le 
nombre  des  mort-nés  (avec  un  percentage  différent  pour 
les  villes  et  pour  les  campagnes),  que  M.  Uuetelet  a con- 
staté être  tellement  uniforme  eu  Belgique,  que,  sur  un 
nombre  total  de  près  de  6000  cas  annuels,  l’écart  de  la 
moyenne  ne  s’élève  pas  à 1 40  ; le  rapport  des  mariages  à 
la  population  entière,  des  mariages  eu  secondes  noces  au 
nombre  total  des  mariages  annuels,  et,  plus  minutieuse- 
ment encore,  les  mariages  de  veufs  et  de  veuves,  de 
veuves  et  de  garçons,  de  veufs  et  de  filles,  les  âges  relatifs 
des  conjoints,  et  une  foule  d’autres  particularités  qui 
toutes,  libres  comme  l’air  dans  les  cas  individuels,  sem- 
blent, quand  on  considère  des  masses,  être  réglées  avec 
une  précision  prouvant  clairement  l’existence  de  relations 
entre  les  causes  agissantes,  assez  déterminées  pour  qu’évi- 
demment  la  complication  seule  de  leur  mode  d’action  les 
empêche  d’être  assujetties  à un  calcul  exact  et  éprouvées 
par  un  appel  aux  faits.  Prise  dans  la  masse, ei  par  rapport 
aux  lois  physiques  comme  aux  lois  morales  de  .son 
existence,  la  liberté  dont  l’homme  se  targue  disparait;  et 
l’on  pourrait  à peine  citer  une  action  de  sa  carrière  que 
les  usages,  les  conventions  et  les  nécessités  sérieuses  de 
la  vie  ne  paraissent  pas  lui  prescrire  comme  inévitable, 
plutôt  que  de  l’abandoimer  à la  libre  détermination  de 
son  choix. 
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Un  autre  trait  encourafreant  dans  l’aspect  des  docu- 
ments statistiques,  qui  montre  qu’on  peut  s’y  fier  pour  les 
objets  auxquels  oii  veut  les  appliquer,  quand  ils  ont  été 
recueillis  avec  soin,  et  permet  de  nourrir  raisonnablement 
l’espoir  d’en  faire  une  application  utile,  est  leur  sensitivité 
évidente  sous  l’infiueuce  des  causes  réelles  et  faciles  à 
discerner  que  nous  savons  à priori  devoir  agir  sur  eux. 
Ainsi  nous  voyons  la  marche  uniforme  des  nombres,  quant 
aux  mariages  annuels,  correspondante  à une  population 
croissante,  visiblement  accélérée  dans  les  années  de  pros- 
périté et  d’abondance,  et  visiblement  retardée  dans  celles 
de  disette  et  de  détresse  publique.  Ainsi  encore  nous 
voyons,  eu  Bavière,  des  lois  restrictives  des  mariages  pro- 
duire comme  résultat  une  augmentation  dans  le  nombre 
des  naissances  illégitimes  (i).  Partout  où  des  documents 
mensuels,  quelle  que  soit  leur  nature,  sont  comparés,  l’in- 
fluence des  saisons  se  fait  remarquer  par  un  maximum  ou 
un  minimum  annuel  plus  ou  moins  notable.  Notre  auteur 
en  donne  des  exemples,  du  caractère  le  plus  frappant,  dans 
son  Essai  de  physique  sociale.  Dans  ces  cas  et  dans  d’autres 
cas  semblables,  ou  nous  apercevons  clairement  l’existence 
de  tendances  définies,  ou  d’une  cause  généralement  modi- 
ficative qui  pénètre  le  champ  entier  de  leur  action,  il  est 
satisfaisant  et  rassurant  de  trouver  le  résultat  conforme 
ù nos  vues.  Car  on  ne  doit  jamais  oublier  que  des  ten- 
dances seulement  et  non  des  causes  se  font  jour  comme 
premier  produit  des  recherches  statistiques,  et  cette  con- 
sidération devrait,  d’un  autre  côté,  nous  rendre  extrême- 
ment réservés  dans  l’application  à des  résultats  bruts  de 


(1)  La  vaste  muititude  des  naissances  illégitimes  en  France  paraîtrait 
devoir  être  attribuée,  dans  une  grande  mesure,  aux  difficultés  (lu’oppose  aux 
mariages  le  consentement  obligatoire  d un  grand  nombre  de  parents  des 
deux  parties.  H. 
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pareilles  recherches,  des  axiomes  ou  du  langage  de  la 
causation  directe  non  contrariée.  La  proportionnalité  de 
la  cause  à l’effet,  par  exemple,  est  un  principe  répudié 
plutôt  avec  énergie  dans  l’histoire  de  la  correspondance 
d’une  augmentation  des  impôts  avec  une  augmentation 
des  revenus  et  des  profits  comparés  aux  prix. 

“ La  population,  dit  M.  Quetelet,  est  l’élément  sta- 
“ tistique  par  excellence  ; il  domine  nécessairement  tous 
“ les  autres,  puisqu’il  s’agit,  avant  tout,  du  peuple  et  de 
“ l’appréciation  de  son  bien-être  et  de  ses  besoins.  On 
» essayerait  vainement  de  faire  une  bonne  statistique,  si 
“ l’on  ne  prenait  pour  base  les  résultats  d’un  recensement 
“ exécuté  avec  tous  les  soins  et  les  garanties  qu’exige  une 
« opération  aussi  délicate.  Les  autres  données  n’ont  véri- 
• tablement  de  prix  qu’autant  qu’on  les  rapporte  au 
“ chiffre  de  la  population.  Un  recensement  bien  fait 
“ résume  en  quelque  sorte  les  solutions  des  problèmes 
“ les  plus  importants  (jue  l’on  peut  proposer  au  statisti- 
“ cien.  La  division  par  Ages  permet  d’établir  des  tables 
“ de  population,  de  se  former  îles  idées  justes  sur  la  mor- 
“ talité,  sur  les  forces  dont  l’État  peut  disposer  au  besoin, 
- et  de  fixer  le  rapport  entre  la  fraction  utile  qui  contri- 
bue  au  bien-être  général  et  la  fraction  qui  réclame 
*•  encore  des  secours  et  de  l’ajipui,  avant  de  devenir  utile 
“ à son  tour.  La  distinction  par  profe.ssions  indique  les 
•*  moyens  par  lesquels  le  peuple  pourvoit  à sa  subsistance 
» et  tend  à augmenter  sa  prospérité...  La  division  par 
“ états  civils,  par  origines,  par  cultes,  fournit  à l’admi- 
“ nistration  des  renseignements  non  moins  précieux  pour 
“ assurer  le  bon  ordre  intérieur  et  faciliter  l’exécution  des 
« lois.  » 

Un  système  d’état  civil  bien  organisé  est  donc  un  des 
premiers  besoins  d’un  peuple  éclairé.  Nul,  chez  un  tel 
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peuple,  n’est  au-dessus  ni  au-dessoUs  de  l’obligation  d’au- 
thentiquer son  existence,  ses  droits  à la  protection  de  son 
pays  et  son  accomplissement  des  devoirs  d’un  citoyen,  — 
ou  do  fournir  son  contingent  d’information,  pour  ce  qui  le 
concerne  personnellement  lui  ou  sa  famille,  en  réponse  à 
tout  s\'stème  de  qu(!Stions  que  le  gouvernement,  dans  sa 
sagesse,  peut  juger  convenable  d’instituer,  l’areille  infor- 
mation peut  être  regardée  comme  un  impôt  de  capitation, 
qu’un  gouvernement  est  bien  en  di-oit  de  lever  sous  cette 
forme,  et  qui  est  à la  fois  la  taxe  la  plus  juste  et  la  moins 
onéreu.se;  ou,  mieux  encore,  on  peut  y voir  un  mode  de 
“ self-representation  r,  par  lequel  chaque  individu  contri- 
bue pour  sa  part  à diriger  les  vues  de  la  législature  sur 
des  objets  d’un  intérêt  général.  Rien,  pour  cette  raison, 
ne  peut  être  plus  déraisonnable  que  de  l’attaquer  ou  de 
chercher  à contrecarrer  les  vues  qui  font  établir  un  pareil 
système  pai-  le  gouvernement,  et  rien  n’est  plus  juste 
que  de  garantir  sa  fidélité  par  des  peines  infligées  aux 
fausses  déclarations  ou  omissions  volontaires. 

L’analyse  des  documents  de  la  population  d’une  grande 
nation,  ou  plutôt  les  déductions  tirées  de  cette  analyse 
selon  des  classifications  rationnelles  et  des  conclusions 
justes  et  ]>hilosophiques,  constituent  une  tâche  dont  l’ac- 
complissement demande  beaucoup  de  finesse  et  de  dis- 
cernement pour  apprécier  l’intluence  que  les  proportions 
relatives  entre  les  classes,  i|uant  à l’âge,  à la  condition,  à 
la  profession,  doivent  nécessairement  avoir  sur  le  carac- 
tère et  les  coutumes  nationales,  et  pour  peser,  en  vue  de 
dessins  futurs,  l’influence  probable  sur  ce  caractère  et  sur 
ces  coutumes  qu’implique  un  changement,  môme  très-mo- 
déré, observé  de  temps  en  temps  dans  ces  proportions. 

« Les  tableaux  numériques  d’une  population,  quand  ils 
“ sont  dressés  avec  soin  et  avec  tous  les  développements 
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« que  réclame  la  .science. . . , forment,  dans  les  annales  d’un 
“ peuple,  la  page  la  plus  éloquente  que  puisse  lire  l’homme 
“ d’Etat,  s’il  est  capable  de  la  comprendre.  11  n’appartient 
« en  efl’et  qu’à  l’observateur  exercé  de  saisir  complètement 
“ le  langage  des  chiil'res,  et  de  ne  point  aller  au  delà  de 
» ce  qu’ils  peuvent  apprendre.  Des  recensements  bien  faits 
“ qui  se  succèdent  sur  un  plan  uniforme,  à des  époques 
“ suffisamment  rapprochées,  doivent  présenter  les  notions 
les  plus  précises  sur  l’état  physique  et  l’état  moral  d’un 

* peuple,  sur  le  degré  de  sa  force,  de  sa  prospérité,  sur 
“ les  tendances  qui  peuvent  compromettre  son  avenir;  ils 
“ enseigneraient  bien  miouxque  de  voluinineu.ses  enquêtes, 

- que  viennent  souvent  entraver  des  préjugés  et  des  inté- 
“ rets  particuliers,  ce  que  l’on  doit  penseï-  de  l’état  rétro- 
“ grade  ou  des  développements  immodérés  de  certaines 
“ branches  d’industrie.  ^ 

Parmi  les  premiers  résultats  d’une  pareille  analyse,  se 
trouvent  les  résultats  généraux  que 'nos  voisins  du  conti- 
nent entendent  par  « le  mouvement  de  la  population 
c’est-à-dire  son  accroissement  par  l’excès  des  naissances 
sur  les  décès  et  les  émigrations,  et  le  changement  interne 
dans  les  proportions  des  survivants  aux  différents  âges 
correspondant  à des  changements,  s’il  y en  a,  dans  la  loi 
de  la  mortalité  indiquée  par  les  âges  des  décédés.  Dans  une 
partie  antérieure  de  son  ouvrage,  M.  Quetelet  fait  sur  ce 
point  la  remarque  pertinente  qui  suit  ; 

“ L’on  compare  assez  souvent  le  mouvement  d’une  po- 

* pulation  stationnaire  au  mouvement  d’une  population 
« croissante  par  un  excès  de  naissances  sur  les  décès  (ce- 
“ pendant  c’est  là  une  comparaison  d’éléments  hiitérogénes): 

- toutes  choses  égales,  cette  dernière  population  doit  avoir 
“ une  mortalité  plus  forte,  puisqu’on  y trouve  plus  d’en- 
« fa^its.  » 
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Cette  remarque  est  juste  dans  les  limites  que  lui  donne 
M.  Quetelet,  mais  elle  no  renferme  pas  le  cas  tout  entier 
et  ne  fait  pas  ressortir  complètement  l’influence  de  la  con- 
sidération dont  il  s’agit.  Four  juger  de  l’étendue  de  cétte 
influence,  il  suffit  de  considérer  que,  dans  une  population 
donnée  actuellement  existante,  les  individus  d’un  âge  dé- 
terminé quelconque  ne  sont  pas  les  survivants  de  cet  âge 
parmi  un  nombre  égal  à celui  des  individus  nés  pendant 
l’année  courante,  mais  parmi  un  nombre  d’individus  dont 
la  naissance  remonte  i'i  une  époque  où  la  population  était 
moindre  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui  : leur  rapport  à ce 
nombre  pouvant  se  calculer  aisément  quand  on  donne  l’âge 
et  que  l’on  connait  l’accroissement  de  la  population.  Ainsi, 
supposons  (|ue  la  population  d’un  pays  double  en  cin- 
quante ans  : un  homme  de  cinquante  ans  est  le  sur^^vant 
de  la  moitié  seulement  du  nombre  des  naissances  contem- 
poraines; et  un  centenaire  n’est  le  survivant  que  du  quart 
de  ceux  qui  resteraient,  si  l’on  comparait  le  nombre  des 
individus  nés  dans  une  année  donnée  avec  ceux  de  l’âge 
spécifié  encore  en  vie  dans  cette  même  année.  Non-seu- 
lement, donc,  y a-t-il  plus  d’enfants  en  comparaison  des 
adultes  dans  une  population  croissante,  mais  en  même 
temps  moins  de  gens  âgés.  Maintenant,  les  rapports  des 
éléments  impuis.sants,  actifs  et  médihitifs  d’une  population 
à la  masse  entière  et  l’un  à l’autre,  de  la  jeunesse  étourdie 
et  de  l’entreprise  adulte  à l’expérience  mûre,  à la  réserve 
timide  et  aux  forces  décroissantes,  doivent  nécessairement 
donner  naissance  à des  traits  correspondants  du  caractère 
national.  Une  disproportion  dans  ce  sens,  influant  sur 
toutes  les  grandes  lignes  du  développement  de  l’activité 
nationale  et  marquant  son  empreinte  sur  toute  la  carrière 
d’un  peuple,  ne  peut  que  se  faire  sentir  dans  chaque  trait 
de  son  existence.  Il  suffit  de  comparer  l’énergie  déployée 
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par  une  nation  dont  la  population  double  en  vingt-cinq 
ans,  comme  les  États-Unis,  avec  la  sobriété,  pour  ne  pas 
dire  la  torpeur,  du  mouvement  d’une  autre  nation  où, 
comme  en  Hollande,  elle  demeure  à peu  près  stationnaire, 
pour  se  convaincre  que  la  connexité  en  question  est  celle 
de  l'effet  avec  la  cause. 

L’exposé  de  l’état  politiijue  appartient  essentiellement 
“ à la  statistique  d’un  pays,  et  cependant  on  ne  saurait  le 
« faire  connaitre  par  des  chiffres.  On  peut  en  dire  autant 
“ de  beaucoup  de  renseignements  relatifs  à l’état  moral  et 
“ intellectuel.  Le  simple  récit  de  ce  qui  s’est  passé  dans 
“ une  localité  à une  époque  donnée,  en  apprend  quelquefois 
“ plus  sur  l’état  moral  d’un  peuple  que  tous  les  tableaux 
“ numériques  possibles.  ■« 

La  statistique,  du  reste,  fait  essentiellement  usage  de 
nombres.  11  peut  être  difficile,  impossible  même  d’expri- 
mer numériquement  1e  degré  de  liberté  politiqued'un  pays, 
la  manière  dont  ses  institutions  remplissent  les  tins  de  leur 
établissement  et  de  leur  maintien,  ou  le  degré  dans  lequel 
ses  règlements  fiscaux  pè.sent  sur  les  habitants;  ce  sont  là 
toutefois  des  résultats  susceptibles  d'ètre  estimés  et  qu’il 
est  de  la  dernière  importance  d’estimer;  et  l’estimation 
doit  finalement  s’appuyer,  dans  une  mesure  considérable, 
sur  l’exhibition  des  faits  particuliers.  Ainsi,  pour  ne  rien 
dire  de  la  statistique  des  élections,  où  les  nombres  peuvent 
être  obtenus  avec  facilité  et  précision,  ou  de  celle  des 
crimes,  on  pourrait  et  on  devrait  obtenir  et  publier  des 
documents  exacts  sur  une  grande  variété  de  fiiits  l’elatifs 
à l'administration  de  la  justice  dans  nos  cours  civiles,  et  de 
nature  à influer  sur  notre  jugement  quant  à la  manière 
bonne  ou  mauvaise  dont  ces  cours  fonctionnent.  Comme 
exemples,  nous  citerons  la  statistique  des  jurys , communs 
et  spéciaux,  celle  des  décisions  légales  dans  les  cas  civils. 
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spécialement  en  ce  qui  regarde  les  cas  de  nouveaux  arrêts 
demandés  et  obtenus,  et  leurs  bases;  celle  des  décisions 
dont  il  est  appelé  devant  des  tribunaux  supérieurs,  et  de 
la  proportion  des  cas  où  les  nouveaux  arrêts  ou  appels  ont 
maintenu  ou  infirmé  la  décision  antérieure, — points  d'un 
grand  intérêt  pour  ce  qui  concerne  la  confiance  avec  la- 
quelle la  décision  d’une  cour  civile  peut  être  acceptée  par 
ceux  qui  y recourent  : mais  si  de  pareils  documents  existent 
dans  notre  pays,  nous  avons  été  incapables,  après  d’assez 
longues  recherches,  de  nous  les  procurer.  11  faut  le  re- 
gretter, parce  que  l’application  de  la  théorie  des  probabi- 
lités aux  décisions  judiciaires  dans  cette  vue  spéciale  (celle 
de  déterminer,  d’après  la  quantité  de;  contradiction  qui 
existe  chez  elles)  a été  développée  par  f^aplace  et  par  Pois-, 
son  dans  une  théorie  très-élaborée,  que  le  dernier  spécia- 
lement a appliquée  aux  documents  des  tribunaux  français, 
tant  civils  que  criminels.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
mentionner  ici  les  conclusions  déduites  par  Poisson  de  la 
considération  de  17,157  cas  jugés  dans  les  cours  d’appel 
(civil)  de  France,  pondant  les  années  1831,  18;I2  et  1833. 
Le  jugement  du  tribunal  inférieur  fut  confirmé  dans  11,747 
cas,  ou  dans  685  cas  sur  1000,  un  percentage  non  calculé 
assurément  pour  inspirer  un  hautdegréde  confiance àpr/md 
facie  dans  l’eflicacitéd’un  recotirsà  unecourde  justice  pourle 
redressement  d’une  injure  civile,  quoiqu’il  faille  admettre 
que  les  appels  devraient  principalement  avoir  lieu  dans 
des  cas  où  la  décision  du  premier  juge  était  manifestement 
contraire,  sinon  à la  loi,  du  moins  au  sens  commun.  Par- 
tant de  ces  donni-es,  et  prenant  en  considération  les  cir- 
constances particulières  des  institutions  françaises,  dans 
lesquelles  trois  juges  sont  requis  de  prononcer,  à la  majo- 
rité des  voix,  un  « jugement  de  première  instance,  » tan- 
dis que,  dans  une  cour  d’appel,  le  nombre  des  juges  est  de 
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sept,  M.  Poisson  trouve  0-948  pour  la  probabilité  que  la 
confirmation  du  jugement  est  juste,  etO'Gll  pour  celle 
que  l’infirmation  estjuste  ; la  première  décision  a 19contre  1 
en  sa  faveur,  la  seconde  16  contre  9.  Quant  à la  proba- 
bilité qu'un  second  appel  confirmera  la  décision  d’un  appel 
antérieur,  favorable  ou  contraire  à la  décision  primitive, 
il  assigne  pour  sa  valeur  0-7466,  c’est-à-dire  qu’il  y a trois 
à parier  contre  un  qu’il  en  sera  ainsi  (i). 

L’impôt  est  encore  un  élément  de  condition  politique, 
assez  facile  à représenter  par  des  nombres,  mais  où  l’on 
trouverait  à peine  deux  personnes  qui  s’accordent  dans 
leur  interprétation.  M.  Quetelet  résume  ses  quelques  re- 
marques hâtives  sur  ce  sujet  par  un  dictum  que,  malgré 
M.  Norman,  beaucoup  d’Anglais  jugeront  énoncé  à leur 
intention,  en  guise  de  consolation.  « Ou  a rem:irqué  avec 
“ raison,  dit-il,  que  ce  sont  les  pays  les  plus  civilisés  qui, 
“ proportionnellement,  paj-ont  le  plus  au  gouvernement.  » 

La  principale  difficulté  que  l’on  rencontre  quand  on  vise 
à des  résultats  corrects  dans  la  formation  des  statistiques 
agricole,  industrielle  et  commerciale  est  quelles  - exigent 
“ l’intervention  de  personnes  qui  sont  presque  toujours 
“ intéressées  ou  qui  croient  avoir  intérêt  à déguiser  la  vé- 
“ rité.  Quand  c’est  un  gouvernement  qui  les  forme,  il  se 
« trouve  généralement  en  hostilité  avec  le  fabricant,  qui 
“ lui  suppose  des  vues  fiscales.  Le  désir  de  faire  favoriser 
“ son  industrie  et  d’obtenir  ce  qu’on  appelle  des  lois  pro- 
« tectrices. . . porte  pi  esque  toujours  à exagérer  dans  l’un  ou 
“ l’autre  sens.  Los  gouvernements  publient  aussi  des  do- 
« cuments  sur  les  importations  et  les  exportations  : ces 
« tableaux,  qui  sont  utiles  à consulter,  renfei-ment  des  don- 
“ nées  très-vagues.  On  se  borne  en  général  à fixer  ou  les 

(1)  Recherches  sur  la  Prob(^>UUé  des  jugements.  Paris,  1837.  H. 
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« prix  d’après  des  évaluations  fautives,  ou  les  quantités 
« sans  avoir  égard  ni  aux  prix  ni  aux  qualités . Dans  ces  éva- 
o luations  officielles,  on  ne  connaît  d’ailleurs  qu’une  partie 
“ de  la  vérité  : c’est  ici  surtout  que  des  renseignements 
“ non  susceptibles  d’être  réduits  en  nombres  deviendraient 
“ nécessaires  pour  déterminer  la  quantité  présumable  qui 
“ échappe  aux  appréciations  légalement  constatées.  » 

Pour  ces  raisons  de  jalousie  et  de  présentation  par- 
tiale, beaucoup  d’éléments  statistiques  importants,  relatifs 
à des  choses  de  nature  pécuniaire,  peuvent  à peine  être 
réunis  par  l’intervention  officielle.  C’est  ici  qu’une  société 
de  statistique  peut  rendre  des  services  d’une  haute  valeur 
en  organisant,  d’une  manière  aniial)le  et  sans  importunité, 
un  système  de  demandes  locales  et  privées,  avec  la  garan- 
tie qu’il  y sera  répondu  véridiquement,  et  que  les  deman- 
des et  les  réponses  seront  présentées  dans  la  forme  la  meil- 
leure qu’aura  inspirée  l’esprit  purement  scientifique  et  ami 
de  la  vérité  d’une  pareille  réunion  de  chercheurs  éclairés. 

“ La  statistique  de  l’état  moral  et  -intellectuel  d’un 
“ peuple,  continue  M.  Quetelet,  soulève  des  difficultés 
« plus  graves  encore  ; car  elle  ne  peut  fonder  ses  appré- 
“ ciations  que  sur  des  faits  beaucoup  plus  contestables  que 
X ceux  qui  sont  donnés  par  l’industrie  ou  le  commerce. 
X Quand  on  dit  qu’une  province  produit  tant  d’hectolitres 
X de  froment,  tant  de  kilogrammes  de  houille,  on  sait  que 
X ces  chiffres  peuvent  être  plus  ou  moins  en  erreur,  mais 
X l’on  s’eptend  sur  la  nature  de  l’unité.  Il  n’en  est  pas  de 
X même  quand  on  dit  qu’une  province  produit  annuellement 
X tant  de  crimes...  Il  faut  infiniment  de  précautions  et  de 
X sagacité  pour  lire  avec  quelque  succès  dans  les  statisti- 
X ques  des  tribunaux  ; car  les  documents  quelles  renfer- 
X ment  sont  très-complexes  de  leur  nature  et  presque 
X toujours  incomplets. 
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« Que  d’erreurs  n’a-t-on  pas  accumulées  en  traitant  du 
« paupérisme!  Pour  sonder  cette  lèpre  de  la  société,  on 
« a eu  recours  aux  listes  des  pauvres,  et  très-souvent  sans 
« rechercher  si  ces  listes  étaient  complètes  et  comparables 
“ d’un  pays  à un  autre,  ou  même  dans  les  limites  d’un  seul 
« pays.  La  pauvreté  réelle  est  presque  toujours  tiés-diffé- 
“ rente  de  la  pauvreté  officiellement  constatée...  En  Bel- 
“ gique,  un  homme  du  peuple  se  fera  inscrire  sur  la  liste  des 
“ pauvres  pour  échapper  au  service  de  la  garde  civique  ou  se 
“ ménager  d’autres  avantages,  sans  recevoir  aucun  denier  de 
“ la  bienfaisance  publique  (!  !).  •' 

La  rencontre  de  pareilles  difficultés  quand  il  s’agit  d’ex- 
poser comme  il  faut  les  faits  statistiques  et  de  les  bien 
interpréter,  engendre  le  besoin  de  règles  propres  à guider 
ceux  à qui  est  conlié  le  soin  important  de  les  réunir  et  de 
les  enregistrer,  à contrèler  leur  exactitude  après  qu’ils 
ont  été  r(‘uuis,  et  à les  employer  utilement  pour  des  objets 
de  nature  administrative  ou  législative.  M.  Quetelet  con- 
sacre à chacun  de  ces  points  une  lettre,  courte,  à la  vérité, 
et  un  peu  décousue,  mais  abondante  en  remarques  utiles 
et  judicieuses.  Chacun  d’eux  demanderait  un  volume  pour 
être  traité  d’une  manière  complète. 

Un  fou  peut  adresser  des  questions,  mais  un  homme 
sage  peut  seul  en  poser  de  pertinentes;  et  la  position  des 
questions  demande  souvent  plus  de  sagacité  qu’il  n’en  faut 
pour  y répondre.  .\près  avoir  recommandé  au  statisticien 
une  étude  préparatoire,  sérieuse  et  complète  du  sujet  qu’il 
a à traiter,  notre  auteur  observe,  en  ce  qui  touche  la 
réunion  des  ilocumenLs  : 

“ Les  principales  considérations  qui  doivent  guider  une 
« administration  dans  les  questions  à poser  sont  les  sui- 
« vantes  : 

“ r Ne  demander  que  des  renseignements  absolu- 
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« ment  nécessaires  et  qu’on  est  sûr  de  pouvoir  obtenir. 

“ 2"  Éviter  les  demandes  qui  peuvent  exciter  la  mé- 
« âance  et  blesser  des  intérêts  locaux  ou  des  susceptibi- 
“ lités  personnelles  ; de  même  que  celles  dont  l’utilité  ne 
serait  pas  suliisarnment  appréciée. 

“ 3°  Être  précis  et  clair,  afin  que  les  demandes  soient 
« comprises  partout  de  la  même  manière,  et  que  les  ré- 
« ponses  soient  comparables.  Adopter,  dans  cette  vue,  des 
“ modèles  uniformes  qui  puissent  être  uniformément  rem- 
•*  plis. 

« 4°  Faire  recueillir  les  documents  de  telle  .sorte  que 
“ les  vérifications  soient  possibles. 


« La  simplicité  et  la  clarti’  des  demandes,  en  même 
» temps  que  runiformité  des  modèles  à rempbr,  sont  des 
» conditions  essentielles  pour  obtenir  des  résultats  com- 
“ parables;  sans  elles,  il  n’est  point  de  statistique  possible. 
Partout  où  il  est  question  des  âges,  des  professions,  des 
malades,  il  est  de  la  plus  grande  importance  de  n’em- 
« ployer  que  des  classifications  parfaitement  identiques, 
« .afin  que  les  renseignements  généraux  puissent  être 
“ comparés  jusque  dans  les  moindres  détails.  La  plus  par- 

- faite  unité  doit  régner  dans  tout  l’ensemble.  C’est  pour 
“ établir  une  pareille  unité  que,  dans  quelques  États,  tels 
“ que  la  Belgique  et  le  Piémont,  on  a créé  des  commis- 
>•  sions  centrales  chargées  de  réunir  et  de  coordonner  les 
•i  divers  éléments  qui  doivent  entrer  dans  une  statistique 
« nationale.  La  nécessité  de  pai'eilles  institutions  se  fait 
» surtout  sentir  quand  on  voit,  dans  des  pays  très-éclairés, 

- les  principaux  départements  publier  des  chiffres  quel- 
•*  quefois  très-diflférents  pour  exprimer  les  mêmes  choses, 
“ ou  bien  établir  des  classifications  qui  rendent  les  rap- 
■i  prochements  impossibles.  * 


78 


INTRODUCTION. 


Ne  pas  donner  les  facilités  nécessaires  pour  la  vérifica- 
tion des  documents  i|ue  nous  réunissons,  c'est  omettre  une 
des  principales  conditions  de  la.  science.  Les  statistiques 
n’ont  de  valeur  qu’autant  qu’elles  sont  exactes  : sans  cola, 
elles  ne  peuvent  servir  qu’<à  établir  l’erreur.  Tout  document 
statistique  requiert  un  double  examen,  un  examen  moral 
et  un  examen  matériel,  le  premier  étant,  dans  tous  les  cas, 
le  plus  important  de  beaucoup,  puisqu’il  implique  la  re- 
cherche de  riiifluence  sous  laquelle  le  document  a été  ob- 
tenu, point  d’où  dépend  essentiellement  sa  couleur  entière  : 
« Pendant  la  gmerrc  de  l’indépendauce,  les  Etats-Unis 
“ dissimulaient  avec  soin  le  véritable  chitfre  de  leur  popu- 
“ lation;  ils  exagéraient  considérablement  le  nombre  des 
habitants  des  villes  maritimes,  pour  donner  le  change  à 
“ leurs  ennemis.  Ce  ne  serait  assurément  pas  sur  les  do- 
« cuments  de  cette  époque  qu’on  pourrait  fonder  une  bonne 
“ appréciation  de  la  population  américaine.  » 

Chaque  document  statistique  devrait  porter  en  tête  les 
exceptions,  exemptions  et  limitations  sous  lesquelles  ses 
nombres  doivent  être  acceptés.  Pour  l’usage  ([u’on  en  fera, 
une  négligence  sous  ce  rapport  peut  avoir  les  etfets,  sinon 
la  criminalité  d’un  faux. 

« Ainsi,  au  moyen  de  chiffres  officiels,  M.  Sarauw  avait 
“ prétendu  prouver  que,  dans  file  de  Sainte-Croix,  aux 
<<  Antilles  danoises,  la  mortalité  des  nègres  esclaves  était 
moindre  que  celle  des  blancs,  même  en  Europe  ; et  cette 
“ assertion  pouvait  paraître  d’autant  plus  imposante  que 
“ M.  Sarauw  habite  file  dont  il  est  question,  x 

Ce  résultat  (auquel  il  était  arrivé  de  bonne  foi)  reposait 
simplement  sur  l’omission  des  enfants  nègres  au-dessous 
d’un  an,  dans  le  registre  des  naissances,  ces  enfants  étant 
exempts  de  la  capitation,  et  leur  omission,  pour  ce  motif, 
étant  regardée  comme  sans  importance. 
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, L’examen  matériel  des  documents  statistiques  repose 
principalement  sur  l’évidence  interne  de  bonne  confection 
qu’ils  peuvent  pnisenter.  11  est  singulièrement  aidé  par 
des  diagrammes.  Une  simple  ligne,  tracée  convenable- 
ment, par  la  méthode  des  projections  graphiques,  d’après 
une  série  de  nombres  consécutifs,  nous  permet  d’apprécier 
d’un  coup  d’œil  la  continuité  et  la  progression  régulière 
de  leur  succession  ; et,  ce  qui  est  d’une  plus  grande  impor- 
tance encore,  de  saisir,  entre  deux  séries  ainsi  projetées, 
des  correspondances  qui  souvent  amènent  la  conviction 
immédiate  d’une  relation  telle,  que  l’esprit  le  plus  subtil 
aurait  de  la  peine  à voir  sans  une  pareille  aide.  Ces  lignes 
donnent  à l’étude  des  phénomènes  un  avantage  égal  à 
celui  dont  le  calcul  est  redeval)le  à l’algèbre  : elles  géné- 
ralisent et  rendent  possible  l’ab.straction  ; elles  nous  per- 
mettent à la  fois  de  découvrir  et  de  rectifier  bien  souvent 
des  erreurs  qui,  passant  inaperçues,  affecteraient  des  ré- 
sultats moj’ens,  et  jetteraient  toutes  choses  dans  la  confu- 
sion. Nous  sommes  heureux  de  voir  recommander  par 
M.  Quetelet  ce  motle  de  traiter  une  série  d’observations 
que  les  savants  français  affectent  à tort  do  mépriser,  comme 
incompatible  avec  leurs  idées  sur  la  rigueur  mathéma- 
tique. 

Rien  n’est  plus  propre  à montrer  si  un  homme  est  ca- 
pable ou  non  de  remplir  les  devoirs  d’un  législateur  et  d’un 
homme  d’Etat  que  sa  manière  d’employer  les  documents 
statistiques.  Quand  on  y fait  appel,  comme  il  arrive  trop 
souvent,  pour  établir  des  positions  extrêmes  et  favoriser 
des  vues  de  parti  ou  des  intérêts  particuliers,  nous  nous 
rappelons  toujours  la  doctrine  de  quelqu’un  habitué  depuis 
longtemps  à prêter  l’oreiUe  à de  pareils  arguments. 
“ Rien  de  plus  faux  que  les  théories,  si  ce  n’est  les  faits!  » 
Ceux  qui  s’en  servent  dans  ce  sens  pécheront  invariable- 
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meut  contre  la  vtlrité  et  le  sens  commun,  de  l’une  ou  de 
l’autre  des  manières  suivantes,  savoir  ; 

“ 1"  En  ayant  des  idées  préconçues  sur  le  résultat 
“ final; 

“ 2°  En  négligeant  des  chilFres  qui  contrarient  le  ré- 
» sultat qu’ils  voudraient  faire  prévaloir; 

“ 3“  En  énumérant  incomplètement  les  causes  et  n’at- 
tribuant  qu’à  une  seule  cause  ce  qui  appartient  au  con- 
“ cours  de  plusieurs; 

“ 4“  En  comparant  des  éléments  qui  ne  sont  pas 
« comparables,  n 

Ou  y pourrait  joindre  un  5°,  le  plus  commun  et  le 
moins  excusable  de  tous,  savoir  : En  prenant  les  résultats 
partiels  extrêmes  qui  ont  du  poids  pour  le  côté  à défendre, 
et  ignorant  tout  le  reste. 

Avec  un  éclectisme  pareil,  on  peut  trouver  dans  la  sta- 
tistique des  moyens  de  défendre  à peu  près  toutes  les 
thèses.  En  politique  surtout,  elle  “ devient  un  arsenal 
“ redoutable,  ou  les  parties  belligérantes  vont  également 
“ choisir  leurs  armes...  Quelques  chitfres  jetés  avec  assu- 
rance  à travers  une  discussion  ont  quelquefois  servi  de 
“ rempart  contre  les  plus  solides  raisonnements;  et  quand 
» on  venait  à les  examiner  de  plus  près,  on  en  reconnais- 
« sait  la  faiblesse  et  la  nullité.  Ceux  qui  s’étaient  laissé 
» eflfrayer  par  de  pareils  fantômes,  au  lieu  de  s’en  prendre 
“ à eux-mèmes,  aimaient  mieux  accuser  la  science  que  de 
“ confesser  leur  aveugle  crédulité  ou  leur  insuffisance 
“ pour  combattre  les  armes  perfides  qu’on  leur  avait  oppo- 
« sées. 

“ ...  On  voit  des  personnes,  profondément  convaincues 
“ d’une  vérité,  chercher  à l’établir  directement  par  l’auto- 
rité  des  chiffres,  et  à en  donner,  comme  elles  pensent, 
“ une  démonstration  mathématique.  Cependant,  au  moyen 
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■*  (les  dücuiiieiits  statistiijues  qu’elles  emploient  raaladroi- 
•<  temeiit,  le  plus  souvent  elles  produisent  un  effet  tout 

- opposé  à celui  qu’elles  espéraient.  Ainsi,  l’on  ne  peut 
« raisonnablement  révoquer  en  doute  que  le  développe- 

- ment  des  lumières  ne  contribue  au  bonheur  des  hommes, 
“ en  éclairant  l’intelligence  et  en  fortifiant  le  moral.  Pour 
» tAcher  d’en  donner  la  démonstration,  qu’a-t-on  fait?  On 

- a cru  devoir  établir  que  le  nombre  des  crimes  est  inverse 
du  nombre  des  enfants  envoyés  aux  écoles,  comme  si  le 

■*  nombre  des  crimes,  ftU-il  imûne  (mnnu,  avait  pour  cause 

- unique  le  développement  plus  ou  moins  grand  de  l’in- 

- telligence,  et  comme  si  le  déveloiipcment  de  l’intelli- 

- gence  se  mesurait  sur  le  nombre  des  enfants  envoyés 

- aux  écoles.  Qu’est-il  résulté  de  Là?  On  a trouvé,  après 
» avoir  bien  examiné  les  documents  statistiques,  que  le 
X nombre  des  crimes  est  plus  généralement  en  rapport 
X direct  avec  le  nombre  des  enfants  envoyés  aux  écoles 
X qu’en  rapport  inverse.  On  en  a conclu  tout  l’opposé  de  ce 
X qu’on  avait  voulu  établir  d’abord.  Erreur  nouvelle  que 
X quelques  personnes  ont  admise  avec  la  môme  légè- 
X reté. 

On  invoque  souvent  les  lacunes,  inévitables  dans  tout 
document  statistique,  pour  montrer  le  peu  de  confiance 
que  les  conclusions  tirées  de  ces  documents  peuvent  inspi- 
rer. L’argument  est  bon  quand  on  a des  raisons  de  croire 
que  les  cas  non  énumérés  diffèrent  systématiquement, 
c’est-à-dire  par  quelque  point  essentiel  de  classification 
des  cas  énumérés,  de  manière  à rendre  les  proportions 
dans  lesquelles  les  diverses  classes  sont  l'epréseutées, 
différentes  de  ce  qn’elles  seraient  si  l’énumération  était 
complète.  Mais  reconnaissant  leurs  lacunes,  accoixlant 
même  que  ces  lacunes  sont  de  nature  à altérer  d’une  ma- 
nière fâcheuse  les  nombres  proportionnels  dans  des  résul- 
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tats  classés,  nous  pourrons  encore  tirer  de  ces  docuuients 
plus  d’une  conclusion  bonne  et  valable,  pourvu  que  nous 
ayons  l’assurance  ({u’eii  comparant  des  documents  sembla- 
bles pour  plusieurs  aimées  consécutives,  les  mêmes  causes 
do  lacunes  prévalent  et  continuent  à alfector  les  dilférentes 
classes  dans  un  rapport  invariable. 

M.  Quetelot  éclaircit  cette  position  au  moyen  de  la  sta- 
tistique criminelle  de  Help-ique.  Avant  18,‘iO,  les  docu- 
ments officiels  ne  donnaient  que  le  nomlire  de  crimes  con- 
nus et  poursuivis  : pour  les  sept  années  de  18.-53à  1889, 
ils  y ajoutèrent  le  nombre  de  crimes  connus,  mais  qui 
n’avaient  pas  été  poursuivis  paice  ((ue  les  auteurs  étaient 
inconnus.  Maintenant  il  se  trouva  que  ce  dernier  nombre 
conservait  d’année  en  année  une  régularité  plus  grande 
même  que  celui  des  crimei?  poursuivis.  Dès  lors,  il  n’y  avait 
pas  de  doute  que  le  nombre  de  crimes  tout  à fait  inconnus 
à la  justice,  s’il  eût  été  possible  d(^  les  enregistrer,  aurait 
présenté  une  constance  semblable.  Four  les  crimes  connus 
contre  les  pcisouiies,  les  deux  tiers  étaient  régulièrement 
poursuivis,  l’autre  tiers  échappait,  les  auteurs  u’ayant  pas 
été  découverts.  Four  les  crimes  contre  les  propriétés,  les 
rapports  étaient  renversés  et  se  trouvaient  être  le  quart  et 
les  trois  quarts , les  crimes  les  jjIus  graves  ayant  le  plus 
de  chances  d’être  découverts.  De  l’ensemble  de  ces  docu- 
ments il  paraîtrait  résulter  qu'en  Belgique,  sur  1 154  crimes 
connus  annuellement  à la  justice,  416  seulement  ou  un 
peu  jilus  du  tiers  formaient  l’objet  de  poursuites,  .\dmet- 
tant,  alors,  que  le  nombre  des  crimes  inconnus  est  égal  à 
celui  des  crimes  connus  (cette  liypothèse  serait  à peine 
admissible  pour  les  crimes  contre  les  personnes),  le  nom- 
bre des  crimes  poursuivis  eu  Belgique  n’excéderait  pas 
d’un  sixième  celui  des  crimes  réellement  commis. 

“ J’ignore  absolument  et  je  ne  saurai  jamais  si  le  noin- 
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“ tjre  des  crimes  sur  lesquels  les  tribunaux  out  à prouon- 
cer  forme  le  sixième  le  septième  ou  telle  autre  partie 

- que  l’on  voudra  du  nombre  total  des  crimes.  Ce  qu’il 
“ m’importe  de  savoir,  c’est  que  ce  rapport  ne  varie  pas 
“ d’une  année  à l’autre.  Dans  cette  hypothèse,  je  puis 
“ jufrer  relativement  si  une  année  a produit  plus  ou  moins 
“ de  crimes  qu’une  autre.  ^ 

■Admettant  que  ce  rapport  demeure  invariable  d’une 
année  à la  suivante,  et  que  la  justice  mette  la  même  acti- 
vité il  poursuivre  les  coupables,  deux  pays  ou  deux  pro- 
vinces d’un  même  pays  pourraient  être  comparés  sous  le 
rapport  de  la  moralité.  Mais  comme  la  seconde  condition 
ne  se  réalise  pas  sous  des  administrations  différentes,  il 
devient  impossible  d’établir  sûrement  une  pareille  compa- 
raison entre  les  nations,  d’après  les  documents  officiels 
des  [loursuites.  11  y a plus  : la  législation,  la  répression  et 
l’activité  pour  amener  les  criminels  devant  la  justice  fus- 
sent-elles les  mêmes,  si  l’on  faisait  dépendre  le  résultat 
d’une  comparaison  entre  les  nombres  des  condamnations, 
au  lieu  d’une  comparaison  entre  les  nombres  des  pour- 
suites, une  différence  dans  le  mode  de  jugement  suffirait 
seule  pour  rendre  la  eomjiaraison  des  cas  impossible. 

“ ün  sait,  eu  effet,  que  l’établissement  du  jury  en  Bel- 
« gique  a fait  doubler  le  nombre  des  acquittements. 

M.  Uuetelet  donne  sur  la  statistique  médicale  une  let- 
tre courte,  semée  de  digre.ssions  et  quelque  peu  piquante  ; 
ce  qu’il  dit  constitue  plutôt,  il  faut  le  confesser,  un  tableau 
de  l’état  déplorable  où  se  trouve  actuellemi'iit  cette  bran- 
che du  sujet  général. 

- Tous  les  hommes  raisonnables,  dit-il,  seront,  je 

- crois,  d’accord  sur  ce  point,  qu’il  faut  s’éclairer  par  l’ob- 
» servation,  recueillir  des  faits  bien  constatés,  les  rendre 

- rigoureusement  comparables  ayant  de  chercher  à les 
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“ discuter  pour  en  déduire  des  rapports,  et  procéder  avec 
<•  méthode  à l’appréciation  des  causes.  Au  lieu  de  cela, 
- que  voit-on?  Des  observations  incomplètes,  non  compa- 
« râbles,  suspectes,  qui  sont  entassées  pêle-mêle,  présen- 
“ tées  sans  discernement  ou  arrangées  de  manière  à faire 
“ croire  au  fait  qu’on  veut  établir;  et,  presque  toujours, 
“ on  néglige  de  rechercher  si  le  nombre  des  observations 
« est  suffisant  pour  inspirer  de  la  confiance.  ^ 

C’est  bien  là,  en  effet,  l’impression  que  laisse  générale- 
ment dans  l’esprit  la  lecture  des  livres  et  des  dissertations 
sur  la  médecine.  11  faut  reconnaitre,  du  reste,  que,  pour 
cette  science,  la  méthode  statistique  d’investigation  n’est 
pas  lu  plus  naturelle  ni  la  plus  facile.  Sous  des  circon- 
stances d’une  complication- excessive  dans  une  ligne  de 
recherche  quelconque,  et  plus  particulièrement  dans  celle 
où  le  succès  mène  si  directement  à la  célébrité  et  à la  for- 
tune, les  hommes  guettent  d’ordinaire  ce  que  Bacon  ap- 
pelle imlantiæ  luciferœ,  ces  “ cas  lumineux  où  le  résul- 
tat d’une  seule  expérience,  l’issue  saisissante  d’un  nouveau 
procédé  fait  de  suite  son  chemin  vers  l’instinct  inductif 
sans  être  soumis  à l’examen  de  la  raison. 

La  comparaison  de  la  multitude  avec  la  multitude,  la 
destruction  des  erreurs  par  collision  mutuelle  et  l’appari- 
tion finale  de  la  vérité  après  que  sa  vitalité,  persistante  l’a 
fait  triompher,  appartiennent  à un  âge  de  la  science  plus 
mûr  que  celui  où  la  médecine  nu(|uit  ou  atteignit  son  im- 
portance actuelle.  Cependant,  il  s’est  rencontré,  sur  la 
route  qu’elle  a parcourue,  des  hommes  à vues  philosophi- 
ques, qui  ont  pratiqué  eux-mêmes  cette  manière  de  pro- 
céder et  l’ont  recommandée  aux  autres  (i). 

(1)  On  trouve  le  paseage  saisissant  que  voici  dans  les  Medical  Notes  and 
Re/lections  du  docteur  Holland  : • Un  avantage  tout  particulier  a été 
l’application  de  méthodes  et  d’avérages  numériques  à Thistoire  des  mala- 
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La  lacune  n’est  pas  aussi  grande  non  plus  que  le  langage 
de  M.  Quetelet  le  ferait  supposer.  La  statistique  des  ma- 
ladies tout  au  moins  a réalisfi  des  progrès  ; la  science 
médicale,  quelque  imparfaite  qu’elle  soit,  a réussi  jusqu’à 
un  certain  point  à classer  les  maladies  d’une  manière  plus 
ou  moins  générale  et  à les  identifier  avec  une  précision 
suffisante  pour  faire  à peu  prés  à chaque  chisse  sa  part 
exacte  dans  la  mortalité  annuelle  totale.  Ceci  est  un  grand 
pas.  11  nous  permet  immédiatement  de  comparer  la  prédo- 
minance de  certaines  alfections  (arrivées  à un  degré  d’in- 
tensité (|ui  conduit  à une  issue  fatale)  avec  celle  d’autres 
éléments  statistiques  ou  avec  des  registres  de  météorolo- 
gie, et  de  nous  frayer  ainsi  un  chemin  par  des  degrés  sûrs, 
bien  que  lents  peut-être,  pour  remonter  de  la  découverte 
de  tendances  à les  produire  dans  certaines  conditions 
d’étiit  atmosphérique,  de  nourriture,  d’habitudes,  etc.,  vers 
la  connaissance  de  leurs  causes  rapprochées  ou  éloignées, 
et  d’imaginer  ainsi  des  mesures  d’ordre  administratif,  non 
certainement  pour  leur  guéri.son  dans  des  cas  particuliers, 
mais  pour  leur  soulagement  général  et  leur  extinction 
finale,  s'il  est  possible  (comme  dans  le  cas  du  scorbut  de 


dies,  lui  donnant  par  1&  le  même  progrée  et  la  même  certitude  qui  appar- 
tiennent  aux  rechei'chea  statistiques  sur  d’autres  sujets.  Les  avérages 
peuvent  en  quoique  soile  être  appelés  les  mathématiques  de  la  science  mé* 
dicale.  Le  principe  offre  une  efficacité  singulière  pour  obvier  aux  difficultés 
d'évidence  déjà  mentionnées,  et  le  succès  avec  lequel  il  a été  récemment 
employé  par  plusieurs  observateurs  éminents  est  du  meilleur  augure  pour 
les  résultats  qu'on  peut  attendre  de  cette  source  dans  l’avenir.  La  statistique 
médicale  constitue  le  chemin  le  plus  sûr  pour  arriver  à la  philosophie  de  la 
médecine.  Les  recherches  qui  font  tant  d’honneur  à M.  Louis  comme  patho- 
logiste peuvent  être  citées  commedes  exempK-s  éminents  de  cette  méthode, 
et  plusieurs  médecins  de  notre  paya  s'en  servent  aujourd’hui  avec  grand  suc* 
cès.  • — On  medical  Evidmee,  vol.  I,  p.  5. 

Les  dissertations  de  feu  sir  Gilbert  Blane  abondent  en  documents  statis- 
tiques, réunie  avec  talent  et  discutés  do  manière  à condiüre  & des  résultats 
d'une  haute  importance.  H. 
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mer);  et,  sans  aucun  doute,  de  bien  plus  grands  progrès 
pourraient  être  réalisés  dans  cette  direction,  si  ceux  qui 
pratiquent  la  médecine  voulaient  convenir  (ou  si  l'on  en 
faisait  une  condition  pour  l’exercice  de  la  profession)  d’en- 
voyer à quelque  centre  sanitaire  commun  des  tableaux 
des  cas  qu’ils  ont  eu  à traiter,  classés  par  ordre,  la  clas- 
sification des  maladies  et  la  forme  des  tableaux  à prescrire 
ayant  été  arrêtées  au  préalable  d’après  des  principes  uni- 
formes suffisamment  débattus,  et  les  résultats  devant  être 
publiés  officiellement  à des  intervalles  déterminés.  La 
publicité,  en  effet,  est  le  sine  quâ  non  de  la  science  de  la 
statistique,  et  la  grande  condition  de  son  application  utile, 
non-seulement  à cause  des  ouvertures  ainsi  présentées 
pour  la  découverte  des  erreurs  et  la  mise  au  jour  de  la 
mauvaise  confection  des  registres,  mais,  ce  qui  est  d’une 
importance  infiniment  plus  grande,  parce  quelle  fait  agir 
le  gros  bon  sens  de  la  partie  pensante  de  riiumanité  sur 
les  sujets  qui  lui  sont  présentés  d’une  manière  abstraite — 
et  rien  ne  tend  d’une  manière  aussi  effective  à écarter  les 
préjugés  et  les  erreurs  professionnels  et  à soumettre  les 
professions  elles-mêmes  (comme  chaque^  profession  devrait 
l'être,  dans  son  intérêt  propre  comme  dans  celui  du  public)  à 
l'inspection  vigilante  de  ses  laïques. 

* Les  statistiques  des  cures  sont  nécessairement  plus  im- 
parfaites que  celles  des  maladies.  Il  se  présente  des  diffi- 
cultés excessives  qTiand  on  veut  mettre  en  tableau  le  trai- 
tement médical  des  cas  isolés  d’après  des  principes  de 
classification  et  d’enregistrementuniforineset  intelligibles; 
et  cela  provient  de  la  multitude  de  particularités  à em- 
brasser, de  la  difficulté  de  reconnaître  les  maladies  à leur 
première  période,  de  la  nécessibi  de  s’écarter  continuelle- 
ment d’un  système  uniforme  de  traitement  préconçu  selon 
l’Age,  les  habitudes  de  vie  et  les  particularités  constitu- 


Digitized  by  Goo^It 


INTRODUCTION. 


87 


tionnelles;  du  système  absurde  d'administrer  des  mix- 
tures de  mixtures  de  m(‘dicaments,  au  point  de  ne  plus 
savoir  dire  «juelles  quantités  des  prima  médicamenta  ont 
Oté  réellement  inprurpritées , et  des  mille  et  une  causes 
qui  conspirent  pour  rendre  la  pratique  médicale  hasardée 
et  incertaine,  et  les  appréciations  de  son  de^rré  de  succès 
peu  dignes  de  confianœ. 

Supposons  qu’on  ait  surmonté  ces  difficultés,  sinon  dans 
toutes  les  classes  de  maladies,  du  moins  dans  quelques 
classes  choisies;  supposons  (ju'on  ait  enregistré  d'une 
manière  intelligible  toutes  les  particularités  essentielles  et 
<pi’on  ait  fait  coiinaitre  le  résulfaf  sans  réticence  : il 
faudra  encore  ne  pas  perdre  de  vue  que  de  pareils  regis- 
tres doivent  nécessairement  exclure  tous  les  cas  où  la 
nature  a été  abandonnée  à ses  propres  ressources,  et  à 
peu  prés  tous  ceux  dans  lescjuels  on  a pu  n’avoir  recoure 
qu’aux  remèdes  naturels  de  repos,  de  régime  régulier,  de 
ventilation,  de  propreté,  etc.  11  faudrait  à un  médecin 
une  modération  peu  commune  pour  s’abstenir,  dans 
cinquante!  cas  sur  cent,  de  l’emploi  de  toute  médecine 
active;  et  pour  avouer  (|u’il  a procédé  de  cette  sorte  et 
publier  les  insuccès  d’une  [lareille  ligne  de  traitement,  il 
devrait  être  doué  d’une  candeur  bien  rare  aussi  et  se 
soucier  bien  peu  de  la  censure  professionnelle. 

“ Pour  juger,  dit  M.  tfuetelet,  des  avantages  que 
« peut  présenter  la  thérapeuti(iue,  il  faudrait  commencer 
« par  recheriîher  ce  que  deviendrait  l’homiiKi  affecté  de 
■*  telle  maladie  et  abandonné  aux  seules  forces  de  la 
“ nature.  Peut-être  serait-on  conduit  à conclure  que,  dans 
« les  cas  douteux  et  difficiles,  il  vaut  mieux  livrer  le 
« malade  aux  forces  de  la  nature  qu’aux  remèdes  de  l’art, 
“ en  se  bornant  à exercer  un  régime  de  surveillance? 
« Les  différents  genres  de  traitement  ont  moins  d’in- 
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“ fluence  sur  la  mortalité  qu’on  ne  le  pense  généralement . 
“ Voici  comment  s’exprime  à ce  sujet  un  savant  estimé,  le 
“ docteur  Hawkins  : Un  ami  prit  des  notes  pariicu- 

“ lières  sur  la  mortalité  comparative  sous  trois  médecins, 
<•  dans  un  même  hôpital.  L’un  (‘tait  éclectique,  le  second 
“ était  pour  le  système  expectant,  et  le  ti-oisiéme  pour  le 
“•  n^ime  tonique.  La  mortalité  était  la  nunue,  mais  la 
“ durée  de  l'indispositioii,  le  caractère  de  la  convalest^ence 
“ et  les  chances  de  rechute  étaient  bien  dilFérents.  •<  Ainsi 
“ la  mortalit(5  était  la  même.  Nous  pouvons  tirer  de  sem- 
“ blables  conclusions  des  documents  recueillis  dans  les 
“ principaux  hô|>itaux  de  l’Europe;  la  mortalit(“  y varie 
“ dans  des  liniiUîs  ass((Z  étroites  et  dépend  bien  plus  de 
“ la  tenue  des  hôpitaux  que  des  moyens  thérapeutiques 
“ qui  y sont  employés...  Si  je  ne  craignais  d’étre  taxé 
“ d’exagéndion,  je  dirais  qu’une  bonne  administration 
« sauve  peut-être  plus  de  malades  dans  les  hôpitaux  que 
“ la  science  des  médecins  les  plus  habiles.  »• 


Les  lettres  sur  l’emploi  de  la  statistique  dans  l’adminis- 
tration et  sur  les  progrès  futurs  de  ci'tte  branche  de  la 
science,  bien  (|u’elles  ne  renlerment  rien  de  frajipant  ou 
de  très-nouveau,  arrivent  cependant  avec  opportunité  à 
une  époque  comme  celle-ci,  où  l’on  voit  .s’accomplir  de 
grands  changements  à la  fois  législatifs  et  économiques, 
et  lorsque  des  occasions  se  présentent  de  saisir  in  transita 
des  résultats  qui  serviront  un  jour,  de  la  manière  la  plus 
utile,  comme  points  de  comparaison.  La  vapeur,  les  che- 
mins de  fer  et  les  princip<>s  du  libri!  échange  font  de  telles 
brèches  dans  tout  ce  (ju’on  avait  l’habitude  de  regarder 
comme  fixe  ou  lentement  altérable,  qu’il  sera  du  plus  vif 
intérêt  de  s’être  assuré  des  points  de  départ  dans  la  nou- 
velle carrière  ouverte  à la  société. 
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« La  statistique  doit  s’empresser  d’enregistrer  dès  à 
“ présent  tous  les  faits  qui  pourront  servir  à l’étude  de 
« cette  vaste  transformation  qui  tend  à s’accomplir  dans  le 
“ corps  social... 

“ Un  gouvernement  en  modifiant  ses  lois,  surtout  ses 
“ lois  financières,  doit  recueillir  avec  soin  les  documents 
propres  à constater  plus  tard  si  les  résultats  obtenus 
<*  répondent  à ses  prévisions.  On  fait  et  l'on  défait  des  lois, 

“ avec  une  précipitation  telle,  que  la  plupart  du  temps  il  est 
- impossible  d'en  étudier  l'influence,  y’ 

Ces  mots  devraient  être  écrits  en  lettres  d’or.  Ils  ont 
trait  à un  mal  dont  la  tendance  est  d’effacer  la  politique 
sociale  de  la  liste  des  .sciences  d'observation  et  d’expé-^ 
rience  pour  la  faire  descendre,  au  rang  d’un  art  empirique. 
Avant  nous  le  chaos!  Après  nous  le  déluge!  telle  devrait 
être  la  devise  de  cette  politique  qui,  sous  la  pression 
momentanée  de  ceux  que  le  malaise  même  produit  par  le 
changement  rend  impatients  et  remuants,  imprime  à la 
machine  sociale  un  mouvement  trop  rapide  pour  qu’une 
saine  philosophie  puisse  compter  les  révolutions  de  son 
mécanisme  ou  enregistrer  l’ouvrage  accompli  ; ou  bien  de 
cette  politique  qui,  par  l’altération  simultanée  de  toutes 
les  conditions,  rend  l’estimation  séparée  de  chaque  effet 
isolé  impraticable,  sans  nous  laisser  le  moindre  espoir  d’y 
arriver. 


Note  sur  la  page  32.  — Sir  Joahua  Rejnolde,  dane  ses  leçons  célèbres 
faites  à l'Académie  royale,  a |iosé  comme  principe  fondamental  de  l'art  de 
la  peinture,  que  la  beauté  des  formes  et  des  traits  consiste  dans  leur  rap- 
prochement étroit  arec  la  conformation  moyenne  do  modèle  humain.  Si 
c’était  la  le  cas,  la  laideur  devrait  être  excessivement  rare,  taudis  que  las 
plus  hauts  degrés  de  beauté  constitueraient  les  cas  les  plus  communs  ; con- 
clusion absolument  contraire  a l'expérience.  (Herschel.  1867.) 
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LE  DÉVELOPPEMENT  DE  SES  FACULTÉS. 


LIVRE  PRÇMIER.  * 

1.  DU  DÉVELOPPEME.NT  DE  l’hOMME  PHYSIQUE  ET  MORAU. 

L’homme  naît,  se  développe  et  meurt  d'après  certaines 
lois  qui  a’oiit  jamais  été  étudiées  dans  leur  ensemble  ni 
dans  le  mode  de  leurs  réactions  mutuelles.  Des  recherches 
plus  ou  moins  complètes  sur  quelques-unes  de  ces  lois, 
des  résultats  déduits  d’observations  isolées,  et  des  théories 
souvent  basées  sur  de  simples  aperçus,  tels  sont  à peu 
près  tous  les  matériaux  que  nous  présente  la  science  de 
l’homme.  Cependant  ce  qui  tient  k la  reproduction  et  A la 
mortalité  a fait,  depuis  près  de  deux  siècles,  l’objet  des 
études  constantes  de  plusieurs  savants  distingués  : on  a 
soigneusement  recherché  l’intluence  qu’exerce  sur  les 
naissances  et  les  décès  la  différence  des  âges,  des  sexes, 
des  professiotis,  des  climats,  des  saisons  ; mais  en  s’occu- 
pant de  la  viabilité  de  l’homme,  on  n’a  pas  fiiit  marcher  de 
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front  l'ëtude  de  son  développement  physique  ; on  n’a 
guère  recherché  numériquement  comment  il  croît  sous  le 
rapport  du  poids  ou  de  la  taille,  comment  se  développent 
scs  forces,  la  sensibilité  de  ses  organes  et  ses  autres 
facultés  physiques;  on  n’a  point  déterminé  l'âge  où  ces 
facultés  atteignent  leur  maximum  d'énergie,  celui  où  elles 
commencent  à baisser,  ni  leurs  valeurs  relatives  aux  diffé- 
rentes époques  de  la  vie,  ni  le  mode  d’après  lequel  elles 
s’influencent,  ni  les  causes  qui  les  modifient.  On  ne  s’est 
guère  occupé  davantage  d’étudier  l’homme  moral  et  intel- 
lectuel dans  son  développement  progressif,  ni  de  recon- 
naitre  comment,  â chaque  âge,  il  est  influencé  par  l’homme 
^ physique,  qui  lui  imprime  son  action.  Ce  beau  sujet  de 
recherches  est  resté,  pour  ainsi  dire,  intact. 

Il  est  évident  que  je  n’entends  point  parler  ici  des 
sciences  spéculatives  qui,  depuis  longtemps,  ont  exploré, 
avec  une  admirable  sagacité,  la  plupart  des  (juestions  qui 
étaient  à leur  portée  et  qu’elles  pouvaient  aborder  direc- 
tement, en  se  tenant  en  dehors  de  l’appréciation  numérique 
des  faits.  La  lacune  qui  reste  à remplir  appartient  aux^  i 
sciences  d’observation  : soit,  en  eflfet,  défiance  de  ses  pro- 
pres forces,  soit  répugnance  à regardei’  comme  soumis  â ' 
des  lois  ce  qui  semble  le  résultat  des  causes  les  plus  capri- 
cieuses, dès  qu’on  s’occupait  des  phénomènes  moraux,  on 
croyait  devoir  abandonner  la  marche  suivie  dans  l’étude 
des  autres  lois  de  la  nature.  Il  fiiut  convenir  d’ailleurs 
que  les  observations  qui  ont  pour  objet  la  science  de 
l’homme  présentent  des  difficultés  trop  grandes,  et,  afin 
de  mériter  la  confiance,  doivent  être  recueillies  sur  une 
échelle  trop  étendue  pour  que  des  savants  isolés  puis.sent 
les  entreprendre.  Aussi  peut-on  s’étonner  de  manquer  en 
général  de  données  sur  l’accroissement  du  poids  et  de  la 
taille  que  prend  l’homme  à partir  de  sa  naissance,  de  ne 
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pas  connaître  même  le  développement  de  sa  force,  et  de 
devoir  s'en  tenir  encore  à de  simples  aperçus  sur  des 
points  aussi  intéressants. 

L’étude  du  développement  des  qualités  intellectuelles, 
leur  appréciation  surtout,  semblent  présenter  des  diffi- 
cultés plus  grandes  encore.  Ces  difficultés  existent  en 
effet;  mais,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  elles  sont 
plus  apparentes  que  réelles. 

Quant  au  physique,  on  admet  volontiers  que  son  déve- 
loppement dépend  de  l’action  de  la  nature  et  se  trouve 
soumis  à des  lois  qui,  dans  certains  cas,  peuvent  être 
déterminées  d’une  manière  numérique.  Mais  il  n’en  est 
plus  de  même  quand  il  s’agit  du  moral,  ou  de  facultés  dont 
l’exercice  demande  l’intervention  de  la  volonté  ; il  semble  , 
qu’il  y ait  absurdité  à rechercher  des  lois  partout  où  existe 
l’influence  d’une  cause  aussi  capricieuse  et  aussi  ano- 
male. Par  suite,  en  se  livrant  à l’étude  de  l’homme,  on 
se  trouve  arrêté,  dès  les  premiers  pas,  par  une  diffi- 
culté qui  paraît  insurmontable.  Cette  difficulté  se  rattache 
principalement  à la  solution  d’une  question  que  nous  allons 
examiner. 

2.  LES  ACTIONS  DE  l’hOMME  MORAL  ET  INTELLECTUEL 
SONT-ELLES  SOUMISES  A DES  LOIS  ? 

Il  serait  impossible  de  résoudre  une  pareille  question  d 
priori  : si  nous  voulons  procéder  d’une  manière  sûre,  c’est 
dans  l’expérience  qu’il  faut  en  chercher  la  solution. 

Nous  devons,  avant  tout,  perdre  de  vue  l’homme  pris 
isolément,  et  ne  le  considérer  que  comme  une  fraction  de 
l’espèce.  En  le  dépouillant  de  son  individualité,  nous  éli- 
minerons tout  ce  qui  n’est  qu’accidentel  ; et  les  particula- 
rités individuelles  qui  n’ont  que  peu  ou  point  d’action  sur 


- — DkjiVzed  by  Google 


94 


PHYSIQUE  SOCIALE. 


la  masse  s'effaceront  d’elles-mêmes,  et  perniettnnit  île 
saisir  les  résultats  généraux. 

Ainsi,  pour  rendre  notre  manière  de  procéder  sensible 
par  un  exemple,  celui  qui  examinerait  de  ti'op  près  une 
petite  portion  d’une  circonférence  très-grande,  ti'acée  sur 
un  plan,  ne  verrait  dans  cette  portion  détachée  qu’une  cei- 
taine  quantité  de  points  physiques,  assemblés  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  accidentée,  plus  ou  moins  arbitraire, 
et  comme  au  hasard,  quel  que  fût  d’ailleurs  le  soin  avec 
lequel  la  ligne  aurait  été  tracée.  En  se  plaçant  à une  dis- 
tance plus  grande,  son  œil  embrasserait  un  plus  grand 
nombre  de  points,  qu’il  verrait  se  distribuei'  déjà  avec  ré- 
gularité sur  un  arc  d'une  certaine  étendue;  bientôt,  en 
continuant  à s’éloigner,  il  perdrait  de  \me  chacun  d’eux 
individuellement,  n’apercevrait  plus  les  arrangements 
bizarres  qui  se  trouvent  accidentellement  entre  eux,  mais 
il  saisirait  la  loi  qui  a présidé  à leur  arrangement  géné- 
ral, et  reconnaitrait  la  nature  de  la  courbe  tracée.  11  pour- 
rait se  faire  môme  que  les  différents  points  de  la  courbe, 
au  lieu  d’être  des  points  matériels,  fussent  de  petits  êtres 
animés,  libres  d’agir  à leur  gré  dans  une  sphère  trés-cir- 
conscrite,  sans  que  ces  mouvements  spontanés  fussent 
sensibles  en  se  pinçant  à une  distance  convenable. 

C’est  de  cette  manière  que  nous  étudierons  les  lois  qui 
concernent  l’espèce  hunaine;  car  en  les  examinant  de  trop 
près,  il  devient  impossible  de  les  saisir  ; Ton  n’est  frappé 
que  des  particularités  individuelles,  qui  sont  infinies.  Dans 
le  cas  même  où  les  individus  seraient  exactement  sembla- 
bles entre  eux,  il  pourrait  arriver  qu’en  les  considérant 
séparément,  on  ignorât  à jamais  les  lois  les  plus  curieuses 
au.xquelles  ils  sont  soumis  sous  ceidaines  influences.  Ainsi, 
celui  qui  n’aurait  jamais  étudié  la  marche  do  la  lumière 
que  dans  des  gouttes  d’eau  prises  isolément,  ne  s’élèverait 
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qu’avec  peine  à lu  conceptiun  du  brillant  phénomène  de 
l’arc-eu-ciel;  peut-être  même  l’idée  ne  lui  eu  viendrait  ja- 
mais s'il  ne  se  trouvait  accidentellement  dans  des  circon- 
stances favorables  pour  l’observer. 

Quelles  seraient  nos  connaissances  sur  la  mortalité  de 
l’espèce  humaine,  si  l’on  n’avait  observé  que  des  individus  ? 
Au  lieu  des  lois  admirables  au.vquelles  elle  est  soumise, 
nous  n’aurions  aujourd’hui  qu’une  série  de  faits  incohé- 
rents qui  ne  permettraient  de  supposer  aucune  suite,  aucun 
ordre  dans  la  marche  de  la  nature. 

Ce  que  nous  disons  de  la  moilalité  de  l’homme  peut 
s’entendre  de  ses  facultés  physiques  et  même  de  ses  facul- 
tés morales.  Si  nous  voulons  acquérir  la  connaissance  des 
lois  générales  au.xquelles  ces  dernières  facultés  sont  sou- 
mises, nous  devons  réunir  des  observations  en  assez  grand 
nombre  pour  que  tout  ce  qui  n’est  pas  purement  accidentel 
s’en  trouve  éliminé.  Si,  pour  faciliter  cette  étude,  on  pou- 
vait enregistrer  toutes  les  actions  des  hommes,  on  devrait 
s’attendre  à en  voir,  d’une  année  à l’autre,  le  nombre  va- 
rier dans  des  limites  tout  aussi  larges  que  les  caprices  de 
la  volonté.  Cependant  ce  n’est  pas  ce  qu’on  observe,  du 
moins  pour  la  classe  des  actions  qu’on  est  parvenu  à enre- 
gistrer jusqu’à  présent.  Je  ne  citerai  qu’un  seul  exemple, 
mais  il  mérite  l’attendon  des  philosophes. 

Dans  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  crimes,  les  mêmes 
nombres  se  reproduisent  avec  une  constance  telle,  qu’il 
serait  impossible  de  la  méconnaître,-  même  pour  ceux  des 
crimes  qui  sembleraient  devoir  échapper  le  plus  à toute 
prévision  humaine,  tels  que  les  meurtres,  puisqu’ils  se 
commettent,  en  général,  à la  suite  de  rixes  qui  naissent 
sans  motifs,  et  dans  les  circonstances,  eu  apparence,  les 
plus  fortuites.  Cependant  l’expérience  prouve  que  non- 
seulement  les  meurtres  sont  annuellement  à peu  près  eu 
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même  nombre,  mai.s  encore  que  les  instrumeiils  qui  ser- 
vent à les  commettre  sont  employés  dans  les  mêmes  pro- 
portions. Que  dire  alors  des  crimes  que  prépare  la  ré- 
flexion (i)  ? 

Cette  constance  avec  laquelle  les  mêmes  crimes  se 
reproduisent  annuellement  dans  le  même  ordre  (>t  attirent 
les  mêmes  peines  dans  les  mêmes  proportions,  est  un  des 
faits  les  plus  curieux  que  nous  apprennent  les  stati.stiques 
des  tribunaux;  je  me  .suis  particulièrement  attaché  à la 
mettre  en  évidence  dans  mes  ililierents  écrits  (i)  ; je  n’ai 
cessé  de  répéter  chaque  année  : Il  est  un  budget  qu'on  paye 
avec  une  régularité  effrayante,  c'est  celui  des  prisons,  des 
bagnes  et  des  échafauds  ; c'est  celui-là  surtout  qu'il  faudrait 
s'attacher  à réduire  ; et  chaque  année  les  nombres  sont 
venus  confirmer  mes  prévisions,  à tel  point,  que  j’aurais 


(1)  Voici  les  résultats  des  comptes  généraux  de  la  Justice  criminelle  en 
France,  pendant  les  premières  années  de  leur  publicaiiun.  On  peut  consulter 
lea  résultats  qui  ont  été  publiés  régulièrement  depuis. 
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(2)  Voyez  page  43  de  mes  Recherches  statistiques,  eto.,  1829;  page  178  du 
tome  V do  la  Correspondance  mathématique;  page  214  du  mémo  recueil, 
dans  des  observations  sur  la  constance  quon  observe  dans  te  nombre  des 
crimes  qui  se  commettent  ; page  80  de»  Recherches  «iir  le  penchant  au 
crime,  etc. 
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pu  dire,  peut-être  avec  plus  d’exactitude  ; Il  est  un  tribut 
que  riiomuie  acquitte  avec  plus  de  régularité  que  celui 
qu’il  doit  à la  nature  ou  au  trésor  de  l’Etat,  c’est  celui 
qu’il  paye  aucriine  ! — Triste  condition  de  l’espèce  humaine  ! 
Nous  pouvons  énumérer  d’avance  combien  d’individus 
souilleront  leurs  mains  du  sang  de  leurs  semblables,  com- 
bien seront  faussaires,  combien  seront  empoisonneurs  ; à 
peu  près  comme  on  peut  énumérer  d’avance  les  naissances 
et  les  décès  qui  doivent  se  succéder. 

La  société  renferme  en  elle  les  germes  de  tous  les 
crimes  qui  vont  se  commettre.  C’est  elle,  en  quelque  sorte, 
qui  les  prépare,  et  le  coupable  n’est  que  l’instrument  qui 
les  exécute.  Tout  état  social  suppose  donc  un  certain 
nombre  et  un  certain  ordre  de  crimes  qui  résultent,  comme 
conséquence  nécessaire,  de  son  organisation.  Cette  obser- 
vation, qui  peut  paraître  décourageante  au  premier  abord, 
devient  consolante  au  contraire  quand  on  l’examine  de 
près,  puisqu’elle  montre  la  possibilité  d’améliorer  les 
hommes,  en  modifiant  leurs  institutions,  leurs  habitudes, 
l’état  de  leurs  lumières  et,  en  général,  tout  ce  qui  intlue 
sur  leur  manière  d’être.  Elle  ne  nous  présente  au  fond  que 
l’extension  d’une  loi  déjà  bien  connue  de  tous  les  philo- 
sophes qui  se  sont  occupés  de  la  société  sous  le  rapport 
physique  ; c’est  que  tant  que  les  mêmes  causes  subsistent, 
on  doit  s’attendre  au  retour  des  mômes  effets.  Ce  qui  pou- 
vait faire  croire  qu’il  n’en  était  pas  ainsi  des  phénomènes 
moraux,  c’est  l’influence  trop  grande  qu’on  avait  générale- 
ment supposée  à l’homme  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
ses  actions. 

C’est  un  fait  remarquable  dans  l’histoire  des  sciences, 
que,  plus  les  lumières  se  sont  développées,  plus  on  a vu 
se  restreindre  la  puissance  qu’on  attribuait  à l’homme.  Ce 
globe,  dont  il  était  l’orgueilleux  possesseur,  n’est  devenu. 
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au.\  yeux  de  l’astronome,  qu’un  grain  de  poussière  tlottant 
inaperçu  dans  l’espace  ; un  tremblement  de  terre,  une 
tempête,  une  inondation,  suffisent  pour  faire  disparaître, 
en  un  instant,  un  peuple  entier  ou  détruire  l’ouvrage  de 
vingt  siècles.  D’une  autre  part,  quoique  ■l’homme  serpble 
livré  à ses  propres  actions,  nous  le  voyons,  tous  les  ans, 
payer  à la  nature  un  tribut  régulier  do  naissances  et  de 
décès.  Dans  la  régularité  avec  laquelle  il  reproduit  le 
crime,  nous  voyons  aujourd’hui  se  rétrécir  de  nouveau  le 
champ  dans  lequel  s’exerce  son  activité  individuelle.  Mais 
si  chaque  pas  dans  la  carrière  des  sciences  semble  lui 
enlever  une  partie  de  son  importance,  il  donne  aussi  une 
idée  plus  grande  de  sa  puissance  intellectuelle,  qui  a su 
pénétrer  des  lois  qui  semblaient  devoir  rester  à jamais 
inaperçues  ; et,  sous  ce  rapport,  son  orgueil  a tout  lieu 
d’être  satisfait. 

Ainsi,  les  phénomènes  moraux,  quand  on  observe  les 
masses,  rentreraient  en  quelque  sorte  dans  l’ordre  des 
phénomènes  physiques  ; nous  serions  conduits  à admettre 
comme  principe  fondamental  dans  les  recherches  de  cette 
nature,  que  plus  le  nombre  des  individus  que  l'on  observe  est 
grand,  plus  les  particularités  individuelles,  soit  physiques, 
soit  morales,  soit  intellectuelles,  s'effacent  et  laissent  prédo- 
miner la  série  des  faits  généraux  en  vertu  desquels  la 
société  existe  et  se  conserve.  11  n’est  donné  qu’à  peu 
d’hommes,  doués  d’une  puissance  de  génie  supérieure, 
d’imprimer  une  action  sensible  au  système  social  ; et  encore 
cette  action  exige-t-elle  souvent  un  temps  considérable 
pour  transmettre  pleinement  son  effet. 

Si  l’action  modificative  des  hommes  se  communiquait 
immédiatement  au  système  social,  toute  espèce  de  prévi- 
sion deviendrait  impossible,  et  l’on  chercherait  vainement 
dans  le  passé  des  leçons  pour  l'avenir.  Mais  il  n’en  est  pas 
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ainsi  : quand  des  causes  actives  ont  pu  s’établir,  elles 
e.xereent  une  action  sensible  longtemps  même  après  qu’on 
a cherché  à les  combattre  et  à les  détruire  ; on  ne  saurait 
donc  apporter  assez  de  soin  à les  signaler  et  à développer 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  les  modifier  d’une 
manière  utile.  Cette  réaction  de  l'homme  sur  lui-même  est 
l’un  de  ses  plus  nobles  attributs.  C’est  le  champ  le  plus 
beau  dans  lequel  puisse  se  développer  son  activité.  Comme 
membre  du  corps  social,  il  subit  à chaque  instant  la  néces- 
sité des  causes  et  leur  paye  un  tribut  régulier;  mais, 
comme  homme,  usant  de  toute  l’énergie  de  ses  facultés 
intellectuelles,  il  maîtrise  en  quelque  sorte  ces  causes, 
modifie  leurs  effets,  et  peut  chercher  à se  rapprocher  d’un 
état  meilleur. 

3.  NAIS.SANCE  ET  PROGRÈS  DE  LA  STATISTIQUE  (l). 

,La  statistique  est  une  science  moderne,  quoique  les 
données  qui  lui  servent  de  base  soient  anciennes.  Les 
esprits -les  plus  judicieux  de  l’antiquité  cherchaient  à se 
rendre  compte  de  ce  qu’un  paj's  peut  fournir  en  hommes 
et  en  produits  matériels  : ils  essayaient  de  démêler,  en 
dehors  des  aperçus  grossiers  qui  se  formulaient  autour 
d’eux,  les  moyens  les  plus  propres  à se  faire  une  idée  juste 
de  la  force  des  Etats  et  des  avantages  qu’ils  rencontraient, 
ou  chez  eux  ou  chez  leurs  voisins.  Aucun  écrivain  cepen- 
dant ne  s’était  avisé  de  calculer  les  chances  des  événe- 
ments, ou  la  probabilité,  par  exemple,  de  continuer  de 
vivre  à tel  ou  tel  âge,  et  de  garantir  la  valeur  de  la  vio 


(1)  Voyez  mon  Mémoire  sur  la  statistique  considérée  sous  le  rapport  du 
physique,  du  moral  et  de  l'intelligence  de  l'homme,  pages  433  et  suivantes 
du  Bulletin  de  la  Commission  royale  de  statistique,  tome  VI  [I  ; Bruxelles, 
1860. 
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par  l’entremise  des  sociétés  d’assurance  : on  doit  douter 
même  qu’ils  sussent  faire  usage  de  la  connaissance  des 
moyennes. 

Dans  le  coure  des  derniers  siècles,  les  sciences  politi- 
ques prirent  un  sensible  développement  ; on  commença  à 
soupçonner  qu’en  perdant  de  vue  les  individus,  on  peut 
démêler,  à travers  les  phénomènes  sociaux  qui  dominent 
les  masses,  des  lois  qu’on  détermine  de  la  manière  la  plus 
précise. 

Ce  qui  arrêta  d’abord,  ce  fut  la  conviction  du  libre 
arbitre  de  l’homme  : l’on  savait  que  sa  volonté  est  une 
cause  insaisissable,  placée  en  dehors  de  toutes  les  lois  ; 
on  en  concluait  qu’il  devenait  dès  lors  impossible  d’en 
déterminer  les  clfets.  Mais  l'on  perdait  de  vue  que  cette 
volonté  n'a  plus  d’action  au  delà  de  certaines  limites  où 
commence  la  science,  et  que  les  effets,  si  grands  en  appa- 
rence, comme  ceux  qu’on  a toujours  cru  voir  à la  nais- 
sance des  choses,  pouvaient  être  estimés  comme  sensible- 
ment nuis,  s’ils  sont  considérés  d’une  manière  collective. 
L’expérience,  en  effet,  prouva  bientôt  aux  plus  clair- 
voyants que  les  volontés  individuelles  se  neutralisent  au 
milieu  des  volontés  générales. 

Des  catastrophes  physiques,  de  grandes  nivolutions  ou 
des  actes  provenant  d’une  puissance  supérieure  peuvent, 
à la  vérité,  modifier  l’e-xistencc  d’une  nation,  comme  de 
grands  incendies,  de  fortes  commotions  terrestres  peuvent 
détruire  des  forêts  et  modifier  la  face  d’un  pays,  ou  bien 
encore  comme  des  inondations  peuvent  le  submerger 
entièrement.  De  pareilles  calamités  n’enipôchent  pas  une 
science  de  suivre  librement  son  cours  et  n’altèrent  pas  les 
lois  quelle  formule  d’après  la  généralité  des  faits. 

11  devint  bientôt  impossible  de  méconnaître  l’exactitude 
des  principes  de  la  statistique,  dont  jusque-là  on  avait 
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perdu  de  vue  tous  les  effets.  Mais  où  commence  son 
domaine  et  jusqu’où  s’étend  son  influence?  La  statis- 
tique a pour  objet  de  nous  présenter  l’exposé  fidèle  d’un 
Ktat  à une  époque  déterminée.  En  la  ramenant  ù cette 
forme,  doit-on  la  considérer  comme  un  art  ou  comme  une 
science?  .\vant  de  répondre,  je  demanderai  à mon  tour  ; 
Qu’était  la  botaniiiue  à sa  naissance?  Etait-ce  un  art, 
était-ce  une  science?  On  se  bornait  à recueillir  les  plantes, 
à les  reconnaître,  A les  énumérer  et  à les  décrire  d’une 
manière  plus  ou  moins  complète.  Combien  les  premiers 
inventaires  du  règne  végétal  étaient  défectueux,  même 
sous  le  rapport  de  l’art,  et  combien  peu  ils  laissaient  pré- 
sumer ce  que  deviendrait  un  jour  la  botanique  constituée 
comme  science  ! Qui  songeait  alors  à ces  classifications 
ingénieuses  et  profondes  qu’on  a créées  depuis  ; à l’ana- 
tomie végétale,  qui  devait  nous  initier  dans  les  détails  les 
plus  intimes  do  la  structure  des  plantes,  et  à la  physio- 
logie, qui  nous  révèle  les  phénomènes  mystérieux  de  leur 
développement  et  de  leur  reproduction?  On  s’est  en. gé- 
néral fort  bien  entcmlu  (juand  on  a fait  de  la  statistique  ; 
mais  il  n’en  a plus  été  de  même  quand  il  a fallu  la  définir  : 
on  a presque  toujours  eu  une  tendance  à res.serrer,  d’une 
part,  outre  mesure  les  limites  de  son  domaine  et,  de 
l’autre,  à envahir  le  domaine  des  autres  sciences.  Je 
peu.se  que  la  définition  que  je  propose,  et  qui,  du  reste, 
s’écarte  peu  de  celle  qu’ont  donnée  plusieurs  savants  mo- 
dernes, circonscrit  suffisamment  les  attributions  de  la  sta- 
tistique, pour  qu’on  ne  puisse  pas  la  confondre  avec  les 
sciences  historiques  ou  les  autres  sciences  politiques  et 
morales  qui  s’en  rapprochent  le  jilus.  La  statistique  s'oc- 
cupe d’un  État  pour  une  époque  déterminée;  elle  réunit  les 
éléments  qui  se  rattachent  à la  vie  de  cet  État,  elle  s'applique 
à les  rend7-e  comparables  et  les  combine  de  la  manière  la 
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plus  avantageuse  pour  reconnaître  tous  les  faits  qu'ils  peu- 
vent nous  révéler  (\).  Ceux  qui  conipreiiiieiit  le  mieux  le  lan- 
gage (les  nombres,  et  l’on  ne  saurait  nier  que  c’est  sous 
cette  forme  ([ue  se  résument  la  plupart  des  données  statis- 
tiques, ce  sont  ceux  qui  les  ont  recueillis,  qui  les  ont  exa- 
minés, qui  en  connaissent  le  fort  et  le  faible,  et  qui  ont 
enfin  l’habitude  de  ce  genre  de  travaux.  Regarder  les 
statisticiens  comme  des  mameuvres  chargés  d’apporter  des 
pierres  brutes,  de  les  entasser  péle-méle  sur  les  lieux  où 
doit  s’élever  l’édifice,  en  les  abandonnant  à des  architectes 
maladroits  qui  n’en  connaîtront  pas  la  valeur,  et  qui,  la 
plupart  du  temps,  ne  sauront  pas  les  mettre  en  œuvre, 
c’est  s’exposer  à de  fâcheux  mécomptes.  Il  faut  eu  tout  de 
l’unité  : que  l’architecte,  quand  il  construit,  sache  choisir 
ses  matériaux  ; laissez  au  peintre  aussi  le  soin  de  réunir 
et  de  coordonner  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  faire 
son  tableau. 

La  statistique  a la  mission  d’apprécier  la  valeur  des 

• 

(i)  Lettres  à S.  A.  R.  le  duc  de  Saxe-C<^urg  et  Gotha,  sur  la  théorie  des 
probabilités,  appliquée  aux  scietices  morales  et  politiques,  page  268;  1 vol. 
grand  in-8**;  1846.  A la  page  432  du  même  ouvrage,  on  trouve  quelques-unes 
des  principales  définitions  de  U statistique.  Voici  comment  s'exprimait 
M.  Villermé.en  ouvrant  un  cours  de  statistique  appliquée  A l'Athénée  royal 
de  Paris  : ••  La  statistique  est  l'exposé  de  l'état,  de  la  situation,  ou,  comme 
••  l'a  dit  Acbenwall,  de  tout  ce  qu'on  trouve  d'effectif  dans  une  société  poli- 
“ tique,  dans  un  pays,  dana  un  lieu  quelconque.  Mais  on  est  convenu  que  cet 
» exposé,  dégagé  d’explications,  de  vues  théoriques,  de  tout  système,  et 
O consistant,  pour  ainsi  dire,  en  un  simple  inventaire,  doit  être  rédigé  de 

telle  façon,  que  l’on  compare  aisément  tous  les  résultats,  qu’on  les  rap* 
« proche  facilement  les  uns  des  autres,  qu'on  aperçoive  leur  dépendance 

• mutuelle,  et  que  les  effets  généraux  des  institutions,  le  bonheur  ou  le 

• malheur  dos  habitants,  leur  prospérité  ou  leur  misère,  la  force  ou  la 
« faiblesse  du  peuple  puissent  s'en  déduire.  • Schlôzcr,  de  Gôttingue,  en 
i*approchant  la  statistique  de  I histoire,  cherche  é faire  apprécier  la  ligne 
de  démarcation  quel  a considération  du  temps  établit  entre  ces  deox  sciences. 
« L'histoire,  dit-il,  est  la  statistique  en  mouvement,  et  la  statistique  est 
••  l'histoire  en  repos.  « Puis  il  i^oute  ••  que  l'histoire  est  le  tout  et  que  la 
••  statistique  en  est  une  partie.  •• 


Digiitzed  by  Google 


LIVRE  PREMIER. 


im 


documents  quelle  rassemble  et  d’en  ddduire  des  conclu- 
sions. Cette  science  a ses  manœuvres;  mais  elle  a ses  archi- 
tectes aussi  qui  savent  mesurer  la  grandeur  de  ses  lois  et 
eu  apprécier  les  conséquences.  On  n'est  point  statisticien, 
même  en  réunissant  des  documents  valables  : il  faut  savoir 
les  mettre  en  œuvre  avec  intelligence,  en  déduire  des 
principes  utiles  et  juger  de  la  stabilité  de  l’édifice  social 
par  la  connaissance  intime  de  sa  nuiniére  d’être. 

X Les  recherches  statistiques  ne  feront  de  véritables 
progrès  que  lorsqu’elles  seront  confiées  à ceux  qui  ont 
approfondi  les  théories  mathématiques , n m’écrivait,  il  y 
a près  d’un  demi-siècle,  le  célèbre  secrétaire  de  l’Académie 
des  sciences  de  l’Institut  de  France,  Joseph  Fourier,  l’un 
des  principaux  rédacteurs  de  l’important  recueil  des  Recher- 
ches statistiques  sur  Paris.  De  son  côté,  le  savant  mathé- 
maticien Poisson,  l’auteur  des  Recherches  sur  la  probabilité 
des  jugements  en  matière  criminelle  et  en  matière  civile, 
était  peut-être  plus  incisif  encore.  Il  m’en  coûterait  de 
rapporter  son  Jugement,  qu’il  exprimait  parfois,  dams  sa 
correspondance,  avec  une  sévérité  narquoise  et  peu  rassu- 
rante pour  les  statisticiens  qui  prétendaient  substituer 
leurs  fantaisies  aux  véritables  principes  de  la  science. 

Qu’on  me  permette  de  citer  encore  ce  que  m’écrivait, 
vers  la  même  époque,  un  des  hommes  qu’on  s’est  plu  à 
ranger  parmi  les  antagonistes  de  la  statistique,  parce  que 
lui  aussi  présentait  peut-être  un  peu  rudement  sa  façon 
de  penser  contre  ceux  qui  voulaient  entreprendre  des 
études  au  delà  de  leurs  forces.  “ Il  est  une  considération 
bien  importante  pour  la  durée  de  la  vie  humaine,  m’écri- 
vait J. -B.  Say,  et  pour  tous  les  calculs  qu’on  peut  faire  au 
sujet  des  probabilités  de  vie,  c’est  le  degré  approximatif 
d’aisance  des  familles  ; car  le  plus  ou  le  moins  d’aisance 
fait,  je  crois,  varier  du  double  au  simple  la  viabilité;  ce 
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qui  rend  absolument  illusoires  les  calculs  des  assurances 
et  des  rentes.  Mais  je  no  me  dissimule  pas  la  difficulté 
qu'on  trouverait  à constater  l’importance  des  fortunes.  11 
faudrait  du  moins  la  sipiialer,  car  des  personnes  choisies, 
comme  celles  qui  prennent  part  aux  tontines,  sont  tout  à 
fait  jetées  dans  l’erreur  par  nos  tables  de  mortalité,  dres- 
sées sur  des  masses  comme  celles  que  donnent  les  popula- 
tions indistinctes.  » On  a souvent  représenté  le  célèbre 
économiste  français  comme  l’ennemi  personnel  de  la  statis- 
tique : ce  n’est  sans  doute  pas  à la  science  qu’il  en  voulait, 
mais  plutôt  à ceux  qui  ne  savaient  pas  Ja  comprendre  et 
qui  lui  prêtaient  leur  lanfjage. 


4.  fiTE.NDUK  DES  TRAVAUX  STATISTIQUES. 

La  société,  en  se  développant,  voit  s’agrandir  le  cercle 
des  études  qui  lui  sont  propres  ; la  nature  de  sa  pensée 
dévoile  le  degré  d’avancement  auquel  elle  est  parvenue. 
Toutefois,  les  nuances  changent  avec  les  âges  ; mais  celles 
quinousontététransmises  par  les  promoteurs  de  notre  race, 
celles  que  nous  tenons  des  Hébreux  d’abord,  et  des  Grecs 
et  des  Romains  ensuite,  marqueront  toujours  d’une  ma- 
nière spéciale. 

Le  moj’en  âge  parut  un  instant  oublier  les  voies  tracées 
par  nos  aïeux.  Les  sciences  s’arrêtèrent  dans  leur  marche  ; 
mais  la  poésie,  révivifiée  par  les  luttes  mêmes  que  le  catho- 
licisme avait  dû  soutenir  dès  sa  naissance,  la  poésie  et  les 
lettres  répandirent  sur  cette  époque  du  moyen  âge  un 
charme  et  dos  traditions  nouvelles  qui  leur  appartiennent 
en  propre,  quoique  la  poésie  ancienne  et  les  pages  de  la 
Bible  en  formassent  toujours  la  base. 

A mesure  que  les  traces  du  moyen  âge  s’effaçaient  et 
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que  les  longues  commotions  qui  avaient  agité  le  monde 
moral  seteignaient,  les  lettres,  dans  les  différents  pays, 
semblaient  revenir  à leurs  formes  preqiiôres,  et  bientôt 
les  sciences,  comme  nous  l’avons  dit,  reçurent  à leur 
tour  des  développements  nouveaux.  Le  calcul  infinitésimal 
prit  naissance,  et  l'auteur  des  Provinciales  jeta,  en  même 
temps,  les  premières  bases  de  la  tlniorie  des  probabilités. 

Ce  nouveau  genre  de  calcul,  dont  les  .esprits  les  plus  pro- 
fonds furent  les  premiers  et  les  plus  ardents  appréciateurs, 
ouvrit  une  voie  nouvelle.  Des  idées  plus  mûres  et  plus 
libres  se  réveillèrent  et  se  répandirent  avec  rapidité.  • 

L’homme  sentit,  mieux  qu’il  ne  l’avait  fait  jusque-là,  ses 
besoins  et  sa  force,  et  presque  à son  insu,  il  se  trouva 
porté  dans  un  champ  d’études  entièrement  nouveau. 

11  s’occupa  de  ce  qui  tient  à ses  propres  intérêts,  à ceux 
de  l’Etat  et  à ses  rapports  réciproques  avec  le  corps  social  ; 
mais  il  aborda  cette  étude  par  deux  voies  différentes  : au 
moyen  de  ïéeommie  politique,  il  chercha,  dans  sa  raison, 
les  principes  qui  devaient  régler  les  mouvements  du  corps 
social,  indiquer  les  lois  de  sa  marche  et  de  ses  actions, 
présider  à la  formation,  à la  répartition  et  à la  consomma- 
tion de  ses  richesses.  Plus  modeste  dans  ses  allures,  la 
statistique  se  borna  à étudier  la  manière  d’être  du  corps 
social,  à apprécier  par  expérience  les  différentes  parties 
dont  ce  corps  se  compose,  les  influences  sous  lesquelles 
elles  fonctionnent  et  les  effets  qu’on  peut  en  déduire.  Cette 
marche,  plus  réservée  et  plus  circonspecte,  présente  néan- 
moins des  obstacles  qui  sont  encore  mal  appréciés  et  qui 
soulèvent  les  plus  grandes  difficultés.  Du  reste,  la  société 
a marché  en  avant,  sans  trop  songer  à bien  définir  ce  qui 
distingue  ces  deux  sciences  qui  se  touchent  de  si  près. 

D'une  part,  l’économie  politique  embrassait  l’ensemble  des 
principes  et  leur  assignait  la  fixité  des  lois  mathématiques  ; 
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de  l’auti-e  part,  la  statistique  se  bornait  à (ttudier  ces  lois 
d'action,  pour  tâcher  de  remonter  à leurs  origines.  Ces 
deu.A  sciences,  semblables  sous  tant  de  rapports,  ont  néan- 
moins d<‘s  manières  de  procikler  bien  ditférentes  : on  a 
souvent  cherché  à les  unir,  mais  sans  réussir  à établir  un 
accord  sympathique  entre  elles.  Peut-être  vaut-il  mieux, 
en  effet,  qu'elles  suivent  leur  chemin,  en  attendant  que  la 
raison,  plus  avancé<j,  ait  pu  les  rapprocher,  et  consolider 
une  union  qui  jamais  n’aurait  drt  être  méconnue. 

liH  statistique,  telle  qu’on  la  con^'oit  aujourd’hui,  se 
borne  plus  spécialement  à l’examen  et  à l’énumération  de 
tout  ce  que  renferme  notre  état  social,  et  à l’appréciation 
des  rapports  que  les  objets  présentent  entre  eux,  quand  on 
les  considère  sous  l’aspect  politique.  Mais  cette  science, 
trop  limitée  dans  ses  recherches,  se  réduit  en  quelque 
sorte  à l'étude  de  tableaux  dressés  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude,  avec  plus  ou  moins  d’ordre.  C’est  beaucoup, 
sans  doute,  et  ses  documents  sont  précieux  dans  les  cir- 
constances les  plus  usuelles;  mais  pour  arriver  de  là  aux 
grands  principes  politiques  et  aux  usages  scientifiques 
qu’on  peut  en  déduire,  il  faut  des  pas  immenses,  au.xquels 
les  statisticiens  les  plus  habiles  ont  à peine  pu  penser 
jusqu’à  présent.  Ici  naissent,  eu  effet,  une  quantité  de  pro- 
blèmes du  plus  haut  intérêt  et  d’une  mécanique,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  entièrement  nouvelle.  11  s’agit,  en  effet, 
d'introduire,  tlans  les  questions  les  plus  intéressantes  de 
la  statistique,  la  considération  de  forces  dont  on  n'a  jamais 
fait  usage,  et  dont  l'emploi  d’ailleurs  paraissait  essentiel- 
lement rebelle  au  calcul.  L’absence  de  ces  forces,  pro- 
duites par  le  libre  arbitre  de  l’homme,  ou  par  ce  que  l'on 
croit  pouvoir  nommer  ainsi,  a arrêté  tout  mouvement  pro- 
gressif jusqu’à  ce  jour,  et  apporté  le  plus  grand  retard 
à la  marche  de  cette  science,  qui,  certes,  sera  en  droit  de 
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se  placer  à côté  des  plus  belles  et  des  plus  fécondes  que 
l'on  connaisse. 

Les  hommes  les  plus  illustres  parmi  les  modernes 
avaient  pressenti  son  avenir.  A la  suite  des  Pascal,  des 
Leibnitz,  des  Moivre,  des  Maclaurin,  des  d’Alembert,  des 
Condorcet,  des  Pernoulli,  on  avait  vu  Laplace,  Fourier, 
Poisson,  Gauss  et  une  quantité  des  plus  grands  mathéma- 
ticiens de  nos  jours,  suivre  et  développer  les  traces  glo- 
rieuses qui  leur  étaient  ouvertes;  mais  je  ne  sais  quelles 
difficultés  les  empêchaient  de  marcher  avec  l’activité  néces- 
saire. .Je  pense,  du  reste,  pouvoir  en  attribuer  la  princi- 
pale cause  au  manque  de  renseignements  authentiques,  sur 
lesquels  la  théorie  eût  à s’appuyer  d’une  manière  sûre. 
C’eât  ainsi  que  la  mécanique  analrtique  pouvait  se  créer 
sans  que  l’on  connût  l’expérience  ; mais  pouvait-on  penser 
ensuite  à la  mécanique  céleste,  sans  avoir  la  connaissance 
de  notre  système  planétaire  et  sans  en  avoir  reconnu  les 
principaux  éléments  de  grandeur,  de  mouvement  et  de 
poids. 

Dans  la  plupart  des  phénomènes  sociaux,  qui  dépendent 
uniquement  de  la  volonté  humaine,  les  faits  se  passent 
avec  le  même  ordre,  et  quelquefois  avec  plus  d’ordre  en- 
core que  ceux  qui  sont  purement  physiques  (i).  C’est  cet 
ensemble  d’actions  qui,  déjà,  avait  vivement  étonné  les 
savants  occupés  du  calcul  des  probabilités  ; ils  lui  avaient 
même  emprunté  un  grand  nombre  de  leurs  exemples  les 
plus  frappants.  L’observation  est  difficile,  sans  doute,  sur- 
tout si  l’on  s’adresse  au  calcul  ; il  faut  savoir  préciser,  en 

(1)  On  peut  voir,  dans  un  article  que  J'ai  présenté  & la  classe  des  lettres 
de  l'Académie  de  Bruxelles  et  inséré  au  Bulletin  de  la  séance  du  mois  de 
mars  1868,  l'étonnante  régularité  qui  existe  dans  Yàge  et  Vétat  civil  des 
mariés  en  Belgique,  pendant  le  dernier  quart  de  ce  siècle;  la  régularité  des 
nombres  est  bien  autrement  grande  que  celle  qu’on  a pu  remarquer  dans  les 
températures,  les  orages  ou  les  récoltes  des  mêmes  années. 
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effet,  lu  part  d’action  qui  appartient  à la  société,  et  l’esti- 
mer eu  dehors  des  forces  qui  sont  purement  de  la  volonté 
de  l’homme. 

Le  partage  des  forces  humaines  et  des  forces  maté- 
rielles qui  agissent  dans  les  phénomènes  est  très-difficile 
A déterminer,  et  c’est  peut-être  ce  qui  rend  la  marche  de 
cette  science  si  pénible,  et  apporte  tant  de  lenteur  à ses 
progrès.  Ce  (pi’il  est  facile  de  voir,  dès  A présent,  c’est  que 
les  lois  du  monde  matériel  changent  infiniment  plus  par  les 
forces  de  la  nature  que  par  l’intervention  de  l’homme  eu 
général,  et  que,  de  plus,  l’action  individuelle  de  l’homme 
peut  être  considérée  comme  sensiblement  nulle  (i). 

Dès  la  troisième  réunion  de  l'Association  britannique  A 
Ccimbridge  (18.33),  la  stati-stique,  dans  un  pays  aussi  actif 
et  aussi  industriel  queî’.4ngleierre,  ne  tarda  pas  à prendre 
le  rang  qui  lui  est  dû.^IfAnglais,  ce  peuple  ingénieux, 
comprit  facilement  ce  qu’il  fallait  A une  pareille  science 
pour  marcher  d’un  pas  digne  et  qui  pût  conduire  A des 
succès.  La  statistique  ne  faisait  pas  encore  partie  de 
ses  travaux;  mais  pai-  un  rapprochement  particulier,  le 
hasard  y avait  réuni  quelques  hommes  dont  ' l’attention 
avait  été  plus  spécialement  tovrnée  vers  cette  étude;  il 
suffira  de  nommer  Malthus,  Babbage,  Herschel,  Whcwell, 
Drinkvvater,  Lubbock,  Sykes,le  professeur  Jones,  etc.  Cette 
réunion  formée  d’abord  par  quelques  hommes  spéciaux, 

(1)  Oa  dira  peut-être  que  l’esprit  d uo  prince  conquérant  peut  causer  des 
fléaux  immenses;  personne  ne  peut  en  douter  : comme  des  inondations, 
ct)mme  des  tremblements  de  terre,  comme  des  pestes,  des  disette.8,  etc., 
peuvent  en  produire  également  pendant  leur  existence  Ce  sont  des  modi- 
fications passagères,  des  années  malheureuses  que  la  statistique  doit  enre- 
gistrer, comme  le  font  la  météorologie  et  l'histoire  en  général.  Encore  faut-il 
observer  qu'un  prince  n'agit  pas  comme  individu,  mais  comme  représentant 
de  toute  une  nation  qui  le  met  en  état  d’agir  dans  des  limites  plus  ou  moins 
larges. 
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profond^iment  versés  dans  l’étude  des  sciences  sociales, 
prit  assez  de  développement  pour  que,  pendant  les  tra- 
vaux mêmes  du  congrès,  ce  nouveau  point  de  ralliement 
devint  la  sixième  section  de  l’Association  britannique. 
Mais  la  condition  préalable  pour  admettre  la  statistique 
parmi  les  connaissances  humaines  représentées  à l’Asso- 
ciation fut  de  la  considérer  comme  science,  et  de  laisser 
en  dehors  de  ses  travaux  les  spéculations  lypothétiques 
et  tout  ce  qui  n’avait  pas  un  caractère  vraiment  positif. 
C’était  la  statistique  philosophique  que  l’on  voulait,  et  non 
la  statistique  marchant,  sans  principes  et  sans  règles,  à 
travers  des  colonnes  de  chitfres  souvent  maladroitement 
réunis  (i).  Immédiatement  après,  il  se  forma  des  sociétés 
statistiques  à Londres,  à Edimbourg,  à Glascow,  à Man- 
chester et  dans  toutes  les  grandes  villes  du  rojmume. 
'l'outcfois,  le  comité  de  statistique  de  Cambridge,  qui  avait 
pris  l’initiative,  n’avait  été  fondé  (j^u’au  point  de  vue  scien- 
tifique, et  montrait  assez  l’opinion  que  l’Angleterre  s’était 
formée  de  cette  science  nouvelle  (s). 

(1)  Report  ofthe  ihird  meetiog  of  the  British  Association  for  the  adcan- 
cernent  of  science  held  at  Cambridge  in  1833,  page  483.  1 vol.  in*8®. 
Londres,  1834. 

(2)  C'est  & cette  époque,  en  1835,  que  je  publiai  la  première  édition  de  mon 
ouvrage  Sur  tffomme  et  le  développement  de  scs  facultés  y ou  Essai  de  phy* 
sique  sociale,  2 vol.  in-8<*.  En  1846  et  1848,  parurent,  comme  compléments, 
les  deux  ouvrages  : Théorie  des  probabilités  appliquée  aux  sciences  morales 
et  poUtiques,  et  lonvrage  : du  Système  social  ou  des  Lois  qui  le  régissait. 

Peu  après  lepremior  ouvrage,  paraissaient  les  ouvrages  suivants  : de  Vin- 
fluence  des  climats  sur  l'ffotnmc,  par  P.  Foissac.  1 vol.  in*8®,  1837  ; Traité  de 
statistique  ou  Théorie  de  Vétude  des  lois,  par  P.- A.  Dutau  ; Paris,  1 vol  in-8®, 
1840;  Solution  du  problème  de  la  population  et  de  la  subsistance,  par 
Ch.  Loudou  ; Paris,  1 vol.  in  8®,  1842;  Études  dféconomie  politique  et  de 
statistique,  par  \V.  M -L.  Wolowski;  Paris,  1848,  1 vol  in  8®;  Algemeine 
Bevàlkerungsslatistik,  par  M.  le  Wappaüs,  2 vol.  in-8®,  1859  et  1861  ; 
Leipsig,  etc.  Le  baron  Czurnig  avait  publié  antérieurement  un  ouvrage 
remarquable  qui  fut  reçu  avec  plaisir  par  la  science,  de  même  que  les 
ouvrages  remarquables  de  M Rau,  un  des  plus  profonds  publicistes  que 
renferme  aujourd’hui  l'Allemagne. 
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Vingtansaprès,  un  petit  peuple,  en  suivant  cet  exemple, 
osa  faire  un  appel  plus  général;  le  gouvernement  belge 
s’adressa  à tous  les  Étals  pour  se  concerter  avec  eux  et 
donner  plus  d’ensemble  et  plus  d’unité  aux  statistiques 
des  différents  pays  : il  s’agissait,  en  effet,  d’une  science 
qui  les  concernait  peut-être  plus  encore  que  les  savants. 
Cette  fois,  ce  n’était  point  la  statistique  scientifique  qu’on 
cherchait  à développer,  mais  plutôt  la  statistique  pratique 
et  gouvernementale.  Cette  association  des  congrès  statis- 
tiques réunit,  dès  son  commencement,  des  délégués  de 
toutes  les  nations  de  l’Europe  et  de  quelques  Etats  de 
l’Amérique.  Grâce  aux  dispositions  bienveillantes  des  gou- 
vernements, elle  est  parvenue  â atteindre,  du  moins  en 
grande  partie,  le  but  qu’elle  avait  en  vue,  et  elle  a tenu 
ses  assises  parmi  les  peuples  les  plus  éclairés.  Les  villes 
de  Bruxelles,  Paris,  Vienne,  Londres,  Berlin,  Florence, 
au  nom  de  leurs  gouvernements  respectifs,  ont  succes- 
sivement accueilli  avec  distinction  les  délégués  des  autres 
nations  ; et  ces  gouvernements  ont  témoigné  qu’ils  appré- 
ciaient peut-être  mieux  encore  que  les  membres  délégués 
par  eux,  les  services  qu’on  pouvait  en  attendre. 

D’autres  nécessités  se 'faisaient  sentir  : on  a compris 
qu’il  ne  suffit  pas  d’avoir  les  mêmes  documents  réunis 
dans  les  différents  pays  ; il  faut  avoir  encore  des  poids  et 
des  mesures  uniformes  qui  soient  immédiatement  compa- 
rables. Tout  ce  qui  tend  à simplifier  les  résultats  entre 
les  différents  peuples  est  de  la  plus  haute  importance; 
dés  lors  les  congrès  spéciaux,  propres  à faciliter  cette 
uniformité  de  résultats,  peuvent  avoir  des  avantages  et 
conduire  à des  simplifications  considérables  (i).  Les  tra- 


(I)  La  première  ri  UDion  eut  lieu  A Bruxellea,  en  1853;  les  réuniona  de 
Paris  et  de  Vienne  ae  succédèrent  ensuite  a deux  années  de  distance,  en 
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vaux  devaient  être  purement  numériques;  mais  on  s’aper- 
çut qu’on  ne  pouvait  en  distraire  ce  qui  est  leur  partie 
principale  : il  fallait  leur  donner  une  direction  scientifique 
et  lier  toutes  les  parties  do  l’édifice  entre  elles.  Le  premier 
essai,  fait  à Londres,  fut  bien  accueilli;  mais  peut-être 
le  perdit-on  un  peu  de  vue  àla  réunion  générale  de  Berlin. 
Il  a été  renouvelé  depuis  à Florence  et  il  a été  admis,  à 
runanimib;,  par  les  hommes  les  plus  éclairés.  A cet  effet, 
l’assemblée  générale  a créé  un  comité  spécial  réservé  aux 
sciences  qui  forment,  en  quelque  sorte,  le  couronnement 
de  l’édifice  (i). 

Ainsi  l'Association  anglaise  et  le  Congrès  statistique,  qui 
voulaient  s’isoler  d’abord,  en  ne  prenant  l’une  que  la  partie 


1855  et  lfô7  : celles  de  Londres,  de  Berlin  et  de  Florence  ne  se  firent  plus 
qu'à  des  intervalles  de  trois  à quatre  ans. 

Un  mois  avant  le  congrès  statistique  de  Bnixelles,  avait  eu  lieu,  dans 
la  même  ville,  la  conférence  maritime  des  différentes  nations,  sur  l'invitation 
de  M.  Maur>',  fiüte  au  nom  du  gouvernement  des  États-Unis  d’Améiique. 
Ces  deux  congrès  se  distinguent  de  tous  les  autres,  en  ce  qu'ils  sont  formés 
par  les  goucememmts  mêmes,  qui  s'y  font  représenter  par  un  ou  plusieurs 
délégués,  afin  d’arriver  À mettre  de  l'anité  dans  les  travaux  administratifs 
de  leurs  pays  et  à profiter  de  tous  les  avantages  que  peut  produire  la  science 
assujettie  à un  plan  uniforme.  Les  congrès  de  statistique  ont  eu  générale- 
ment pour  présidents  l’un  des  ministres  de  l'État  où  ils  se  rassemblaient. 
Cependant,  malgré  leur  formation  spéciale,  les  assemblées  n'ont  pas  cru, 
dès  leur  origine,  devoir  se  séparer  des  savants  qui,  sans  appartenir  aux 
administrations,  pouvaient  donner  des  renseignements  et  une  direction 
utile  anx  travaux. 

(1)  Au  moment  où  nous  écrivous  ces  lignes,  nous  recevons  de  Florence  le 
recueil  des  solutions  arréiéss  dans  la  session  du  congrès  international  de 
statistique^  réuni  à Florence  en  1867,  et  nous  lisons,  dès  la  page  6,  concer- 
nant rOftOANlSATION  DKS  CONGRES  : 

- Lb  Congrès  : 

« Considérant  l’importance  et  l’étendue  des  questions  statistiques  qui 
trouvent  dans  les  mathématiques  leur  base  scientifique  ; 

••  Considérant  que,  chez  tous  les  peuples  civilisés,  d’illustres  géomètres 
ont  appliqué  le  calcul  des  probabilités  à ces  questions; 

- Émet  le  vœu  que,  dans  les  futurs  congrès,  il  y ait  une  section  spéciale, 
chargée  de  s'occuper  des  questions  de  statistique  en  rapport  direct  avec  la 
théorie  des  pi-obabilités.  » 
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scientifique,  et  l’autre  que  la  partie  pratique,  ont  .senti 
ensuite  le  be.soin  de  se  rapprocher  mutuellement,  et  l’on  a 
tout  lieu  de  croire  que  ces  corps  n’auront  qu’à  s’en  féliciter. 
Espérons  qu’il  en  sera  de  même  de  l’économie  politique  et 
de  la  statistique,  qui,  bien  que  séparées  dès  leur  origine, 
se  sont  toujours  regardées  depuis  avec  une  espèce  de 
méfiance,  et  ({ui  tendront  certainement  à se  rapprocher, 
peut-être  même  à s’unir. 

Nous  ne  pouvons  qu’indiquer  très-sommairement  quel- 
ques causes  des  variations  auxquelles  on  doit  avoir  l'gard, 
bien  quelles  ne  soient  presque  jamais  prises  en  considéra- 
tion. Outre  le  nombre  d’années  et  la  grandeur  d’une  popu- 
lation, il  faut  estimer  encore  les  coefficients  qui  dépendent  : 
1"  de  l’Age  des  conjoints  dans  le  mariage  ; 2”  de  la  demeure 
dans  les  villes  ou  les  campagnes;  3" de  l’inliucnce  du  genre 
de  viepourles  rentiers,  les  militaires,  les  commerçants,  etc.; 
4"  de  l’intluence  des  saisons;  5"  de  l’inlluenco  des  sexes. 
On  dira  (ju’on  a égard  à la  plupart  de  ces  causes  influentes; 
on  les  distingue  sans  doute;  mais  on  n’a  point  recherché 
le  coefficient  numérique  qui  doit  respectivement  les  repré- 
senter, ni  les  variations  que  ce  coefficient  peut  subir.  Ce 
sont  des  causes  modificatives  dont  on  connaît  l’existence, 
mais  dont  on  ne  saurait  encore  assigner  la  valeur  plus  ou 
moins  grande. 

Dans  les  statistiques,  la  cause  d’erreur  la  plus  forte, 
celle  qui  rend  leur  régularité  à peu  près  impossible,  tient 
au  manque  de  précision  avec  lequel  les  documents  sont 
généralement  recueillis.  Peut-on  appliquer  des  corrections 
mathématiques  à des  nombres,  quand  on  est  persuadé  que 
ces  corrections  sont  dépassées  de  beaucoup  par  les  erreurs 
qu’on  néglige? 

Le  premier  soin  à prendre  est  de  connaître  la  grandeur 
des  nombres  dont  on  fuit  usage.  Or,  cette  partie  de  la  sta- 
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tistique  est  à peine  pris»;  en  considération;  il  a été  im- 
possible d’y  songer  jusqu’à  présent,  à cause  des  dillicultés 
mathématiques  (ju’elle  présente.  11  faut  séparer  soigneuse- 
ment la  nature  des  Ibiees  qui  agissent,  pour  produire  le 
phénomène  et  savoir  en  tenir  compte.  Ces  forces  non- 
seulement  peuvent  être  vives  ou  mortes,  comme  dans  les 
phénomènes  ordinaiim  de  la  mécanique,  mais  elles  agis- 
sent encore  avec  l’impulsion  des  forces  sociales,  qui,  sous 
l’influence  de  la  volonté  humaine,  se  modifient  en  chan- 
geant progressivement  leur  direction  et  leur  intensité.  La 
manière  d’agir  de  ces  forces,  dans  certains  jihénoménes, 
suffit  pour  faire  reconnaître  la  nature  de  leur  action  et  pour 
qu’on  puisse  en  étudier  l’origine.  Sous  ce  rapport,  la  sta- 
tistique, ou  plutôt  la  physique  sociale,  aurait  un  grand  rôle 
à remplir  et  dépasserait  peut-être  les  difficultés  que  pré- 
sente la  mécanique  céleste. 

5.  PLAN  GÉNÉRAL  d’uNE  STATISTIQUE  ADMINISTRATIVE. 


L’idée  qui  prédomina,  dans  la  formation  d’un  congrès 
général  do  statistique,  fut  de  mettre  de  l’unité  dans  les  tra- 
vaux des  nations  les  plus  éclairées,  pour  les  rendre  facile- 
ment comparables  (i).  Il  n’avait  d’abord  été  question  que  de 
réunir  les  délégués  des  gouvernements  et  de  s’assurer  de 
leur  concours  ; mais  on  vit  bientôt  combien  on  aurait  à 
gagner  en  appelant  aussi  les  statisticiens  les  plus  habiles, 
pour  profiter  de  leurs  conseils.  Après  les  réunions  succes- 
sives de  Bruxelles,  de  Paris  et  de  Vienne,  on  comprit  qu’il 
convenait,  avant  la  réunion  générale,  de  s’entendre  sépa- 
rément sur  les  besoins  mutuels  des  différents  pays  et  sur 


(1)  Statistique  internationale,  etc.»  pages  1 et  suivantes.  In-4<^.  Bnixelles 
1866»  chez  M.  Hayez. 
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un  plan  commun  qu’on  aurait  à suivre;  on  sentit  qu'il  fallait 
un  langage  uniforme  pour  abréger  les  travaux  et  pour 
amener  l’unité  tant  désirée  entre  les  gouvernements. 

La  première  réunion  particulière  pour  cet  objet  eut  lieu 
au  congrès  de  Londres.  Les  délégués  des  nations  s’accor- 
dèrent parfaitement  sur  la  marche  à suivre,  et  l'on  chargea 
le  président  du  premier  congrès  tenu  à Bruxelles  de  don- 
ner publiquement  connaissance  à la  réunion,  du  plan  qui 
avait  été  arrêté  pour  tâcher  d’arriver  à la  formation  d’une 
Statistique  générale. 

Les  vues  des  délégués  furent  énoncées  d’une  manière 
plus  explicite  dans  les  termes  suivants,  devant  l’assemblée 
générale,  tenue  le  19  juillet  1860  (i)  : 

“ Quand  les  représentants  des  différents  pays  se  sont 
réunis  pour  la  première  fois,  et  qu’ils  ont  eu  leur  première 
conférence,  il  a été  bien  entendu  qu’il  s’agirait,  avant  tout, 
des  travaux  généraux  des  nations,  et  qu’on  ne  chercherait 
pas  à soulever  des  questions  particulières,  qui  peuvent 
avoir  sans  doute  un  grand  intérêt,  mais  qui  ne  concernent 
pas  leur  but  général. 

X 11  faut  réunir  des  notions  exactes  sur  ces  différents 
pays,  et  faire  en  sorte  que  les  comparaisons  puissent 
s’étendre,  d’une  manière  sûre,  d’un  pays  à l’autre,  .pour 
éviter  à la  fois  des  pertes  de  temps  considérables  et  des 
erreurs  assez  graves  qui  peuvent  se  présenter  dans  les 
comparaisons.  11  est  important  d’avoir  des  documents 
recueillis  avec  soin,  comparés  entre  eux  par  les  hommes 
les  plus  intelligents  et  présentés  sous  la  forme  la  plus 
simple. 

X A cet  effet,  les  documents  essentiels  doivent  être 

(1)  Ce  projet  et  les  conclusions  se  trouvent  dans  le  Report  or  the 
proceedings  ofthe  fourth  iession  of  the  intematiùnal  statUtical  congresi. 
Londres,  in  1861  ; pages  1 19  et  suivantes. 


Digilized  by  Googk 


LIVRE  PREMIER. 


115 


réunis  sur  un  môme  plan,  et,  s'il  est  possible,  dans  une 
même  langue,  à côté  de  la  langue  dont  on  se  sert  dans 
chaque  pays.  Bien  qu’il  ne  soit  ici  question  que  des  grands 
chiffres  qui  peuvent  intéresser  la  science  et  les  hommes 
éclairés  en  général,  toutes  les  nations  ne  sont  pas  égale- 
ment préparées  à commencer  un  travail  semblable.  Les 
plus  avancées  dans  le  recueillement  des  documents  sta- 
tistiques devraient  donner  l’exemple,  s’entendre  entre  elles, 
et  montrer  comment  il  convient  de  procéder  pour  arriver 
à une  marche  commune,  qui  permette  de  comparer  les 
différents  renseignements. 

“ S’agit-il  de  population,  par  exemple,  il  faut  établir 
exactement  quel  est,  dans  chaque  pays,  le  chiffre  des 
habitants  par  province  ou  par  département,  en  faisant  la 
distinction  des  hommes  etdesfemmes;  connaître  l’influence 
des  âges  et  donner,  s'il  est  possible,  des  tables  exactes 
de  population  et  de  mortalité;  faire  la  distinction  des 
viUes  et  des  campagnes,  des  professions  les  plus  im- 
portantes et  des  différentes  races  d’hommes,  s’il  y a 
lieu. 

« Aux  travaux  de  détail  il  faudrait  faire  succéder  les  tra- 
vaux généraux,  en  les  soumettant  aux  hommes  les  plus 
exercés.  La  statistique  des  Etats  prendrait  ainsi  sa  véri- 
table place,  et  chaque  peuple  serait  éclairé  sur  ses  intérêts 
les  plus  chers.  Un  essai  semblable  permettrait  d’entre- 
prendre ensuite  le  travail  général,  s’il  y avait  lieu,  et  d’ar- 
river à la  possibilité  d’apprécier  exactement  la  situation  de 
chaque  pays.  » 

Après  le  congrès  de  Londres,  deux  de  ses  membres, 
sur  l’invitation  de  l’assemblée,  formulèrent  le  projet  de 
l’ouvrage  qu’il  s’agissait  d’exécuter,  et  le  soumirent,  par 
circulaire,  à leurs  collègues  pour  obtenir  leur  avis.  Ils 
profitèrent  des  renseignements  qu’ils  reçurent  obligeam- 
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meut,  et  des  observations  qui  leur  furent  faites,  pour  arrê- 
ter les  plans  qu'ils  avaient  il  suivre. 

Ces  documents  devaient  porter  principalement,  dans  un 
premier  essai,  sur  le  chiffre  de  la  population  dans  chaque 
pays,  en  ayant  egard  au  sexe  et  à l’âge,  et,  autant  que 
possible,  aux  tables  de  mortalité. 

11  fut  également  convenu  (jue  chaque  pays  indiquerait 
l’étendue  de  sa  surface  en  unités  qui  lui  sont  particulières, 
et  qu’une  colonne  voisine  exprimerait  cette  même  étendue 
dans  le  système  métrique,  afin  d’obtenir  des  résultats  uni- 
formes et  immédiatement  comparables.  L’assemblée  ex- 
prima en  même  temps  son  vif  désir  de  voir  ce  système 
uniforme  de  mesure,  c’est-à-dire  le  système  métrique,  s’in- 
troduire dans  les  dilféreuts  pays  civilisés,  et  abréger  ainsi 
les  relations  de  ces  pays  de  la  manière  la  plus  heureuse 
et  la  plus  profitable  pour  l’emploi  du  temps. 

11  est  important  de  reconnaitre  eu  effet  la  différence 
très-grande  qui  doit  nécessairement  exister  entre  les  sta- 
tistiques générales  des  différents  pays  et  la  statistique  d’un 
seul  pays,  et  souvent  d'une  seule  classe  particulière  de  faits. 

On  crut  nécessaire,  par  exemple,  de  produire,  en  ayant 
égard  à la  population  totale,  les  tables  de  mortalité  qui 
auraient  été  faites  dans  chaque  pays,  sans  s’arrêter  aux 
tables  qui  auraient  pu  avoir  été  formées  pour  servir  à des 
sociétés  particulières  ou  à des  recherches  ne  se  rapportant 
pas  à l’ensemble  de  lu  nation. 

Enfin,  on  réunit  avec  tout  le  soin  possible  les  éléments 
qui  se  rappoilaient  aux  naissances,  aux  mariages  et  aux 
décès,  eu  faisant  la  séparation  des  âges,  des  sexes,  de 
l’habitation  des  villes  et  des  campagnes;  et,  en  général,  en 
introduisant  dans  les  nombres  les  distinctions  les  plus 
essentielles.  Malgré  ces  soins,  il  fut  impossible  d’obtenir 
des  documents  pour  tous  les  pays  de  l'Europe;  mais 
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00  a pu  réunir  au  moins  ceux  des  principaux  États. 

Pour  se  former  une  idée  de  l’importance  des  résultats  et 
de  leur  degré  de  probabilité,  il  était  essentiel  aussi  d’avoir 
égard  A plusieurs  circonstances,  telles  que  la  grandeur  de 
la  population  de  chaque  pays,  le  nombre  d’années  d’obser- 
vation qu’il  était  possible  d’employer,  la  valeur  des  mé- 
thodes qui  avaient  servi  au  recueillement  des  nombres, 
l’exactitude  des  collecteurs,  etc. 

Une  science,  du  reste,  ne  s’improvise  pas  ; en  étudiant 
la  statistique,  on  retrouve,  sur  le  terrain  des  connaissances 
humaines,  la  trace  de  ses  premiers  pas,  indécis  il  est  vrai, 
mais  quelquefois  assez  marqués  pour  qu’on  s’étonne  de 
leuis  progrès  et  de  la  manière  dont  ils  tendent  vers  leur 
but  principal. 

Dès  son  origine,  cette  science  a vu  naître  deux  genres 
de  prosélytes  : les  savants,  qui  étudient  la  valeur  des  faits 
d’après  les  données  de  l’expérience,  et  les  hommes  prati- 
ques, qui  veulent  avoir  simplement  l’expression  de  ces 
mêmes  faits,  sans  remonter  aux  causes  scientifiques  qui 
les  ont  fait  naître  et  sans  apprécier  l’énergie  de  ces  causes 
ni  leur  mode  d’action. 

Les  premiers  connaissaient  trop  bien  la  marche  des 
autres  sciences  pour  ne  pas  apercevoir  le  secours  que  de- 
vait en  recevoir  la  statistique  naissante,  et  pour  ne  pas  lui 
hiire  éviter  le  danger  de  prendre  une  fausse  route.  Quelques 
calculateurs  philosophes  créèrent  les  tables  de  mortalité 
et  celles  de  population  ; et,  chose  étrange  aux  yeux  de  ceux 
qui  ne  connaissent  point  les  méthodes  analytiques,  ce 
furent  surtout  les  astronomes  qui  s’en  occupèrent  et  qui,  à 
partir  de  Halley,  en  furent  les  principaux  promoteurs  dans 
les  différents  pays. 

Les  sciences  mathématiques,  et  spécialement  le  calcul 
des  probabilités,  ont  ouvert  le  chemin  à diverses  applica- 
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lions.  Bien  des  questions  ont  été  abordées  avant  même 
qu’on  eût  les  éléments  nécessaires  pour  les  résoudre  par 
l'expérience.  Ces  antécédents  trop  hâtifs  ont  produit,  il  est 
vrai,  de  nombreuses  erreurs;  ils  ont  entravé  la  marche  de 
la  statistique  et  ont  foit  tourner  des  regards  inquiets  vers 
le  passé,  surtout  chez  ceux  qui  avaient  le  plus  de  confiance 
dans  son  avenir. 

Dans  ces  instants  diflSciles,  des  savants  de  premier  ordre 
n’ont  pas  dédaigné  de  porter  leur  attention  sur  ce  genre 
de  calcul  et  de  lui  donner  l’impulsion  nécessaire.  Il  lui  a 
fallu  peu  de  temps  ensuite  pour  prendre  une  place  hono- 
rable parmi  les  autres  sciences  : on  a reconnu  les  services 
qu’on  pouvait  en  attendre,  surtout  dans  des  pays  libres,  où 
l’attention  se  porte  naturellement  vers  les  questions  sociales 
les  plus  importantes. 

Sans  doùte,  parmi  les  hommes  chargés  de  ces  travaux, 
il  s’en  trouvera  qui  ne  sauront  pas  avec  la  même  facilité 
apprécier  la  valeur  probable  d’un  résultat,  et  qui  mettront 
sur  une  môme  ligne  des  quantités  d’un  poids  mathéma- 
tique bien  différent;  mais,  si  les  connaissances,  pour  le 
faire,  leur  manquent,  il  leur  suffira  de  donner  des  nom- 
bres précis  avec  les  documents  nécessaires  pour  permettre 
à d’autres  l’appréciation  de  leur  travail.  Cette  dernière 
partie  appartient  plus  spécialement  aux  sciences  mathé- 
matiques. 

Le  premier  but  à atteindre  est  donc  de  chercher  à réu- 
nir des  nombres  essentiellement  comparables  entre  eux  et, 
de  plus,  comparables  entre  les  différentes  localités  et  les 
différents  peuples. 

Il  faut,  avant  tout,  s’occuper  de  la  population  et  de  la 
division  territoriale  (i),  puis  considérer  plus  tard  ce  qui 

% 

(1)  LfOrs  da  congréii  de  statiitique  de  Londree,  lee  membres  prdpoede  à U 
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tient  à l’agriculture,  au  commerce,  à l’industrie,  etc.  Les 
questions  sont  trop  nombreuses  pour  qu’elles  puissent 
toutes  fixer  l’attention  dès  le  premier  instant.  D’ailleurs 
les  gouvernements  ne  sont  pas  encore  préparés  à fournir 
les  éléments  d’un  travail  d’ensemble,  et  c’était  à eux  que 
devait  s’adresser  l’appel  de  leurs  délégués. 

La  statistique  des  différents  Etats  ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  une  statistique  individuelle.  Celle-ci  doit  procéder 
librement  ; elle  peut  traiter  des  questions  particulières, 
examiner  des  difficultés  qui  appartiennent  uniquement  à un 
État  donné,  peut-être  même  à une  classe  d’hommes.  Mais 
la  statistique  des  États,  marchant  dans  une  voie  plus  large. 


rédaction  dea  atatistiques  ofiiciellea  ae  sont  réunis,  et  ont  pria  l’engagement 
de  faire  un  essai  sur  les  documents  qu'il  peut  être  utile  de  présenter  en 
premier  lieu.  La  commission,  lors  de  ce  congrès,  tenu  sous  les  auspices  de 
S.  A.  R.  le  prince  Albert,  a présenté  son  rapport  dans  la  séance  générale  du 
18  Juillet  1860.  Les  pays  qui  ont  souscrit  à l'engagement  de  présenter  un 
plan  de  statistique  générale  entre  les  différentes  nations,  étaient  : 

L’Angleterre,  représentée  par  M Farr,  directeur  du  registre  général  ; 

L'Autriche,  — M le  baron  de  Czœrnig; 

La  Bavière,  ^ M.  de  Hermann,  conseiller  général  ; 

La  Belgique,  — MM.  Quételet  et  Heuschling; 

Le  Danemark,  — M.  David, ancien  ministre  des  finances; 

L'Espagne,  ~ M.  le  comte  de  Ripalda; 

Les  États-Unis,  — M.  le  docteur  Edw.  Jarvis  ; 

La  France,  ~ M Legoyt,  directeur  de  la  statistique  ; 

Le  Hanovre,  — M.  le  professeur  Wappûus  ; 

L'Italie,  — M.  Gaétan  Yanneschi  ; 

Les  Pays-Bas,  — M.deBaurohauer,directeurdela8tatistique  ; 

Le  Portugal,  — M.  le  docteur  Deslandea; 

La  Prusse,  — M.  Kngel,  directeur  de  la  statistique; 

La  Russie,  — MM.  de  Bouchen  et  Yernadski; 

La  Saxe-Ducale,  M.  Hopf,  directeur  de  la  Banque; 

La  Suède,  — Berg,  directeur  de  la  statistique  ; 

La  Suisse,  -«  MM.  Yogt  et  Kolb. 

Tel  était  le  programme,  qui  s’est  successivement  augmenté  de  plusieurs 
noms  recommandables  dans  la  science,  MM.  Maestri,  le  marquis  d’Avila, 
Brown,  Ssemenow,  Ficker,  E.-B,  Elliott,  Pioda,  tous  représentants  de  leur 
pays  respectif. 
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doit,  au  contraire,  offrir  entre  ceux-ci  des  rapprochements 
faciles.  Four  établir  les  comparaisons,  on  doit  éviter  de 
recourir  à un  grand  nombre  d’ouvrages  et  n'user  que  de 
chiffres  constatés  officiellement;  s’il  s’y  trouve  des  erreurs, 
on  les  aura  bientôt  aperçues,  et  les  hommes  les  plus  com- 
pétents seront  les  premiers  iV  les  signaler  (i). 


6.  PHÉNOMÈNES  PÉRIODIQUES. 

Il  est  un  genre  de  phénomènes  qui  mérite  une  attention 
spéciale  ; c’est  celui  qui  concerne  les  changements  pério- 
diques, soit  diurnes,  soit  annuels,  qu’éprouvent  tous  les 
corps  de  la  nature  : ils  forment  uue  des  études  les  plus 
attrayantes.  Parmi  ces  phénomènes,  il  en  est  qui  sem- 
blent .se  produire  sans  cause  appr<>ciable  et  qui  s’effacent 
aussitôt  après  leur  apparition  : d’autres  se  manifestent 
sous  des  conditions  plus  sensibles;  et  si  l’on  ne  peut  en 
fixer  e.xactement  les  causes  ni  le  mode  d’action,  une  obser- 

(1)  M Â.  Legoyt  a fait  paraître,  e<i  1865,  un  volume  trôs>utilo  intitulé:  la 
France  et  VÊtranger  ; études  de  statistique  comparée,  dans  lequel  il  a passé 
en  revue  un  grand  nombre  de  documents  intéressants  sur  les  populations 
des  divers  pays.  Dans  une  étude  spéciale,  l’auteur  se  plaint  de  l’impo* 
pularité  de  la  statistique  Nous  pensons  que  cette  crainte  a pu  exister 
chez  chacun  des  statisticiens  quand  ils  se  sont  réunis  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qu'ils  cherchaient  à s'entendre  et  à travailler  sur  un  même 
plan.  Mais  à chaque  réunion  nouvelle,  les  préjugés  existants  ont  diminué 
chez  les  curieux  qui  désiraient  pren<lre  part^au  congrès  ; et  surtout  chez  les 
statisticiens  des  gouvernements  qui  entrevoyaient  déjà  sans  crainte  1 avenir 
et  l'utilité  de  cette  science.  Des  propositions,  parfois  imprudentes,  pouvaient 
faire  hésiter  sur  ce  mouvement  progressif,  mais  on  a fini  par  s’entendre 
mieux  que  jamais  et  par  concevoir  la  possibilité  de  gagner  un  temps  im- 
mense en  régularisant  les  travaux.  Les  Ètdts  ont  compris,  peut  être  mieux 
encore  que  leurs  délégués,  les  avantages  qu'ils  avaient  é retirer  de  cette 
grande  association,  dont  les  commencements  laisseront  sans  doute  les  traces 
de  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  de  la  civilisation  : on  n'a  pas  assez 
remarqué  ses  travaux  qui  en  forment  en  quelque  sorte  les  légendes. 
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vation  prolongée  permet  du  moins  de  les  reconnaître  et 
d’en  apprécier  les  principales  circonstances. 

Dès  qu’un  fait  a frappé  nos  regards,  dès  que  nous  avons 
pu  en  constater  les  effets  et  reconnaitre  une  similitude 
avec  un  fait  analogue  qui  se  reproduit  sous  les  mêmes 
aspects,  nous  sommes  naturellement  portés  à supposer 
entre  eux  une  identité.  Cette  probabilité  se  change  en 
certitude,  lorsque  nous  voyons  le  môme  phénomène  se 
présenter  successivement  dans  le  môme  ordre  et  à peu 
près  avec  les  mêmes  conditions.  En  ne  le  jugeant  que  par 
ses  caractères  extérieurs,  on  peut  supposer  ce  phénomène 
périodique;  mais  quand,  aidé  par  la  science,  on  reconnaît 
qu’il  se  produit  toujours  de  la  même  manière  et  par  les 
mêmes  causes,  on  possède,  outre  la  conviction  physique, 
celle  qui  procède  du  raisonnement  (i). 

Cette  dernière  conviction  est  quelquefois  difficile  à 
acquérir:  ainsi,  la  durée  du  jour  est  le  plus  apparent  de 
tous  les  phénomènes  périodiques  qui  nous  concernent  : la 
plus  simple  intelligence,  depuis  le  commencement  des 
choses,  a pu  en  reconnaître  la  durée  et  la  succession  ; mais 
il  n’en  est  pas  de  même  de  l’hypothèse  qui  attribue  son 
origine  au  mouvement  de  rotation  de  la  terre  autour  de 
son  axe.  En  1633,  Galilée,  à l’âge  de  soixante  et  dix  ans, 
avouait  encore,  bien  malgré  lui  sans  doute,  qu’il  avait  pu 
se  tromper  en  proclamant  ce  principe;  mais  aujourd’hui 

tl)  Voyez,  sur  les  phénomènes  périodiques,  pages  203  et  suivantes,  et 
spécialement  à la  page  .425,  leur  tableau  général,  dans  les  Lettres  sur  la 
TbAorik  des  probabilités,  publiées  à Bruxelles,  en  1846,  in  8%  chez 
M.  H.  Hayez.  Voyez  aussi  les  intéressantes  recherches  de  M.  Wappâns: 
AUgetneine  lierolkemngsstatistik,  2 vol.  in-B*»;  I„eipzig,  1859  et  1861  ; les 
travaux  de  M.  Adolphe  Wagner,  particuliérement  ceux  insérés  dans  le 
Deutsches  Staatncôrterbuch  ; les  recherches  de  M.  Adolphe  Held,  dans  le 
Jahrbücher  fur  Naiionalôkonomie ; celles  de  M.  Cantor,  dans  le  Literatur^ 
zeitung  fur  Math . und  Phys.,  XI,  4;  do  M>  J.-A.  Grunert,  dans  sonexellent 
recueil  Archit  der  Mathematik,  etc.,  1867^  etc. 
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on  peut  s’étonner  qu’un  phénomène  aussi  simple  fût  encore 
si  généralement  ignoré.  Il  importe  donc  de  faire  une  dif- 
férence bien  grande  entre  le  fait  aperçu  et  le  fait  expliqué 
par  la  science. 

Ainsi,  le  phénomène  du  jour,  qui  exerce  une  si  grande 
influence  sur  la  nature  physique  de  l’homme  en  général, 
semble,  quand  il  s’agit  d’en  îipprécier  les  causes,  en  pro- 
duire bien  peu  s<ir  son  intelligence  : il  a fallu  traverser 
des  siècles  pour  arriver  à une  explication  complète  de  ce 
fait.  La  durée  du  jour  est  peut-être  le  phénomène  le  plus 
important  qui  soit  soumis  à nos  méditations;  il  .se  repro- 
duit par  ses  effets  dans  tous  les  ordres  de  la  nature.  Chez 
l’homme  surtout,  il  fait  partie  essentielle  de  son  existence  ; 
la  veille  et  les  travaux  qui  l’occupent,  le  sommeil  qui  y 
succède  forment  un  retour  périodique  et  non  interrompu 
qui  partage  sa  vie  entière,  et  qui  le  rend,  à son  insu,  le 
reproducteur  continuel  des  mêmes  actions,  et  l'on  pourrait 
dire  des  mêmes  pensées.  La  chaîne  entière  de  la  vie,  si  l’on 
pouvait  la  considérer  dans  toute  son  étendue,  se  trouve 
régulièrement  coupée,  par  distances  égales  d’un  Jour  ou 
d’un  an,  par  exemple,  qu’on  l’estime  soit  sous  le  rapport  de 
l’activité  du  corps  ou  de  l’esprit,  soit  pour  le  mouvement 
des  pa.ssions,  soit  même  pour  les  époques  ou  du  commence- 
ment ou  de  la  cessation  de  son  existence. 

Les  animaux  ne  sont  pas  moins  sensibles  à ces  alterna- 
tives qu’on  retrouve  partout  dans  la  nature.  La  plante, 
de  son  côté,  après  les  chaleurs  du  jour,  a son  sommeil 
ainsi  que  l’homme,  et  présente  des  phénomènes  qui  va- 
rient successivement  : la  partie  inanimée  de  la  création 
elle-même  semble  prendre  part  à ce  mouvement  diurne. 

Notre  globe,  en  tournant  autour  de  son  axe  et  en  su- 
bissant l’influence  du  soleil,  présente  une  succession  pé- 
riodique de  lumière  et  d’ombre;  il  jouit  alternativement 


Digitized  hy  GoogI 


LITRE  PREMIER.  1!S 

du  jour  et  de  la  nuit  : cette  variation  est  sensible  à tout 
ce  qui  respire.  Si  l’on  consulte  le  savant,  il  fera  con- 
naître d’autres  phénomènes  diurnes  qui  échappent  en 
général  à l’attention  des  hommes  : il  indiquera  les  phéno- 
mènes électriques  et  galvaniques,  dont  l’équation  diurne 
est  encore  si  peu  connue;  il  parlera  de  la  quantité  de 
lumière  qu’envoient  les  différentes  parties  du  ciel  selon 
leur  distance  angulaire  avec  le  soleil  ; il  fera  connaître  la 
loi  de  la  polarisation  de  cette  même  lumière.  On  sent  déjà 
que  le  monde  s’agrandit  et  que,  par  la  multiplicité  des 
phénomènes  auxquels  cette  loi  donne  lieu,  ce  sujet  semble 
devenir  infini. 

La  périodicité  diurne  est  donc  fondamentale  : elle  pro- 
duit, dans  chaque  ordre  de  faits,  des  phénomènes  périodi- 
ques secondaires,  dont  quelques-uns  donnent  lieu  à des 
études  qui  commencent  à peine  à être  entrevues,  et  qui 
mériteront,  sans  doute,  une  attention  toute  spéciale  quand 
la  météorologie  aura  pris  le  rang  qui  lui  appartient. 

Il  est  un  autre  ordre  de  faits  périodiques  non  moiqs 
intéressants  : c’est  celui  des  phénomènes  annuels  qui  dé- 
pendent du  temps  qu’emploie  la  terre  à faire  sa  révolution 
autour  du  soleil.  L’homme  les  connaît  dans  leur  ensemble; 
il  a su  se  faire  aux  plaisirs  et  aux  peines  que  lui  imposent 
les  saisons,  et  surtout  les  chaleurs  de  l’été  et  les  rigueurs 
de  l’hiver.  Mais  le  savant  qui  en  apprécie  les  causes  et  qui 
sait  que  ces  phénomènes  dépendent  de  l’inclinaison  de  l’axe 
de  notre  terre  sur  le  plan  de  l’écliptique,  peut  mieux  se  rendre 
compte  de  tous  les  effets  observés.  Il  voit  cette  obliquité 
diminuer  lentement  d’année  en  année,  et  il  a pu  croire 
d’abord  qu’un  jour  elle  disparaîtrait  complètement  et  que 
les  saisons  cesseraient  alors  d’avoir  leur  cours.  Mais  les 
progrès  de  l’astronomie  lui  ont  appris,  depuis,  que  cette 
diminution  de  l’obliquité  de  l’écliptique  aura  ses  limi- 
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tes,  et  que  la  terre  reprendra  sa  position  première  (i). 

Si  les  alternatives  de  la  période  annuelle  ont  une  ac- 
tion si  puissante  sur  l’homme,  si  elles  exercent,  d’après 
les  recherches  statistiques,  une  iiillucnce  marquée  sur  1e 
nombre  des  naissances,  des  décès  et  sur  tous  les  faits  qui 
concernent  l’humanité,  son  action  est  bien  mieux  marquée 
encore  quand  on  considère  les  animaux  et  surtout  les 
plantes  (2) . 

Parmi  les  animaux,  et  particulièrement  parmi  les  oi- 
seaux, il  en  est  qui  reparaissent  à certaines  époques  de 
l’année,  selon  les  degrés  de  latitude  et  selon  la  tempéra- 
ture des  climats.  Ce  dernier  phénomène,  qui  les  avait  appe- 
lés, leur  donne  ensuite  le  signal  du  départ  aux  approches 
de  l’hiver.  Nous  en  dirons  autant  de  ce  peuple  d’insectes 
qui  s’attachent  à nos  forêts  et  aux  plantes  en  général  ; 
ils  reviennent  à des  époques  et  è des  températures  mar- 
quées, ils  choisi.ssent  chacun  l’arbre  qui  leur  convient;  ils 
offrent  en  même  temps  aux  naturalistes  l’une  des  études 
les  plus  attrayantes. 

L’homme  à son  tour  franchit,  vers  les  pèles  de  notre 
globe,  des  limites  que  les  plantes  n’atteignent  générale- 
ment pas,  et  où  peu  d’animaux  réussissent  à séjourner. 


(1)  M.  Girulamo  Boccardo  vient  de  faire  paraître,  sous  le  titre  : Fisica 
d€l  Globo,  un  ouvraj.;e  (jui  expose,  avec  beaucoup  d ordre  et  de  clarté,  tous 
les  grands  phénomènes,  présentés  généralement  dans  les  traités  de  géogra- 
phie physique  et  de  météorologie.  Il  a su  décrire  avec  intérêt  les  phéno- 
mènes natmvls  qui  intéressent  le  plus  les  hommes,  et  les  présentei-  sous 
leurs  formes  les  plus  intéressantes. 

(2)  Les  phénomènes  périodiques  des  plantes  et  des  animaux  avaient 
d'abord  appelé  l'attention  de  Linné.  Ce  savant  crut  devoir  abandonner 
ensuite  cette  étude.  Elle  a été  reprise  plus  taitl  en  Belgique,  puis  en  Autriche, 
en  France,  en  Angleterre,  dans  une  partie  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  et, 
en  général,  dans  la  plupart  des  pays  où  les  sciences  sont  cultivées.  Les 
naturalistes  les  plus  distingués  s'en  sont  occupés,  et  depuis  plus  d'un 
quart  de  siècle,  la  plupart  ont  transmis  obligeamment  leurs  obseiTations 
k l’Académie  royale  de  Belgiquo. 
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La  période  annuelle,  de  même  que  la  période  diurne, 
est  doue  de  premier  ordre  et  comprend,  comme  faits  se- 
condaires, une  quantité  do  phénomènes  que  riiomme  ne 
connaît  encore  qu’iraparfaitement,  mais  au  perfectionne- 
ment et  à la  découverte  desquels  il  consacre  toute  son 
existence.  Ces  deux  périodes  sont  à peu  jirès  les  seules 
connues  par  leurs  effets , mais  est-ce  à dire  qu'il  n’en 
existe' point  d’autres  qui  méritent  également  notre  atten- 
tion (i)? 

L’astre  qui  les  fait  naître,  le  soleil,  a un  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe;  il  montre  successivement  ses  diffé- 
rentes phases  à notre  terre,  et  sa  rotation  complète 
s’achève  dans  l’espace  do  vingt-cinq  à vingt-six  jours.  Mais 
connaissons-nous  les  effets  que  produit  ce  mouvement  1 Les 
astronomes  seuls  les  ont  aperçus  par  le  déplacement  des 
taches  qui  naissent  de  temps  en  temps  à sa  surface.  Ces 
taches  exercent7elles  une  action  ? ou  bien  telle  phase  du 
Soleil,  abstraction  faite  des  taches,  produit-elle  des  phé- 
nomènes qui  lui  soient  particuliers?  Ces  effets  périodiques 
sont  encore  généralement  inconnus  : on  en  soupçonne  les 
causes,  mais  il  ft.  rdrait  des  études  plus  approfondies  pour 
les  admettre  entièrement.  William  Herschel  supposait 
que  la  présence  des  taches  indiquait  des  jours  plus  chauds  : 


(1)  Nous  avions  commencé,  en  1839,  disions-nous,  un  système  d’observa- 
tions combinées  pour  les  plantes  et  les  animaux,  qui  se  poursuit  encore,  et 
dont  les  premiers  observateurs  ont  été,  avec  les  naturalistes  et  les  physiciens 
belges,  MM.  Decaisne,  Dureau  de  la  Malle,  Bravais,  d'Hombres  Firmas, 
Valz,  Lereboullet,  Berzélius,  de  Martius,  Kupffer,  Lamont,  Fritscb, 
Zantedesebi,  Wartmuuu,  Passerini,  Colla,  Hess,  Dobrn,  Heis,  Jenyns,  Birt, 
Couch,  Hlackwall,  Broun,  Van  Hall,  Staring,  etc.,  etc.  Nous  avons  essayé 
de  résumer  ces  observations;  M.  Fritscb  en  a fait  de  même  pour  Vienne; 
M.  Karl  Linsser  a écrit  depuis  un  travail  intéressant  pour  la  Russie;  il 
a pa^culiôrement  comparé  les  observations  de  cet  empire  à celles  de  la 
Belgique  : il  a présenté  ses  résultats  dans  le  dernier  volume  des  mémoires 
de  l’Académie  impériale  de  Saint  Pétersbourg. 
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depuis,  des  expériences  ont  établi  le  contraire,  et  l’on  voit 
que  la  science  est  encore  sans  notions  sufSsantes  de  ce 
côté,  malgré  les  observations  du  célèbre  astronome  anglais. 

Nous  sommes  également  dépourvus  de  notions  positives 
sur  le  mouvement  de  translation  que  semble  avoir  le  soleil 
dans  l'espace,  en  entraînant,  dans  .son  cortège,  tous  les 
satellites  qui  l'entourent  : nos  connaissances  sont  donc 
insuffisantes  sur  les  phénomènes  périodiques  que  peuvent 
produire,  par  rapport  à nous,  ses  mouvements  de  transla- 
tion et  de  rotation. 

Si,  après  le  soleil,  nous  considérons  les  attractions 
qu’exerce  sur  notre  globe  l’astre  qui  l’avoisine  le  plus, 
nous  trouverons  quelques  faits  que  la  science  a successi- 
vement reconnus,  et  particulièrement  le  phénomène  des 
marées,  qui  est  trop  prononcé  et  trop  induent  pour  qu’on 
n’ait  pu  en  apercevoir  les  causes  et  les  effets  : on  a re- 
connu même  que  la  lune,  à cause  de  sa  proximité  de 
notre  terre,  est  beaucoup  plus  iuduente  que  le  soleil  dans 
la  production  des  marées,  dont  on  a calculé  les  retours  et 
les  hauteurs  (i).  Des  écrivains  distingués  se  sont  cepen- 
dant prononcés  contre  ces  actions  si  manifestes,  et  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  dans  ses  Études  de  la  nature,  n’a 
pas  craint  de  s’élever  contre  les  théories  admises.  Quel  que 
soit  le  mérite  de  ce  célèbre  littérateur,  l’action  de  la  lune 
sur  notre  globe  a été  pleinement  adoptée. 

On  a supposé  également  que  l’infiuence  lunaire  peut 
exercer  de  l’infiuence  sur  quelques  phénomènes  physiolo- 
giques, et  particulièrement  chez  les  femmes;  cette  action 
cependant  est  restée  problématique;  elle  a été  même 
rejetée  par  la  science. 

(I)  Des  études  récentes  ont  été  laites  encore  sur  1a  nature  de  oe  phéno- 
mène ; notre  paya  y a pris  part,  par  l'intermédiaire  de  l'Académie  royale  et 
de  l'Observatoire  de  Bruxelles. 
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Les  effets  produits  par  la  lune,  quoiqu'on  ait  souvent 
parlé  de  leur  influence,  ont  généralement  peu  exercé  les 
investigations  des  savants  ; on  doit  cependant  excepter  le 
phénomène  des  marées,  dont  nous  venons  de  parler.  On 
ne  peut  ignorer  surtout  les  secours  que  donnent,  parti- 
culièrement aux  navigateurs,  les  phases  Itmaires  qui  se 
reproduisent  pendant  le  cours  d’un  mois  périodique,  ainsi 
que  les  autres  phénomènes  astronomiques  qui  en  dépen- 
dent. 

Parmi  ces  phénomènes,  quelques-uns  sont  marqués  de 
la  manière  la  plus  prononcée;  d’autres,  plus  soumis  à des 
influences  politiques  et  religieuses,  altèrent  les  efTets 
naturels  et  laissent  des  traces  de  leur  passage.  Quant 
aux  perturbations  qui  pourraient  être  occasionnées  par  des 
causes  individuelles,  les  traces  quelles  laissent  sont  sen- 
siblement nulles,  et  échappent  à l’appréciation  numérique. 


■ 7.  ÉTUDE  DES  LOIS  RELATIVES  A l’hOMME. 


Non-seulement  dans  ce  qui  tient  à ses  qualités  physi- 
ques, mais  même  dans  ce  qui  se  rapporte  à ses  actions, 
l’homme  se  trouve  sous  l’influence  de  causes  dont  la  plu- 
part sont  régulières  et  périodiques.  On  peut,  par  une 
étude  suivie,  déterminer  ces  causes  et  leur  mode  d’action, 
ainsi  que  les  lois  auxquelles  elles  donnent  naissance  ; mais 
on  doit,  pour  y réussir,  étudier  les  masses,  afin  d’éliminer 
des  observations  tout  ce  qui  n’est  que  fortuit  ou  indivi- 
duel. Le  calcul  des  probabilités  montre  que,  toutes  choses 
égales,  on  se  rapproche  d’autant  plus  de  la  vérité  ou  des 
lois  que  l’on  veut  saisir,  que  les  observations  embrassent 
un  plus  grand  nombre  d’individus. 

Ces  lois,  par  la  manière  môme  dont  on  les  a déter- 
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minées,  ne  présentent  plus  rien  d’individuel  ; et  par  con- 
séquent, on  ne  saurait  les  appliquer  aux  individus  que 
dans  de  certaines  limites.  Toutes  les  applications  qu’on 
voudrait  en  faire  à un  homme  en  particulier  seraient 
essentiellement  fausses  ; de  même  que  si  l’on  prétendait, 
en  faisant  usage  des  tables  de  mortalité,  déterminer 
l’époque  à laquelle  une  personne  désignée  doit  cesser 
d’exister. 

De  pareilles  tables,  pour  des  cas  particuliers,  ne  peu- 
vent donner  que  des  valeurs  plus  ou  moins  approchées, 
et  le  calcul  des  probabilités  montre  encore  ici  que  les 
résultats  qu’on  en  déduit,  et  les  résultats  que  l’on  observe, 
s’accordent  d’autant  mieux  qu’ils  se  rapportent  à un  plus 
grand  nombre  d’individus. 

Il  s’agit  donc  de  bien  s’entendre  sur  la  nature  et  la  va- 
leur des  lois  que  nous  nous  proposons  de  rechercher; 
c’est  le  corps  social  que  nous  avons  en  vue  d’étudier,  et 
non  les  particularités  qui  distinguent  les  individus  dont  il 
se  compose.  Cette  étude  intéresse  surtout  le  philosophe 
et  le  législateur  : le  littérateur  et  l’artiste,  au  contraire, 
s’attacheront  de  préférence  à saisir  ces  particularités,  que 
nous  tâchons  d’éliminer  de  nos  résultats,  et  qui  donnent 
de  la  physionomie  et  du  pittoresque  à la  société. 

Du  reste,  les  lois  qui  se  rapportent  à la  manière  d’être 
du  corps  social,  ne  sont  pas  essentiellement  invariables  ; 
elles  peuvent  changer,  dans  de  certaines  limites,  avec  la  na- 
ture des  causes  qui  leur  donnent  naissance  : ainsi  les  pro- 
grès de  la  civilisation  ont  nécessairement  fait  chajiger  les 
lois  relatives  à la  mortalité,  comme  ils  doivent  influer 
aussi  sur  le  physique  et  le  moral  de  l’homme.  Les  tables 
que  l’on  a construites  sur  l’intensité  du  penchant  au 
crime  aux  différents  âges,  quoique  ayant  présenté,  depuis 
plusieurs  années,  à peu  prés  identiquement  les  mêmes 
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résultats  pour  la  France,  peuvent  se  modifier  graduelle- 
ment; c’est  même  vers  cette  modification  que  les  amis  de 
l’humanité  doivent  tourner  leur  attention.  Le  corps  social, 
que  nous  avons  en  vue  d’étudier,  ne  doit  plus  être  aban- 
donné à une  espèce  d’empirisme;  il  convient  d’offrir  les 
moyens  de  reconuaitre  directement  les  causes  qui  in- 
fluent sur  la  société,  et  de  mesurer  l’influence  qu’elles 
e.xercent. 

Ces  causes,  une  fois  reconnues,  ne  présentent  point  de 
changements  brusques  dans  leurs  variations,  comme  nous 
l’avons  déjà  fait  observer;  mais  elles  se  modifient  graduel- 
lement. On  peut  juger,  par  la  connaissance  du  passé,  de 
ce  qui  doit  arriver  prochainement  ; nos  conjectures 
peuvent  même,  dans  beaucoup  de  circonstances,  embras- 
ser une  période  de  plusieurs  années,  sans  qu’on  ait  à 
craindre  que  l’expérience  apporte  des  résultats  qui  sortent 
de  certaines  limites  que  l’on  peut  également  assigner 
d’avance.  Ces  limites  deviennent  naturellement  d’autant 
plus  larges  que  nos  prévisions  embrassent  un  plus  grand 
nombre  d’années. 

Four  fixer  nos  idées,  prenons  un  des  exemples  les  plus 
simples  que  présente  la  nature. 

Ce  qui  mérite  spécialement  de  fixer  notre  attention,  ce 
qui  a fait  l’objet  constant  de  nos  études,  c’est  que  les  tailles 
humaines,  tout  en  paraissant  développées  de  la  manière  la 
plus  accidentelle,  sont  soumises  néanmoins  aux  lois  les  plus 
exactes  ; et  cette  propriété  n'est  pas  particulière  à la  taille  : 
elle  se  remarque  encore  da7is  tout  ce  qui  concerne  le  poids, 
la  force,  la  vitesse  de  l'homme,  dans  tout  ce  qui  tient  non- 


(1)  Voyez  la  comixmnication  faite  par  M.  E.-B.  Elliot,  délégué  par  le 
gouveroomeut  amcricaÎD  pour  représenter  son  pays  au  congrès  statistique 
de  Berlin,  en  septembre  1863.  M.  le  D''  Engcl  a pris  soin  d'enregistrer  les 
détails  intéressants  de  ces  opérations  dans  le  compte  rendu  de  ce  congrès. 
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seulement  à ses  qualités  physiques,  mais  eticore  à ses  qualités 
intellectuelles  et  morales.  Ce  grand  principe  qui  règle 
l'espèce  humaine  et  qui,  tout  en  diversifiant  les  elfets  de- 
ses  qualités,  leur  permet  néanmoins  assez  de  jeu  pour 
montrer  que  tout  se  règle  sans  l’intervention  du  vouloir 
de  l'homme,  nous  parait  une  des  lois  les  plus  admirables 
de  la  création. 

Parmi  plusieurs  exemples  que  je  pourrais  citer  sur  la 
taille  humaine,  j’en  prendrai  de  préférence  un  qui  a été 
donné  récemment  par  les  États-Unis  d’Amérique,  au  mi- 
lieu des  violentes  secousses  qui  agitaient  ce  pays.  La  statis- 
tique eut  alors  à faire  une  des  épreuves  les  plus  bril- 
lantes : les  tailles  de  25,878  volontaires  furent  relevées 
avec  soin  et  d’après  les  renseignements  officiels  du  bureau 
de  l’adjudant-général.  Deux  tiers  de  ces  volontaires  étaient 
du  nord-est  (la  Nouvelle-Angleterre),  et  les  trois  cin- 
quièmes des  autres  venaient  des  États  nord-ouest,  de 
l’Iowa,  Iiidiaua,  Michigan  et  Minnesota.  Nous  reproduisons 
exactement  le  tableau  que  renferme  le  recueil  (i). 

(1)  • Intemationaler  statistischer  congress  in  Berlin,  1 vol.  in-4°.  Berlin, 

••  I8fô.  — Statistical  researches,  conducted  by  M.  Queteletof  Belgium,have 
••  cstablishcd  the  fact,  previously  contested,  of  tbe  existence  of  a human 

type,  and  tbat  tbe  casual  raWattons  frum  ît  ai'e  subject  to  the  same 
» symmctrical  law  io  tbeir  distribution  as  tbat,  whicb  the  doctrine  of 
••  probabilities  assigna  to  the  distribution  of  errors  of  observation.  In 
••  the  accoinpanying  tables,  sbowing  the  distribution  ofbeigbts  and  of 
* measurements  of  tbe  circumference  of  cbests  of  american  soldiera,  tbe 
“ conclusions  of  tbis  eminent  staüst  and  mathematician  are  strikingly 

- confirraod. 

>•  Tbis  law  (based  on  the  assumption  of  the  operation  of  an  indefinite 
« uumber  of  independenl  causes  of  finite  variation  of  error,  equally  favoring 

- excess  and  defect)  niay  be  expressed  by  a very  simple  analytical  function 
« (see  note  in  appendix),  fîrst  invcstigated  by  J.  Bernoulli  in  its  relation  to 
» tbe  probable  distribution  of  errors  of  observation  of  a single  object; 

«•  extended  by  Poisson,  under  the  title  of  • the  law  of  large  numbera,  to 
« tbe  measurement  of  many  objecta,  représentatives  each  of  a cotnmon 
M type;  and  fîrst  applied  by  M.  Quetolet  to  the  physical  measurement  of 

- man.  •»  Pages  7:®  et  729. 
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La  figure  qui  représente  1000  hommes  inscrits  est  la 
suivante,  en  ayant  égard  au  tableau  numérique  précédent. 
Nous  nous  bornerons  à la  figure  des  nombres  calculés,  qui 
se  confondrait  sensiblement  avec  la  figure  des  nombres 
observés. 


a 


l>,W  1>,7S  2>,00 

A partir  de  c,  les  longueurs,  telles  que  cb,  représentent 
la  hauteur  moyenne  des  hommes  inscrits  : le  nombre  de 
ces  inscrits  est  indiqué  par  les  écarts  de  la  courbe  supé- 
rieure à la  Ligne  horizontale  cb';  ainsi,  pour  une  hauteur 
d’un  peu  moins  de  1“',75,  l’ordonnée  b a indique  le  maxi- 
mum des  hommes  inscrits,  et  les  nombres  diminuent  unifor- 
mément à droite  et  à gauche. 

On  peut  juger  ainsi  combien  les  résultats  calculés 
s’éloignent  peu  de  ceux  que  donne  l’observation. 

La  nature,  ici,  est  envisagée  sous  le  point  de  vue  le  plus 
général.  C’est  l'homme  que  nous  considérons,  tel  que  nous 
le  montre  la  philosophie  ; et  non  l’individu,  tel  qu’il  appar- 
tient aux  lettres  et  aux  beaux-arts  : c’est  l’espèce,  et  non 
l’individu  qui  en  est  l’élément,  qu’il  faut  étudier.  Cette 
distinction  est  de  la  plus  grande  importance,  surtout 
quand  on  passe  à l’examen  des  différentes  parties  dont 
l’homme  se  compose. 

11  ne  s’agit  plus  ici  des  proportions  relatives  à telle  ou 
telle  complexion,  à tel  ou  tel  exercice,  mais  des  propor- 
tions générales,  parmi  lesquelles  toutes  ces  particularités 
disparaissent  et  qui  montrent  la  nature  dans  toute  sa 
grandeur.  L’unité  qui  existe  dans  ces  lois  majestueuses 
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doit  dominer  seule  à nos  yeux;  malheureusement  ces 
grandes  lois  sont  encore  entièrement  perdues  de  vue.  On 
pourrait  dire  qu’on  a passé  à côté  d’elles  sans  en  avoir 
remarqué  les  propriétés  les  plus  imposantes.  Nous  donne- 
rons successivement,  dans  cet  ouvrage,  les  preuves  nom- 
breuses que  nous  avons  pu  recueillir  par  nos  propres 
recherches. 

8.  LA  THÉORIE  DES  PROBABILITÉS  SERT  DE  BASE 
A l’Étude  des  lois  naturelles. 


Depuis  plusieurs  siècles,  une  révolution  immense  a 
éclaté  parmi  les  hommes.  On  se  souvient  encore  des  luttes 
religieuses  qu’il  a fallu  subir  pour  arriver  à assigner  à 
l’humanité  sa  véritable  position  intellectuelle,  à admettre 
la  liberté  de  la  pensée  et  les  limites  dans  lesquelles  elle 
est  contrainte  de  se  resserrer.  On  sait  avec  quel  acharne- 
ment, avec  quels  sacrifices  il  a faDu  passer  par  ces  guerres 
orageuses  : mais  tout  n’était  pas  terminé.  La  question 
n’était  pas  philosophique  seulement  : elle  ne  concernait 
pas  uniquement  la  partie  intellectuelle  et  morale  de  l’hu- 
manité, considérée  sous  le  point  de  vue  circonscrit  de  la 
métaphysique  et  de  la  religion.  Au  miheu  des  préoccupa- 
tions de  l’homme  et  en  l’absence  des  connaissances  néces- 
saires pour  juger,  on  dut  abandonner  pendant  longtemps 
la  partie  purement  physique  de  la  question  et  ses  appré- 
ciations mathématiques.  Qui  d’ailleurs  eût  été  de  force  à 
proclamer  alors  que  les  plus  fougueux  combattants,  dans 
cette  lutte  opiniâtre,  obéissaient  cependant  à des  lois  non 
soupçonnées  et  fonctionnant  tout  aussi  directement,  tout 
aussi  eflBcacement  qu’en  suivant  les  lois  physiques  dont  les 
effets  semblaient  ne  devoir  frapper  que  la  nature  morte? 
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Il  fallait  des  observations  et  un  jugement  plus  mûr  pour 
aborder  les  diflScultés  qui  restaient  à résoudre. 

La  guerre  religieuse  de  la  réforme  durait  encore,  et  les 
écliafauds  se  couvraient  du  sang  des  malheureux  qui  s'ar- 
maient pour  la  défendre,  quand  les  hommes  les  plus 
habiles  dans  les  sciences  crurent  devoir  tourner  leur 
attention  vers  des  points  qui  avaient  été  abandonnés  jus- 
que-là. La  théorie  des  probabilités  prit  naissance  presque 
en  même  temps  que  la  statistique,  sa  sœur  puînée,  dont 
elle  devait  devenir  la  compagne  la  plus  sûre  et  la  plus 
indispensable.  Cette  concordance  n’est  point  accidentelle, 
mais  l’une  de  ces  sciences  interroge  en  quelque  sorte  par 
ses  calculs  et  coordonne  ce  que  l’autre  obtient  par  ses 
observations  et  ses  expériences. 

Dès  sa  naissance,  la  théorie  des  probabilités  fut  cul- 
tivée par  les  esprits  les  plus  distingués,  par  les  penseurs 
les  plus  profonds  ; elle  eut  pour  promoteurs  Pascal, 
Fermât,  Leibnitz,  Huygens,  Halley,  de  Sluze,  Buffon, 
les  Bernouilli,  d’Alembert,  Condorcet,  La  Place,  Fou- 
rier,  et  l’on  peut  dire  la  plupart  des  savants  qui  ont  agi  le 
plus  puissamment  sur  le  siècle  où  ils  vivaient.  Elle  fixa 
également  l’attention  de  plusieurs  hommes  d’Etat  d’un  mé- 
rite éminent,  qui  surent  apprécier  les  féconds  résultats 
qu’on  était  en  droit  d’en  attendre. 

Cependant  cette  théorie  si  favorablement  jugée  par  les 
plus  beaux  génies  des  temps  modernes,  cette  théorie  qui 
devrait  servir  de  base  à toutes  les  sciences  d’observation, 
non-seulement  n’est  pas  enseignée,  mais  elle  est  à peine 
connue,  même  des  hommes  qui  auraient  le  plus  d’intérêt 
à en  faire  usage.  On  pourrait  s’en  étonner,  si  l’histoire 
n’était  là  pour  nous  apprendre  combien  il  faut  de  temps 
pour  que  les  plus  belles  découvertes  parviennent’ à des- 
cendre et  à se  faire  jour  dans  les  masses,  où  elles  sont 
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destinées  à se  fixer  et  à produire  leurs  plus  beaux 
fruits. 

Les  sciences  font  des  progrès  d’autant  plus  rapides  que 
les  connaissances  acquises  sont  plus  exactes  et  qu'on  est 
parvenu  à les  exprimer  d'une  manière  plus  précise.  Or, 
nous  sommes  si  peu  avancés  à cet  égard,  et  surtout  dans 
les  sciences  d’obsen'ation,  que  nous  confondons  à tout 
instant  la  certitude  avec  la  probabilité,  et  ce  qui  est  pro- 
bable avec  ce  qui  n’est  que  possible.  Ces  méprises  ne  se 
rencontrent  pas  seulement  chez  les  gens  du  monde,  on 
pourrait  en  citer  des  exemples  remarquables  chez  un  grand 
nombre  de  gens  de  lettres,  d’un  mérite  d’ailleurs  incon- 
testable. Nous  n’avons  de  certitude  réelle  que  sur  très- 
peu  d’objets;  les  vérités  mathématiques,  par  exemple, 
sont  de  ce  nombre.  Ce  ijui  ne  tend  pas  à établir  qu’il  faille 
se  livrer  à un  p_yrrhonisme  désolant  et  révoquer  en  doute 
les  bienfaits  de  la  science. 

, Le  principe  de  l’attraction  a permis  d’expliquer  avec 
une  admirable  simplicité  les  phénomènes  de  notre  système 
planétaire  ; il  a fait  dépendre  de  la  résolution  d’un  pro- 
blème do  mécanique  analytique  l’appréciation  des  mouve- 
ments divers  (pie  l’observation  avait  reconnus  dans  les 
corps  célestes.  Bien  plus,  le  môme  principe,  soumis  au 
calcul,  a mis  en  (ividence  des  faits  qui  auraient  échappé  à 
la  sagacité  des  observateurs  tes  plus  exercés  et  munis  des 
instruments  les  plus  délicats.  Qui  oserait  cependant  pré- 
tendre que  ce  principe  soit  l’expression  la  plus  complète 
d’une  loi  de  la  nature?  Qui  pourrait  affirmer  que  ce  n’est 
point  un  cas  particulier  d’une  loi  beaucoup  plus  générale? 
ou  soutenir  que  les  résultats  qu’on  en  déduit  ne  sont  pas  des 
valeurs  suffisammentapprochées,  pourque  les  quantités  né- 
gligées soient  inappréciables  dans  l’éitat  actuel  de  la  science  ? 
Malgré  les  raisons  que  nous  avons  de  ne  pas  attribuer  la 
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certitude  au  principe  de  l’attraction,  sous  son  énoncé 
actuel,  nous  nous  en  servons  néanmoins  avec  le  plus  grand 
succès  pour  calculer  les  phénomènes  de  notre  système 
planétaire  et  pour  en  prédire  les  retours  avec  une  préci- 
sion telle,  qu'elle  est  l’objet  de  l’admiration  générale  des 
hommes. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  la  plupart  des  principes 
de  la  physique  et  de  toutes  les  sciences  qui  reposent  sur 
l’observation.  Nous  n’avons  pas  de  motifs  suffisants  pour 
les  prendre  avec  certitude,  et  comme  s’ils  énon(;aient,  dans 
toute  sa  plénitude,  le  mode  d’action  de  la  nature;  mais  les 
probabilités  que  nous  avons  pour  les  considérer  comme 
tels,  sont  en  général  si  fortes,  que  nous  leur  attribuons, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  une  valeur  équiva- 
lente à celle  de  la  certitude. 

11  y a une  infinité  d’intermédiaires  entre  l’impossible  et 
le  certain.  Pour  aller  de  l’un  à l’autre,  la  probabilité  peut 
varier  en  passant  par  des  nuances  innombrables;  et  l’on 
peut  dire  que,  sur  cent  assertions,  il  n’en  est  peut-être  pas 
deux  qui  présentent  le  même  degré  de  probabilité.  Presque 
toujours  nous  apprécions  fort  mal  ces  nuances;  et,  par 
suite,  nos  jugements  sont  plus  ou  moins  grossiers.  Pour 
bien  des  personnes,  les  choses  ne  sont  guère  probables 
que  d’une  seule  manière  : si  la  probabilité  d’un  événement 
est  très-grande,  elles  la  prennent  pour  la  certitude  ; si  elle 
est  très-faible  au  contraire,  elles  estiment  l’événement 
impossible.  Les  sciences  ne  sauraient  s’accommoder  d’ap- 
préciations aussi  défectueuses  : ces  aperçus  vagues  sont 
tolérables  tout  au  plus  dans  les  affaires  ordinaires  de 
la  vie. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  quelles  sont  approxi- 
mativement les  limites  que  la  probabilité  doit  atteindre, 
pour  prendre,  aux  yeux  des  gens  du  monde,  les  degrés  ou 
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de  la  certitude  ou  de  la  po.ssibilité.  Ces  limites  ne  sont  pas 
les  mêmes  pour  tous  les  hommes,  ni,  chez  un  même 
homme,  pour  toutes  les  choses  indistinctement.  Une  foule 
de  circonstances  influent  à cet  égard  sur  nos  jugements. 
Nos  passions  surtout  font  mettre  bien  souvent  sur  la  môme 
. ligne  des  événements  dont  les  probabilités  sont  essentiel- 
lement différentes.  Les  variations  de  la  probabilité  sont 
pour  l’entendement  ce  que  les  nuances  des  couleurs  sont 
pour  un  œil  exercé,  ou  ce  que  l’échelle  diatonique  serait 
pour  l’oreille  qui  pourrait  en  apprécier  tous  les  degrés. 

, A la  théorie  des  probabilités  se  • rattachent  un  grand 
nombre  de  questions  qui  sont  de  nature  à exciter  la  curio- 
sité et  qui  méritent  au  plus  haut  point  l’attention  du  phi- 
losophe et  de  l’homme  d’Etat.  Les  questions  qui  nous 
intéressent  le  plus  sont  justement  celles  qui  se  rapportent 
à l’homme  et  à son  état  social  ; nous  y trouvons  une  mine 
féconde  de  découvertes  utiles,  que  nos  prédécesseurs  ont 
à peine  entrevue  et  qui  reste  encore  presque  entièrement 
à exploiter. 

Le  calcul  des  probabilités  n’est  que  l’instrument  qui  doit 
servir  à régulariser  les  travaux  d'exploitation;  mais  il 
devient  indispensable  dans  les  recherches  auxquelles  nous 
voulons  nous  livrer.  11  sert  en  effet  à distribuer  avec 
avantage  la  série  de  nos  observations,  à estimer  la  valeur 
des  documents  dont  nous  fesons  usage,  à distinguer  ceux 
qui  exercent  le  plus  d’influence,  à les  combiner  ensuite  de 
manière  qu’ils  s’écartent  le  moins  possible  de  la  vérité, 
et  à calculer,  en  définitive,  le  degré  de  confiance  qu’on 
peut  attacher  aux  résultats  obtenus.  La  théorie  des  pro- 
babilités ne  nous  enseigne,  au  fond,  qu’à  faire  avec  plus 
de  régularité  et  de  précision  ce  qu’ont  fait  jusqu’à  pré- 
sent, d’une  manière  plus  ou  moins  vague,  les  esprits  les 
plus  judicieux.  Elle  tend  surtout,  dans  les  phénomènes 
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dout  nous  aurons  à nous  occuper,  à substituer  la  science 
à ce  qu’on  est  convenu  de  nommer  la  pratique  ou  l’expé- 
rience, et  qui  n’est,  la  plupart  du  temps,  qu’une  aveugle 
routine. 

Sous  ce  rapport  encore,  les  préjugés  sont  si  fortement 
enracinés,  les  préventions  sont  telles  qu’on  entend,  à cha- 
que instant,  les  assertions  les  plus  étranges  dans  la  bouche 
de  personnes  fort  habiles  d'ailleurs.  C’est  un  fait  aujour- 
d’hui bien  constaté,  quoiqu’on  en  ignore 'encore  la  véri- 
table eaiise,  qu’il  naît  généralement  plus  de  garçons  que 
de  filles.  Eh  bien,  énoncez  ce  fait  devant  un  accoucheur 
qui  n’en  ait  pas  connaissance  ; il  vous  dira  peut-être  que 
le  amtraire  résulte  de  sa  pratique.  Demandez  alors  com- 
bien d’observations  comprend  sa  pratique,  il  vous  répon- 
dra, sans  se  foire  faute  d’exagérer,  qu’il  pourrait  en  citer 
plus  de  mille  ; que  dis-je?  plus  de  deux  mille,  plus  de  trois 
mille!  Demandez  encore  s’il  a pris  soin  d’enregistrer  toutes 
ces  observations  avec  leurs  résultats,  et  il  fera  aussitôt 
un  appel  à sa  mémoire.  'Vous  verrez  alors  que  ces  deux 
ou  trois  mille  observations  qu’il  mettait  en  avant  se 
réduisent  tout  simplement  à celles  qui  l’auront  plus  parti- 
culièrement frappé,  et  qui  auront  contribué  à former  ce 
qu’il  nommait  sa  pratique. 

Or,  les  jugements  que  nous  nous  formons  reposent,  le 
plus  souvent,  sur  des  ba.ses  tout  aussi  peu  solides.  Ce  que 
la  science  était  en  droit  de  demander  au  praticien  auquel 
nous  venons  do  faire  allusion,  c’est  qu’il  enregistrât  soi- 
gneusement les  faits  et  qu’il  ne  les  confiât  pas  à sa  mé- 
moire; qu’il  fit  une  énumération  complète,  et  qu’il  ne  se 
bornât  pas  <à  citer  des  laits  isolés  qui  avaient  plus  spécia- 
lement fixé  son  attention,  parce  qu’ils  étaient  peut-être 
mieux  d’accord  avec  ses  préjugés.  Enfin,  en  supposant 
même  que  les  indications  eussent  été  prises  avec  le  plus 
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grand  soin,  en  dehors  de  tout  esprit  de  système,  et  au 
nombre  de  trois  mille,  elles  n’auraient  pas  été  en  quantité 
suflSsante  pour  établir  un  jugement  avec  le  degré  de  pro- 
babilité convenable.  Le  nombre  des  naissances  masculines 
surpasse  en  effet  très-peu  le  nombre  des  naissances  fémi- 
nines; le  rapport  est  de  105  à 100  environ  pour  toute 
l’Europe;  et  quand  on  opère  sur  une  grande  population, 
sur  celle  d’un  royaume,  par  exemple,  le  rapport  est  à pou 
près  invariable  d’une  année  à l’autre.  .Mais  il  peut  osciller 
dans  des  limites  assez  larges  quand  il  s’agit  d'une  ville 
populeuse,  où  il  n’est  pas  rare  de  voir,  pendant  une 
amiée,  naître  plus  do  tilles  i(ue  de  garçons.  C’est  ainsi 
que  notre  praticien  aurait  pu,  mémo  en  faisant  une- asser- 
tion exacte,  ne  pas  infirmer  le  fait  généralement  observé. 
Son  erreur  tiendrait  à ce  qu'il  aurait  tiré  des  conclusions 
de  nombres  trop  faibles  pour  mettre  en  évidence  le  fait 
qu’il  voulait  constater  ; Son  résultat  n avait  pas  le  degré  de 
probabilité  nécessaire  pour  pouvoir  être  accepté  avec  con- 
fiance. 

, La  plupart  des  erreurs  et  des  discordances  que  l’on 
trouve  dans  les  ouvrages  de  statistique  n’ont  pas  d’autre 
source  ; et  les  gens  du  monde  ont  grand  tort,  en  pareil 
cas,  de  s’en  prendre  à la  science  plutôt  (ju’aux  calcula- 
teurs, qui  devraient  seuls  en  être  responsables. 

Un  auteur  de  mérite  a publié,  dans  ces  derniers  temps, 
un  écrit  qui  a vivement  excité  l’attention  du  monde  savant  ; 
H.  Th.  Buckle  a exprimé,  dans  son  ouvrage  History  of 
civiliMtion  in  England  (i),  des  idées  sur  le  retour  con- 
stant des  mêmes  phénomènes  dans  la  société,  qui,  sous 

(l)  2 vol.  in-8®,  3*  tklition;  Londres,  chez  Parker  fils  et  Rouro,  West- 
Strand;  1861.*- La  traduction  que  nous  citons  a été  autorisée  par  A.  BaiUot, 
et  a été  imprimée  à Paris,  en  1865,  par  MM.  A.  Lacroix,  Verboockhoven 
et  O'.  Voyez  le  premier  volume,  pages  31  et  auivantee. 
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bien  des  rapports,  sont  entièrement  conformes  aux  nôtres, 
bien  que,  pour  les  causes  premières,  nos  appréciations  puis- 
sent différer  sensiblement.  “ L’objet  principal  de  la  législa- 
tion étant  de  protéger  l’innocent  contre  le  coupable,  dit-il, 
il  en  est  naturellement  résulté  que  les  gouvernements  de 
l’Europe,  aussitôt  qu’ils  s’aperçurent  de  l’importance  des 
statistiques,  ont  commencé  à réunir  toute  l'évidence  possible 
relative  aux  crimes  qu’ils  devaient  punir.  Cette  évidence 
s’est  à peu  près  accumulée,  et  elle  forme  aujourd’hui  par 
elle-même  un  immense  fonds  littéraire,  contenant,  avec  les 
commentaires  qui  s’y  rapportent,  une  série  considérable 
de  faits  compilés  avec  tant  de  soin,  si  clairement  et  si 
bien  classés,  qu’il  y a plus  à apprendre  de  cette  évidence, 
relativement  à la  nature  morale  de  l’homme,  que  de  toute 
l’expérience  réunie  des  siècles  précédents. 

“ On  pourrait  bien  supposer  que,  de  tous  les  crimes,  le 
meurtre  est  un  des  plus  arbitraires  et  des  plus  irréguliers, 
car  lorsque  nous  considérons  que  ce  crime,  bien  qu’il  soit 
généralement  l’acte  final  d’une  longue  carrière  de  vices, 
est  souvent  le  résultat  immédiat  de  ce  qui  parait  être  une 
impulsion  soudaine;  que,  lorsqu’il  y a préméditation,  la 
perpétration  de  ce  crime,  même  avec  la  plus  petite  chance 
d’impunité,  exige  une  rare  combinaison  de  circonstances 
favorables,  pour  lesquelles  le  coupable  devra  bien  sou- 
vent attendre  ; qu’il  lui  faut  par  conséquent  guetter  le  bon 
moment,  et  chercher  les  occasions  qu’il  ne  peut  contrôler  ; 
que  le  cœur  peut  lui  manquer  lorsque  le  moment  est 
venu;  que  la  question  de  décider  s’il  commettra,  oui  ou 
non,  le  crime,  peut  dépendre  d’un  équilibre  de  motifs  en 
contradiction  les  uns  avec  les  autres,  tels  que  la  crainte 
de  la  loi,  la  terreur  du  châtiment  dont  la  religion  le 
menace,  les  cris  de  sa  propre  conscience,  l’appréhension 
du  remords  futur,  l’amour  du  gain,  la  jalousie,  la  ven- 
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geance,  le  désespoir,  — lorsque  nous  réunissons  toutes  ces 
choses,  il  s’élève  une  telle  complication  de  causes,  que 
nous  pourrions  raisonnablement  renoncer  à l’espoié  de 
découvrir  un  ordre  ou  une  méthode  quelconques  dans  le 
résultat  de  ces  influences  subtiles  et  changeantes  qui 
causent  ou  empêchent  le  meurtre.  Et  pourtant,  qu’arrive- 
t-il  en  réalité  ? Le  fait  est  que  le  meurtre  est  commis  avec 
autant  de  régularité  et  est  en  rapport  aussi  uniforme  avec 
Certaines  circonstances  connues  que  le  sont  les  mouve- 
ments des  marées  et  la  rotation  des  saisons.  M.  Quetelet, 
qui  a passé  sa  vie  à réunir  et  à mettre  en  ordre  les  statis- 
tiques des  différentes  contrées,  donne,  comme  le  résultat 
de  ses  recherches,  ceci  : Dans  tout  ce  qui  se  rapporte 

“ aux  crimes,  les  mêmes  nombres  se  reproduisent  avec 
« une  constance  telle,  qu’il  serait  impossible  de  la  mécon- 
“ naître...  (i).  Toutes  les  investigations  subséquentes 
ont  confirmé  l’exactitude  de  ces  paroles.  En  effet,  les 
enquêtes  postérieures  ont  établi  le  fait  extraordinaire  que 
la  reproduction  uniforme  du  crime  est  plus  clairement 
marquée,  et  plus  susceptible  d’être  prédite,  que  ne  le  sont 
les  lois  physiques  qui  se  rattachent  à la  maladie  et  à la 
destruction  du  corps  humain.  Ainsi  le  nombre  de  per- 
sonnes accusées  de  crime  en  France  entre  les  années 
1826  et  1844  est,  par  une  coïncidence  singulière,  à peu 
près  égal  à celui  des  décès  d’individus  mêles  qui  eurent 
lieu  à Paris  durant  la  même  période;  la  différence  éfant 


(1)  Voyez,  plus  haut,  les  mêmes  paroles  (pages  95  et  suivantes)  : Buckie, 
en  les  reproduisant,  appuie  fortement  sur  la  confiance  qu'il  leur  donne, 
et  ajoute  ces  mots  « ihis  was  the  language  used  in  1835  by  confessedly 
« the  first  statistician  in  Europe,  auJ  every  subséquent  investigation  bas 
“ conformed  its  accuracy...?  •»  {Hütory  of  civilisation  of  England,  by 
H.  Th.  Buckie,  vol.  I,  page  23,  ^ édition,  in-8®;  Londres,  Parker,  1861.) 
Ces  mots  trop  flatteurs  me  permettraient  au  moins  de  croire  que  nous  avions 
les  mêmes  idées  sur  l'unité  intellectuelle  et  morale  chez  les  hommes. 
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que  les  tluctuatioiis  dans  le  total  du  crime  étaient  positi- 
vement plus  petites  que  les  fluctuations  dans  la  mortalité; 
et  en  môme  temps  une  régularité  semblable  était  observée 
dans  chaque  délit  séparément,  chacun  dé  ces  délits  sui- 
vant lu  même  loi  de  répétition  uniforme  et  périodique. 

« Ceci  paraîtra  certainement  étrange  à ceux  qui  croient 
que  les  actions  humaines  dépendent  plus  des  singularités 
de  chaque  individu  que  de  la  condition  générale  de  la  so- 
ciété. Mais  il  y a une  autre  circonstance  encore  plus  frap- 
pante. Parmi  les  crimes  enregistrés,  il  n'y  en  a aucun  qui 
semble  aussi  complètement  indépendant  de  l’individu  lui- 
même  que  le  suicide.  Les  tentatives  de  meurtre  ou  de  vol 
peuvent  être,  et  sont  constamment,  repoussées  avec  suc- 
cès, déjouées  (juelquefois  par  la  personne  attaquée,  quel- 
quefois par  les  officiers  de  justice.  Mais  une  tentative  de 
suicide  est  bien  moins  sujette  à être  interrompue.  L’homme 
qui  a 1a  détermination  de  se  tuer  n’est  pas  arrêté  au  der- 
nier moment  par  la  résistance  d’un  ennemi  ; et  comme  il 
lui  est  facile  de  se  mettre  en  garde  contre  l’intervention 
du  pouvoir  civil,  son  acte  devient  pour  ainsi  dire  un  acte 
isolé  ; il  n'est  pas  exposé  à des  dérangements  étrangers , 
et  semble  plus  clairement  le  produit  de  sa  propre  volition 
que  de  tout  autre  délit.  On  peut  également  ajouter  que, 
différent  des  crimes  en  général,  le  suicide  est  rarement  le 
résultat  d’instigations  extérieures  ; de  sorte  que  l’homme, 
n’éUmt  pas  dans  cette  circonstance  aiguillonné  par  ses  com- 
pagnons, n’est  nullement  influencé  par  une  vaste  classe 
d’associations  qui  pourraient  embarrasser  ce  qu’on  appelle 
la  liberté  de  sa  volonté.  On  peut  donc  penser  très-natu- 
rellement que  c’est  chose  impraticable  de  ramener  le  sui- 
cide à des  principes  généraux,  ou  de  découvrir  la  moindre 
régularité  dans  un  délit  aussi  anormal,  aussi  solitaire, 
que  la  législation  ne  peut  contrôler , et  que  la  police  la 
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plus  vigilante  ne  peut  parvenir  à diminuer.  11  y a aussi 
un  autre  obstacle  qui  nous  arrête  : c’est  que  la  certitude, 
même  sur  le  suicide,  doit  toujours  être  très-imparfaite. 
Dans  le  cas  des  noyés,  par  exemple,  on  est  sujet  à enre- 
gistrer comme  suicide  des  décès  qui  sont  accidentels  ; de 
même  que,  d’un  autre  côté,  quelques  décès  sont  appelés 
accidentels  qui,  en  réalité,  sont  volontaires.  C’est  ainsi  que 
le  suicide  semble  être  non-seulement  capricieux  et  non 
susceptible  de  contrôle,  mais  très-obscur  quant  aux  preu- 
ves ; de  sorte  que,  par  toutes  ces  raisons,  il  ne  serait  pas 
déraisonnable  de  renoncer  à l’espoir  de  jamais  remonter 
aux  causes  générales  qui  produisent  ce  crime. 

“ Ayant  reconnu  les  singularités  de  ce  crime  extraor- 
dinaire, on  doit  certainement  considérer  comme  un  fait 
étonnant  que  toute  l’évidence  que  nous  possédons  sur  ce 
sujet  nous  amène  à une  grande  conclusion,  et  prouve  que 
le  suicide  est  simplement  le  produit  de  la  condition  géné- 
rale de  la  société,  et  que  le  criminel  individuel  met  seule- 
ment à exécution  ce  qui  est  une  espèce  de  conséquence 
nécessaire  de  circonstances  précédentes.  Une  certaine  con- 
dition de  la  société  étant  donnée,  un  certain  nombre  d’in- 
dividus doivent  mettre  fin  à leur  propre  existence.  Ceci  est 
la  loi  générale,  et  la  question  spéciale  quant  aux  individus 
qui  commettront  le  crime  dépend  naturellement  des  lois 
spéciales  qui  doivent  cependant,  dans  leur  action  com- 
plète, obéir  à la  grande  loi  sociale  à laquelle  elles  sont 
subordonnées;  et  le  pouvoir  do  cette  grande  loi  est  si  irré- 
sistible, que  l’amour  de  la  vie,  ou  la  crainte  d’un  autre 
monde,  sont  complètement  sans  puissance , même  pour 
tenir  son  opération  en  échec.  J’examinerai  plus  loin  les 
causes  de  cette  régularité  remarquable  ; mais  l’existence 
de  la  régularité  est  familière  à quiconque  est  au  courant 
des  statistiques  morales.  Dans  les  différents  pays  pour 
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lesquels  nous  avons  des  comptes  rendus,  nous  trouvons 
tous  les  ans  la  même  proportion  de  personnes  qui  se  sui- 
cident; de  sorte  que,  après  avoir  fait  la  part  de  l’impossibi- 
lité de  réunir  des  renseignements  complets,  nous  sommes 
à même  de  prédire,  dans  la  limite  d'erreurs  légères,  le 
nombre  de  morts  volontaires  pour  chaque  période  fiiture , 
en  supposant  naturellement  qu’il  n’y  ait  pas  de  change- 
ment marqué  dans  les  circonstances  sociales.  Même  à 
Londres,  malgré  les  vicissitudes  fortuites,  naturelles  à la 
plus  vaste  et  à la  plus  somptueuse  capitale  du  monde,  nous 
trouvons  une  régularité  plus  grande  que  ne  pourrait  s'y 
attendre  l’homme  le  plus  confiant  dans  sa  cro}'ance  aux 
lois  sociales,  puisque  l’excitation  politique,  l’excitation 
commerciale,  et  la  misère  résultant  de  la  cherté  des  ali- 
ments, sont  toutes  des  causes  de  suicide  et  varient  con- 
stamment. Cependant  dans  cette  métropole  immense, 
environ  deux  cent  quarante  personnes  mettent  fin  annuel- 
lement à leur  existence,  le  nombre  annuel  des  suicides 
variant,  d’après  la  pression  des  causes  temporaires,  de 
266,  le  chiffre  le  plus  élevé,  à 213,  le  chifl’re  le  plus  bas. 
En  1846,  une  année  de  grande  excitation  causée  par  la 
panique  sur  les  chemins  de  fer,  les  suicides  furent  à Lon- 
dres de  266;  en  1847,  il  y eut  une  légère  amélioration, 
et  il  n’y  eut  que  256  morts  volontaires;  en  1848,  elles 
furent  de  247;  en  1849,  de  213,  et  en  1850,  de  229. 

« Telle  est  une  partie,  et  seulement  une  petite  partie 
de  l’évidence  que  nous  possédons  aujourd’hui  sur  la  régu- 
larité avec  laquelle,  dans  les  mômes  conditions  de  société, 
les  mômes  crimes  se  reproduisent  nécessairement.  Pour 
apprécier  toute  la  force  de  cette  évidence,  il  faut  se  rap- 
peler qu’elle  n’est  pas  un  choix  arbitraire  de  faits  parti- 
culiers, mais  quelle  est  généralisée  d’après  un  exposé 
complet  des  statistiques  criminelles,  contenant  plusieurs 
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millions  d’observations,  englobant  des  pays  dans  des  phases 
diffe'reutes  de  civilisation,  avec  des  lois,  des  opinions,  une 
morale  et  des  coutumes  différentes.  Si  nous  ajoutons  que 
ces  statistiques  ont  été  réunies  par  des  personnes  em- 
ployées spécialement  dans  ce  but,  ayant  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  arriver  à la  vérité,  et  n’ayant  aucun  in- 
térêt à tromper,  on  doit  certainement  admettre  que  l’exis- 
tence du  crime,  d’après  un  plan  fixe  et  uniforme,  est  un  fait 
établi  plus  clairement  que  tout  autre  dans  l’histoire  mo- 
rale de  l’homme.  Nous  avons  ici  une  série  de  faits  paral- 
lèles, recueillis  avec  un  soin  extrême,  dans  les  circon- 
stances les  pins  différentes,  et  toutes  indiquant  la  môme 
direction  ; nous  amenant  foutes  forcément  à la  conclusion 
que  les  délits  des  hommes  sont  le  résultat  bien  moins  des 
vices  du  criminel  individuel  que  de  la  condition  de  la 
société  dans  laquelle  cet  individu  est  jeté  (i).  Ceci  est  une 
induction  basée  sur  des  preuves  sérieuses  et  tangibles  qui 
sont  accessibles  à tout  le  monde  ; et  ces  preuves  ne  peu- 
vent être  renversées,  ni  même  attaquées,  par  aucune  de 
ces  hypothèses  avec  lesquelles  les  métaphysiciens  et  les 
théologiens  ont  jusqu’ici  embarrassé  l’étude  des  événe- 
ments passés.  r> 


(1)  [•  L'expûrieoce  démontre,  en  effet,  avec  ioute  l'éTldence  postible,  cette 
opinioD,  qui  pourra  paraître  paradoxale  au  premier  abord  : c'est  la  société 
gui  prépare  le  crimCf  et  le  coupable  ti'est  que  rmstrument  qui  l’exécute.  • / 
(juETBLAT,  Sur  VHomme,  t.  Il,  page  325.  1''*  édit  ] Note  de  H. -Th.  Buckle. 

L'aperçu  précédent  a été  préienté  avec  quelque  étendue,  pour  permettre 
d'apprécier  les  vues  de  l'auteur  anglaie,  dont  l'ouvrage,  du  reste,  a été  lu 
avec  empressement  dans  les  différents  pays.  Il  a paru,  dans  ces  derniers 
temps,  deux  autres  ouvrages  où  les  idées  émises  sur  les  phénomènes  géné- 
raux ont  plusieurs  rapports  avec  ceux  de  Th.  Buckle  : c’est,  d'une  part, 
UisioryofXhe  rise  and  iu/lueftce  of  t/ie  spirit  o/'rationalism  in  JCurope, 
by  Lecky,  M.  A.  ; 2 vol.  in-8^;  Londres,  1866;  et  Histoire  du 

développement  intellectuel  de  VBurope,  par  J.«W.  Draper;  trad.  del'angUis, 
d’après  l'édition  américaine,  dont  le  premier  volume  in-8°  a été  publié  à 
Paris  en  1868. 
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9.  DES  CAUSES  QUI  INFLUENT  SUR  l’hOMME. 

Les  lois  qui  président  au  développement  dé  l’homme  et 
qui  modifient  ses  actions  sont,  on  général,  le  résultat  de 
son  organisation,  de  ses  lumières,  do  son  état  d’aisance, 
de  ses  institutions,  des  influences  locales  et  d’une  infinité 
d’autres  causes  toujours  très-difficiles  à saisir  : les  unes 
sont  purement  physiques,  les  autres  sont  inhérentes  à 
notre  espèce.  L'homme,  en  effet,  possède  en  lui  des  forces 
morales  qui  lui  assurent  l’empire  sur  tous  les  êtres  de 
l’univers  ; mais  leur  destination  forme  un  problème  mys- 
térieux dont  la  solution  complète  semble  devoir  nous 
échapper  à jamais.  C’est  par  ses  forces  morales  que 
l’homme  se  distingue  des  animaux,  qu’il  jouit  de  la  faculté 
de  modifier,  du  moins  d’une  manière  apparente,  les  lois 
de  la  nature  qui  le  concernent,  et  que  j)eut-étre,  en  déter- 
minant un  mouvement  progressif,  il  tend  à se  rapprocher 
d’un  état  meilleur  (i). 

Ces  forces  qui  caractérisent  l’homme  sont  analogues 
aux  forces  vives;  mais  agissent-elles  d’une  manière  con- 
stante , et  l’homme , à toutes  les  époques,  en  a-t-il  tou- 
jours eu  la  môme  quantité?  En  un  mot,  existe-t-il  quelque 
chose  d’analogue  au  principe  de  la  conservation  des  forces 
vives  dans  la  nature?  Quelle  est  d’ailleurs  leur  destina- 

(I)  BufTon  expose  trôa-bien  la  puissance  de  l'homme  pour  modifier  les 
œuvres  de  la  nature  : «•  Tous  ces  exemples  modernes  et  récents  prouvent 
que  l'homme  n'a  connu  que  tard  rétendue  de  sa  puissance,  aJoute-t*il,  et 
que  même  il  ne  la  connaît  pas  encore  assez  ; elle  dépend  en  entier  de 
l'exercice  de  son  intelligence;  ainsi  plus  il  observera,  plus  il  cultivera  la 
nature,  plus  il  aura  de  moyens  pour  se  la  soumettre...;  et  que  ne  pour- 
rait-il pas  sur  lui-méme,  je  veux  dire  sur  sa  propre  espèce,  si  la  volonté 
était  toujours  dirigée  par  l'intelligence!  Qui  sait  à quel  point  l'homme 
pourrait  perfectionner  sa  nature,  sojt  au  moral,  soit  ad  physique?  etc.  • 
{Époques  de  la  Nature.) 
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tion?  Peuvent-elles  influer  sur  la  marche  du  système  ou 
compromettre  son  existence  ? ou  bien,  comme  les  forces 
internes  d’un  système,  ne  peuvent-elles  modifier  en  rien 
sa  trajectoire  ou  les  conditions  de  sa  stabilité?  L’analogie 
porterait  à croire  que,  dans  l’état  social,  on  doit  s’attendre 
à retrouver,  en  général,  tous  les  principes  de  conservation 
qu’on  observe  dans  les  phénomènes  naturels. 

Considéré  d’une  manière  abstraite,  comme  le  représen- 
tant de  toute  notre  espèce  et  comme  portant  en  lui  la 
moyenne  de  toutes  les  qualités  qu’on  trouve  chez  les 
autres,  l’homme  prendra  pour  nous  le  nom  d’homme 
tnoyen  : il  peut  être  plus  grand  et  plus  fort  dans  un  pays 
que  dans  un  autre,  comme  il  peut  être  aussi  plus  ingé- 
nieux, plus  instruit,  ou  bien  encore,  doué  d’une  moralité 
plus  grande  (i). 

Les  plantes  et  les  animaux  paraissent  obéir,  comme  les 
mondes,  aux  lois  immuables  do  la  nature,  et  ces  lois  se 
vérifieraient  sans  doute  avec  la  même  régularité  pour  les 
uns  et  pour  les  autres,  sans  l’intervention  de  l’homme, 
qui  exerce  sur  lui-même  et  sur  tout  ce  qui  l’entoure  une 
véritable  action  perturbatrice,  dont  l’intensité  paraît  se 
développer  en  raison  de  son  intelligence,  et  dont  les  effets 
sont  tels,  que  la  société  pourrait  ne  plus  se  ressembler  à 
deux  époques  différentes . 

Il  serait  important  de  chercher  à déterminer,  dans 
toutes  les  lois  relatives  à l’espèce  humaine,  ce  qui  appar- 
tient à la  nature  et  ce  qui  appartient  à la  force  perturba- 
trice de  l’homme.  Il  paraît  au  moins  certain  que  les  effets 
de  cette  force  sont  lents,  et  on  pourrait  les  nommer  per- 
turbations séculaires.  Quels  qu’ils  soient,  s’ils  se  dévelop- 


(1)  Voir  U note  lur  la  moyenne  et  les  extrêmes,  dans  les  document 
•tatiitiques  à la  fin  de  ce  volume. 
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paient  avec  beaucoup  de  rapidité,  nous  ne  pourrions,  avec 
le  peu  d’éléments  que  nous  possédons  pour  le  passé,  en 
tirer  un  grand  avantage  pour  Tuvenir. 

Il  faudrait  donc,  comme  le  font  les  astronomes  dans  la 
théorie  des  constantes  arbitraires,  et  comme  l’ont  fait  les 
premiers  statisticiens  qui  se  sont  occupés  de  calculer  les 
lois  de  la  mortalité  humaine,  faire  abstraction,  dans  une 
première  recherche,  des  etfets  de  la  forc.e  perturbatrice,  et 
y avoir 'égard  ensuite  quand  une  longue  série  de  docu- 
ments permettra  de  le  ftiire. 

Ainsi,  pour  développer  ma  pensée,  on  a calculé  diverses 
tables  de  mortalité,  et  l’on  a vu  dès  lore  que  la  vie 
humaine  varie,  dans  sa  durée  moyenne,  pour  les  différents 
pays  et  même  pour  dos  provinces  très-rapprochées.  Mais 
ces  inégalités  pouvaient  dépendre  autant  de  la  nature  du 
climat  que  de  l’homme  même;  il  s’agissait  donc  de  déter- 
miner ce  qui  appartenait  à l’iine  et  à l’autre.  On  pouvait, 
à cet  effet,  choisir  un  ensemble  de  circonstances  telles,  que 
les  forces  de  la  nature  demeurassent  constantes  ; et  si  les 
résultats  obtenus  à dilférentes  époques  restaient  égale- 
ment identiques,  il  devenait  naturel  de  conclure  que  la 
force  perturbatrice  de  l’homme  était  nulle.  Cet  essai  a 
été  fait;  à Genève,  par  exemple,  on  a trouvé  que  la  vie 
moyenne  est  devenue  successivement  plus  longue,  et  la 
môme  remarque  a été  fuite  partout  où  régnaient  les  bien- 
faits de  la  paix  et  de  l’aisance.  Or,  à moins  qu’il  ne 
soit  prouvé  que  des  causes  étrangères  à l’homme  ont  fait 
varier  la  fertilité  de  la  terre,  l’état  de  l’atmosphère,  la  tem- 
pérature, ou  qu’elles  ont  apporté,  des  altérations  quelcon- 
ques dans  le  climat,  on  est  au  moins  en  droit  de  conclure 
l’existence  de  la  force  perturbatrice  de  l’homme,  et  de  se 
former  une  première  idée  de  l’énergie  de  ses  effets  sur  ce 
point  du  globe.  Mais  jusque-là  l’on  connaît  seulement  la 
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résultaute  de  différentes  forces  qu’il  serait  iioii-seulemeiit 
impossible  d’estimer  individuellement,  mais  qu’on  ne  sau- 
rait même  énumérer  d’une  manière  complète.  Ainsi,  l’on 
est  disposé  à croire  que  les  forces  qui  ont  prolongé  à 
Genève  la  durée  de  la  vie  moyenne , proviennent  de  ce  que 
l’homme  y a rendu  ses  habitations  plus  saines,  plus  com- 
modes ; de  ce  qu’il  a amélioré  son  état  d’aisance,  sa  nour- 
riture, ses  institutions;  de  ce  qu’il  est  parvenu  à se  sous- 
traire à l’influence  de  certaines  maladies,  etc.  : il  peut  sc 
faire  môme  que  l’homme,  par  sa  force  perturbatrice,  ait 
fait  varier  la  nature  du  climat,  soit  par  des  déboisements, 
soit  par  les  dérivations  des  eaux,  soit  par  d’autres  chan- 
gements quelconques. 

10.  OBJET  DE  CET  OUVRAIIE  ; DIONITÉ  DES  RECHERCHES 
RELATIVES  A l’hOMME. 

L’objet  de  cet  ouvrage  est  d’étudier,  dans  feurs  effets, 
les  causes,  soit  naturelles,  soit  perturbatrices,  qui  agis- 
, sent  sur  le  développement  de  l'homme  ; de  chercher  à 
mesurer  l’influence  de  ces  causes  et  leur  mode  d’action 
réciproque. 

.le  n’ai  point  en  vue  de  faire  une  théorie  do  l’homme, 
mais  seulement  de  constater  les  faits  et  les  phénomènes 
qui  le  concernent, et  d’essayer  de  saisir,  par  l’observation, 
les  lois  qui  lient  ces  phénomènes  entre  eux. 

L’homme  que  je  considère  ici  est,  dans  la  société, 
l’analogue  du  centre  de  gravité  dans  les  corps  ; il  est  la 
moyenne  autour  de  laquelle  oscillent  les  éléments  sociaux  : 
ce  sera,  si  l’on  veut,  un  être  fictif  pour  qui  toutes  les 
*-  choses  se  passeront  conformément  aux  résultats  moyens 
obtenus  pour  la  société.  Si  l’on  cherche  à établir,  en 
quelque  sorte,  les  bases  d’une  physique  sociale,  c’est  lui 
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qu'on  doit  considérer,  sans  s’arrêter  aux  cas  particuliers 
ni  aux  anomalies,  et  sans  rechercher  si  tel  individu  peut 
prendre  un  développement  plus  ou  moins  grand  dans  l’une 
de  ses  facultés. 

Supposons,  par  exemple,  qu’on  cherche  à savoir  quelle 
est  l’influence  perturbatrice  de  l’homme  pour  modifier  sa 
force  physique.  Au  moyen  du  dynamomètre,  on  pourra 
estimer  d’abord  la  force  des  mains  ou  des  reins  d’un  grand 
nombre  d’individus  de  différents  âges,  depuis  l’enfance 
jusqu’à  la  vieillesse,  et  les  résultats  obtenus  de  cette  ma- 
nière, pourun  pays,  donneront  deux  échelles  de  forces  qui 
mériteront  d’autant  plus  la  confiance  que  les  observations 
seront  plus  nombreuses  et  auront  été  faites  avec  plus  de 
soin.  En  comparant  plus  tard  les  échelles  obtenues  par  les 
mêmes  moyens  et  sous  les  mêmes  influences,  mais  à des 
époques  différentes,  on  reconnaîtra  si  la  quantité  do  force 
a diminué  ou  augmenté  par  l’action  perturbatrice  de 
l’homme.  Cest  cette  variation  que  subit  tout  le  système 
qu’il  importe  de  signaler  dans  une  physique  sociale.  On 
pourrait  encore  déterminer  de  la  même  manière  les  varia- 
tions qu’ont  subies  les  différentes  classes  de  la  société, 
mais  sans  descendre  jusqu’aux  individus.  Un  homme, 
par  une  taille  colossale  ou  par  une  force  herculéenne, 
fixera  l’attention  d’un  naturaliste  ou  d’un  physiologiste; 
mais,  dans  une  physique  sociale,  son  importance  dispa- 
raîtra devant  celle  d’un  autre  homme  qui,  après  avoir 
reconnu  d’une  manière  expérimentale  les  moyens  de 
développer  avantageusement  la  taiUe  ou  la  force,  par- 
viendra à les  faire  mettre  en  pratique  et  produira  ainsi 
des  résultats  qui  deviendront  sensibles  dans  tout  le  sys- 
tème ou  dans  une  de  ses  parties. 

Après  avoir  considéré  l’homme  aux  différentes  époques  et 
chez  les  différents  peuples,  après  avoir  déterminé  succes- 


IZiX)  h iCjoO^Ic 


LIVRE  PREMIER. 


I5I 


sivement  les  divers  éléments  de  son  état  physique  et  moral, 
et  avoir  reconnu  en  même  temps  les  variations  subies 
dans  la  quantité  de  choses  qu’il  produit  et  qu’il  consomme, 
dans  l’augmentation  ou  la  diminution  de  ses  richesses, 
dans  ses  relations  avec  les  autres  nations,  on  saura  déter- 
miner les  lois  auxquelles  l’homme  a été  assujetti  chez  ces 
différents  peuples  depuis  leur  naissance,  c’est-à-dire  suivre 
la  marche  des  centres  de  gravité  de  chaque  partie  du  sys- 
tème, comme  nous  avons  établi  les  lois  relatives  à l’homme, 
chez  chaque  peuple,  par  l’ensemble  des  observations  faites 
sur  les  individus.  Sous  ce  point  de  vue,  les  peuples  se- 
raient, par  rapport  au  système  social,  ce  que  les  individus 
sont  par  rapport  aux  peuples  : les  uns  comme  les  autres 
auraient  leurs  lois  de  croissance  et  de  dépérissement,  et 
auraient  une  part  plus  ou  moins  grande  dans  les  pertur- 
bations du  système.  Or,  ce  n’est  que  de  l’ensemble  des 
lois  relatives  aux  différents  peuples  qu’on  pourrait  con- 
clure ensuite  ce  qui  appartient  soit  à l’équilibre,  soit  au 
mouvement  du  système,  car  nous  ignorons  lequel  de  ces 
deux  états  a effectivement  lieu.  Ce  que  nous  voyons 
chaque  jour  nous  prouve  assez  les  effets  d’actions  internes 
et  de  forces  qui  réagissent  les  unes  sur  les  autres;  mais 
nous  n’avons  que  des  conjectures  plus  ou  moins  probables 
sur  la  marche  du  centre  de  gravité  du  système  et  sur  la 
direction  du  mouvement  : il  peut  se  faire  que  pendant  que 
toutes  les  parties  se  meuvent  d’une  manière  progressive 
ou  rétrograde,  le  centre  demeure  invariablement  en  équi- 
libre. 

On  nous  demandera  peut-être  comment  nous  pouvons 
déterminer  d’une  manière  absolue  la  valeur  perturbatrice 
de  l’homme,  c’est-à-dire  les  écarts  plus  ou  moins  grands 
que  fait  le  système  par  rapport  à l’état  où  il  serait  s’il  était 
abandonné  aux  seules  forces  de  la  nature.  Un  pareil  pro- 
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blême,  s'il  pouvait  être  résolu,  serait  curieux  sans  doute, 
mais  il  n’offrirait  guère  d’utilité,  puisque  cet  état  ne  serait 
pas  même  dans  la  nature,  l'homme,  quel  qu’il  ait  pu  être, 
n’ayant  jamais  été  entièrement  dépouillé  de  sa  force  intel- 
lectuelle et  réduit  à vivre  comme  les  animaux.  Ce  qui  mé- 
rite le  plus  de  fixer  l’attention,  c’est  de  savoir  si  les  effet.s 
de  la  force  perturbatrice  varient  d’une  manière  plus  ou 
moins  avantageuse. 

D’après  ce  qui  vient  d’étre  dit,  la  science  aurait  à 
rechercher  : 

1°  Quelles  sont  les  lois  d’après  lesquelles  l'homme  se 
reproduit;  d’après  lesquelles  il  croit,  soit  pour  la  taille, 
soit  pour  la  force  intellectuelle,  soit  pour  son  penchant 
plus  ou  moins  grand  a i bien  comme  au  mal;  d’après  les- 
quelles se  développent  : i;s  passions  et  ses  goûts,  se  suc- 
cèdent les  choses  qu’il  produit  ou  qu’il  consomme  ; d’après 
lesquelles  il  meurt,  etc. 

2"  Quelle  est  l’action  que  la  nature  exerce  sur  l’homme  ; 
quelle  est  la  mesure  de  son  influence;  quelles  sont  les 
forces  perturbatrices,  et  quels  ont  été  leurs  effets  pendant 
telle  ou  telle  période;  quels  ont  été  les  éléments  sociaux 
qui  en  ont  été  principalement  affectés. 

3“  Enfin  les  forces  de  l’homme  peuvent-elles  compro- 
mettre la  stabilité  du  système  social  ? 

J’ignore  si  l’on  pourra  jamais  répondre  à toutes  ces 
questions,  mais  il  me  semble  que  leurs  solutions  seraient 
les  plus  beaux  et  les  plus  intéressants  résultats  que  pour- 
raient se  proposer  les  recherches  des  hommes.  Convaincu 
de  cette  vérité,  j’ai  déjà  entrepris  quelques  essais  pour 
répondre  dès  à présent  à la  première  série  de  questions, 
et  plutôt  encore  pour  chercher  à faire  comprendre  mes 
idées  et  indiquer  la  marche  qui  me  semble  flevoir  être 
suivie.  J’ ai  essayé  aussi  de  démontrer  comment  on  peut 
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recounaitre  les  causes  influentes  et  déterminer  le  degré  do 
leurs  actions  respectives.  Quelle  que  soit  l’idée  qu’on  se 
formera  de  ces  recherches,  je  pense  qu’on  me  saura  gré 
du  moins  d’avoir  donné,  sur  le  développement  des  facultés 
de  l’homme,  un  grand  nombre  d’observations  et  de  résul- 
tats que  la  science  ne  possédait  pas  encore. 

Je  désire,  du  reste,  que  l’on  comprenne  bien  que  je  ne 
présente  cet  ouvrage  que  comme  l’esquisse  d’uu  vaste 
tableau  dont  le  cadre  ne  peut  être  rempli  qu’à  l’aide  de 
soins  infinis  et  d’immenses  recherches.  J’ai  donc  lieu  d’es- 
pérer qu’on  voudra  bien  ne  juger  que  l’idée  qui  a présidé 
à la  composition  de  ce  travail,  et  qu’on  sera  moins  rigou- 
reux sur  l'e.xécution  des  détails;  certaines  parties  surtout, 
faute  de  raah'riaux,  n’ont  pu  être  indiquées  que  d’une 
manière  incomplète  ; je  n’ai  pas  cni  devoir  négliger  cepen- 
dant de  marquer  la  place  qui  leur  convient. 

La  nature  des  recherches  qui  font  l’objet  de  cet  ouvrage 
et  l’étudg,  du  système  social  ont  quelque  chose  de  positif 
qui  doit,  au  premier  abord,  effrayer  certains  esprits  : les 
uns  y verront  une  tendance  au  matérialisme  ; les  autres, 
en  interprétant  mal  mes  idées,  y trouveront  une  prétention 
outrée  d’agrandir  le  domaine  dos  sciences  exactes  et  de 
placer  le  géomètre  sur  un  terrain  qui  n’est  pas  le  sien  ; 
ils  me  reprocheront  de  l’engager  dans  des  spéculations 
absurdes,  en  l’occupant  de  choses  qui  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d’ôtre  mesurées. 

Quant  à l’accusation  de  matérialisme , elle  a été  repro- 
duite si  souvent  et  si  régulièrement  toutes  les  fois  que  les 
sciences  essayaient  un  nouveau  pas  et  que  l’esprit  philoso- 
phique, en  se  jetant  hors  des  antiques  ornières,  cherchait 
à se  frayer  des  chemins  nouveaux , qu’il  devient  presque 
superflu  d’y  répondre,  aujourd’hui  surtout  qu’elle  est 
dépouillée  de  fappareil  des  fers  et  des  supplices.  Qui 
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pourrait  dire,  d’ailleurs,  qu’on  insulte  à la  Divinité  en 
exerçant  la  plus  noble  faculté  quelle  ait  mise  en  nous,  en 
tournant  ses  méditations  vers  les  lois  les  plus  sublimes  de 
l’univers,  en  essayant  de  mettre  au  jour  l’économie  admi- 
rable, la  sagesse  infinie  qui  ont  présidé  à sa  composition? 
Qui  oserait  accuser  de  sécheresse  les  philosophes  qui,  au 
monde  étroit  et  mesquin  des  anciens,  ont  substitué  la  con- 
naissance de  notre  magnifique  système  solaire,  et  qui  ont 
tellement  reculé  les  limites  de  notre  ciel  étoilé,  que  le 
génie  n'ose  plus  en  sonder  les  profondeurs  qu’avec  un  res- 
pect religieux  ? Certes,  la  connaissance  des  merveilleuses 
lois  qui  l'ègleut  le  système  du  monde  donne  une  idée  bien 
autrement  grande  de  la  puissance  de  la  Divinité, que  celle 
de  ce  monde  qui  nous  était  imposée  par  une  aveugle  super- 
stition. Si  l'orgueil  matériel  de  l'homme  s’est  trouvé  trompé 
en  voyant  combien  est  petite  la  place  qu’il  occupe  sur  le 
grain  de  poussière  dont  il  faisait  son  univers,  combien 
son  intelligence  a dû  se  réjouir  d’avoir  porté  si  loin  sa 
puissance  et  d’avoir  plongé  si  avant  dans  les  secrets  des 
deux  ! 

Après  avoir  vu  la  marche  qu’ont  suivie  les  sciences  à 
l’égard  des  mondes,  ne  pouvons-nous  essayer  do  la  suivre 
à l’égard  dos  hommes?  Ne  serait-il  pas  absurde  de  croire 
que  pendant  que  tout  se  fait  d’après  des  lois  si  admirables, 
l’espèce  humaine  seule  reste  abandonnée  aveuglément  à 
elle-même,  et  qu’elle  ne  possède  aucun  principe  de  conser- 
vation? Ne  craignons  pas  de  le  dire,  c’est  une  pareille 
supposition  qui  serait  injurieuse  à la  Divinité,  et  non  la 
recherche  môme  que  nous  nous  proposons  de  faire. 

Pour  ce  qui  concerne  la  seconde  objection , j’essayerai 
d’y  répondre  quand  il  sera  question  de  l’appréciation  des 
facultés  morales  et  intellectuelles  de  l’homme. 
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Le  premier  pa.s  à faire  dans  la  série  de  nos  recherches 
serait  de  déterminer  l’homme  moyen  chez  les  différentes 
nations.  Peut-être  nous  accordera-t-on  la  possibilité  d'une 
appréciation  pareille  pour  les  qualités  physiques,  qui 
admettent  directement  une  mesure  ; mais  quelle  sera  la 
marche  à suivre  pour  les  qualités  morales  et  pour  les 
qualités  intellectuelles?  Comment  pourra-t-on  jamais  sou- 
tenir sans  absurdité  que  le  courage  d’un  homme  est  A 
celui  d’un  autre  homme  comme  cinq  est  à six,  par  exem- 
ple; à peu  près  comme  on  pourrait  le  dire  de  leur  taille  ? 
Ne  rirait-on  pas  de  la  prétention  d’un  géomètre  qui  sou- 
tiendrait sérieusement  qu’il  a calculé  que  le  génie  d’Homère 
est  à celui  de  Virgile  comme  trois  est  à deux  ? Certaine- 
ment de  pareilles  prétentions  seraient  absurdes  et  ridi- 
cules. 11  convient  donc,  avant  tout,  de  bien  s’entendre  sur 
la  valeur  des  mots  et  d’examiner  si  ce  que  nous  voulons 
est  possible,  je  ne  dis  pas  dans  l’état  actuel  de  la  science. 
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mais  dans  un  dtat  où  la  science  pourra  s’élever  un  jour. 

On  ne  peut,  en  effet,  exiger  de  ceux  qui  s’occupent  d’une 
physique  sociale  plus  que  de  ceux  qui  auraient  entrevu  la 
possibilité  de  former  une  mécanique  céleste  à une  époque 
où  il  n’existait  que  des  observations  astronomiques  défec- 
tueuses et  des  théories  nulles  ou  fausses  avec  des  moyens 
de  calcul  insuffisants.  11  importait  en  conséquence  de  s’as- 
surer des  moyens  d’exécution  ; il  fallait  recueillir  ensuite 
avec  zélé  et  persiivérance  <les  observations  précises,  créer 
et  perfectionner  les  méthodes  pour  les  mettre  en  œuvre, 
et  préparer  ainsi  tous  les  éléments  nécessaires  de  l’édifice 
qu’il  s’agissait  d’élever.  Or,  c’est  la  marche  qu’il  convient 
de  suivre,  je  crois,  pour  former  une  physique  sociale;  je 
pense  qu’il  s’agit  d’examiner  s’il  y a possibiliti-  d’obtenir 
les  moyens  d’exécution,  et  d’aboi-d  s’il  y a possibilité  de 
déterminer  l’homme  moyen. 

Cette  détermination  fera  l’objet  des  deux  livres  qui  sui- 
vront : nous  nous  occuperons  d’abord  de  l’homme  et  du 
développement  de  ses  qualités  physiques;  puis,  dans  le 
quatrième  et  le  cinquième  livres,  nous  le  considérerons 
sous  le  rapport  des  qualités  morales  et  intellectuelles. 

Parmi  les  éléments  relatifs  à l’homme,  les  uns  sont  sus- 
ceptibles d’une  appréciation  directe,  et  les  nombres  qui  les 
représentent  sont  de  véritables  grandeurs;  telles  sont  en 
général  les  qualitiis  physiques  ; ainsi  le  poids  et  la  taille 
d’un  homme  peuvent  être  mesurés  directement,  et  l’on 
peut  les  comparer  ensuite  au  poids  et  à la  taille  d’un  autre 
homme.  Eu  comparant  sous  ce  point  de  vue  les  différents 
hommes  d’une  nation,  on  parvient  à des  valeurs  moyennes 
qui  sont  le  poids  et  la  taille  qu’il  convient  d’assigner  ù 
l’homme  moyen  de  cette  nation;  par  suite,  on  pourrait  dire 
que  l’Anglais,  par  exemple,  est  plus  grand  que  le  Fran- 
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çais  et  que  l’Italieii.  Cette  manière  de  procéder  est  ana- 
logue à celle  que  l’on  suit  en  ])hysique  pour  déterminer 
les  températures  des  diflerents  pays  et  les  comparer  entre 
elles  : ainsi,  l’on  dira  qu’à  Paris  la  température  moyenne 
de  l’été  est  de  18  degrés  centigrades,  quoique  le  thermo- 
mètre ait  été  presque  constamment  ou  plus  haut  ou  plus 
bas  que  ce  point.  On  conçoit  de  plus  que  le  rn])])ort  qui 
existe  entre  le  poids  ou  la  taille  de  l’homme  moyen,  indi- 
gène de  l’un  de  ces  trois  pays,  peut  s’altérer  par  la  suite 
des  temps. 

Dans  certains  cas,  on  emploie  des  mesures  «on  maté- 
rielles, comme  lorsqu’il  s’agit  d’apprécier  la  vie  moyenne 
poui‘  une  nation  désignée  ou  d’estimer  l’àge  auquel  s’éteint 
l’homme  raoj'en  de  cette  nation.  La  vie  alors  a pour  mesure 
le  temps,  et  cette  mesure  admet  tout  autant  de  précision 
que  celles  que  nous  employons  au  physique. 

11  est  encore  d’autres  éléments  relatifs  à riionime  qui  no 
peuvent  être  mesurés  directement,  et  qui  ne  sont  apprécia- 
bles que  par  leurs  effets  : de  ce  nombre  sont  les  forces  de 
l’homme.  On  conçoit  qu’il  n’y  aurait  aucune  absurdité  à dire 
que  tel  homme  est  deux  fois  aussi  fort  qu’un  autre,  pour 
la  pression  des  mains,  si  cette  pression  applkjuée  contre  un 
obstacle  produit  des  effets  qui  soient  comme  doux  est  à 
un.  Seulement,  il  faut  admettre  alors  que  les  causes  sont 
proportionnelles  aux  effets,  et  il  faut  avoir  soin, en  mesu- 
rant les  effets,  de  mettre  les  indmdus  dans  des  circonstan- 
ces semblables.  Par  exemple,  on  ferait  de  graves  erreurs 
en  employant  le  môme  dynamomètre  de  Régnier  indistinc- 
tement pour  tous  les  indiAudus,  parce  que  la  grandeur  des 
mains  ou  la  hautejir  de  la  taille  ont  de  l’intluence,  et 
font  que  l’on  manie  l’instrument  avec  plus  ou  moins  de 
facilité. 

Enfin,  on  peut  employer  des  mesures  de  convention, 
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comme  lorsqu’il  s’agit  d’estimer  la  richesse,  les  produc- 
tions, les  consommations  d’un  pays,  et  de  les  comparer  à 
celles  d’un  autre  pays.  Toutes  ces  estimations  ont  déjà  été 
faites  par  les  économistes  avec  plus  ou  moins  d’exactitude  ; 
elles  n’offrent  en  conséquence  rien  qui  doive  nous  paraître 
étrange. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  dans  la  détermination 
de  l’homme  moyen,  considéré  sous  le  rapport  des  qualités 
physiques,  la  plus  grande  difficulté  consiste  à réunir  des 
observations  exactes  en  nombre  suffisant  pour  arriver  à 
des  résultats  qui  méritent  quelque  confiance. 

Nous  examinerons  d’abord  ce  qui  se  rapporte  à la  vie 
de  l’homme,  à sa  reproduction,  à sa  mortalité  ; nous  nous 
occuperons  ensuite  de  ce  qui  tient  au  développement  de  sa 
taille,  de  son  poids,  de  sa  force,  et,  en  général,  de  ses 
qualités  physiques  (i). 

(I)  Nous  avons  jugé  utile  de  conserver,  autant  qne  possible,  le  texte  de 
Touvrage  tel  quil  a été  publié  d’abord,  et  de  donner  plus  particuliérement, 
vers  la  fin  de  chaque  livre,  l’indication  des  principales  recherches  qui  ont 
été  obtenues  depuis.  Nous  avons  suivi  cette  marche  pour  différents  motifs  : 
on  pourra  mieux  voir  surtout  quels  ont  été  les  pi*ogrés  considérables  de  la 
statistique  pratique  dans  l'intervalle  d'un  tiers  de  siècle  environ;  et  Ton 
Jugera  plus  facilement  des  progrès  immenses  qui  ont  été  faits  pendant  un 
intervalle  aussi  resserré  : on  comprendra  les  variations  que  les  principaux 
éléments  étudiés  ont  subies,  en  même  temps  que  les  causes  qui  auront  pu 
les  faire  varier  : on  jugera  mieux  enân  de  ce  qu'on  peut  attendre  encore. 


CHAPITRE  PREMIER. 


1.  DE  LA  CONCEPTION  ET  DE  LA  NAISSANCE. 

L’acte  de  la  naissance  est  lié  à celui  de  la  conception 
comme  l’clTet  est  li<3  A la  cause  qui  le  produit  : au  premier 
se  rattache  l’idée  de  la  nécessité,  et  au  second  celle  d’une 
volonté  libre.  Comme  d’ailleurs  on  (ist  généralement  porté 
à perdre  de  vue  les  causes  qui  ont  agi  bien  antérieure- 
ment aux  effets  qu’on  observe,  on  est  peu  frappé  de  la 
régularité  avec  laquelle  les  naissances  se  reproduisent; 
on  s’habitue  les  regarder  comme  des  phénomènes  natu- 
rels, auxquels  la  v.olonté  de  l’homme  n’a  qu’une  faible 
part.  Si  l’on  remarque  l'influence  des  saisons,  des  lieux, 
des  années  d’abondance  ou  de  disette,  etc.,  c’est  plutôt 
comme  agissant  sur  nos  qualités  physiques  que  sur  nos 
qualités  morales  ; c’est  comme  modifiant  la  facilité  et  non 
la  volonté  que  nous  avons  de  nous  reproduire.  Il  existe, 
en  outre,  une  répugnance  bien  naturelle  à regarder  notre 
vouloir  comme  influencé  par  des  causes  physiques. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  nature  des  causes  qui  pro- 
duisent les  naissances  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
avec  plus  ou  moins  de  régularité,  ce  qu’il  importe  de  con- 
naître d’abord  ce  sont  les  résultats  qui  en  sont  la  consé- 
quence; nous  pourrons  rechercher  ensuite  ce  qui  est  le 
fait  de  la  nature,  et  ce  qui  appartient  à l’action  perturba- 


liUAf.ITfo  l'HYSIQUKS.  , 


Kio 

triée  de  rhomiiie.  Afin  de  faciliter  cette  recherche,  nous 
exainiiiei'ons  successiveineut  comment  se  produisent  les 
naissances,  en  ayant  égard  aux  temps,  aux  lieux,  aux 
sexes,  aux  saisons,  aux  heures  du  jour  et  aux  autres 
causes  qui  sont  en  dehors  de  l’homme;  par  là,  nous  pour- 
rons mieux  comparer  l’influence  ces  causes  à celle 
qu’exerce  l’homme,  en  vertu  de  sa  manière  d’être  et  de  ses 
institutions  politiques  et  religieuses. 

Remarquons  d’ahord  qu'on  a rarement  l’occasion  de 
consulter  l’époque  de  la  conception,  et  par  suite  de  préciser 
le  temps  de  la  grossesse.  La  naissance,  d’après  l’opinion 
reçue,  suit  de  neuf  mois  l’instant  de  la  conception;  cepen- 
dant la  différence  peut  être  d’un  à deux  mois  supérieure 
ou  inférieure  : de  sorte  (pie  la  naissance  pour  un  enfant 
vivant,  ou  ayant  chance  de  vivre,  peut  être  de  sept  à 
onze  mois.  Mais  de  pareils  cas  extrêmes  sont  très- 
rares.  On  peut  voir  déjà  combien  nos  connaissances  sont 
peu  étendues,  puisrpie  avant  même  que  feufant  soit  au 
monde,  l’ignorance  règne  sur  un  fait  aussi  important.  S’il 
m’éUiit  jiermis  de  conjecturer  avec  le  peu  de  renseigne- 
ments que  nous  possédons,  je  serais  disposé  à croire 
qu’ici  encore  s’observerait  la  même  loi  qu’on  reconnaît 
dans  tous  les  phénomènes  relatifs  à l’homme  (i). 

2.  DE  LA  FÉCONDITÉ. 

Considéré  d’une  manière  absolue,  le  nombre  annuel  des 
naissances  dans  un  pays  n’a  qu’une  médiocre  importance; 
mais  il  acquiert  une  valeur  très-grande,  (juand  on  le  com- 
pare à d’autres  éléments  de  la  population  de  ce  pays,  ün 
peut  l’employer  d’abord  pour  mesurer  la /'écondite',  en  le  com- 

(1)  J’indique  ici  par  une  figure  l'état  présumé  de  la  science.  L'expérience, 
j'espére,  dira  plus  tard  si  J'avais  tort  ou  raison  dans  mes  conjectures,  l^e 
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parant  soit  au  chiffre  de  la  population,  soit  au  nombre 
annuel  des  mariages.  Dans  le  premier  cas,  on  a la  mesure 
de  lu  fécondité  de  la  population,  et  dans  le  second  cas, 
celle  de  la  fécondité  des  mariages.  Les  statisticiens  se  ser- 
vent de  l'une  et  de  l’autre  do  ces  deux  mesures,  qui  deman- 
dent néanmoins  à n’étre  employées  qu’avec  de  grandes 
précautions  (i). 

Quand  on  met  en  parallèle  deux  pays,  sous  le  rapport 
de  la  fécondité  des  mariages,  il  faut  avoir  soin  de  ne  com- 
parer que  le  nombre  des  naissances  légitimes  au  nombre 
des  mariages.  On  conçoit,  en  effet,  que  si  Ton  rapportait 
indistinctement  toutes  les  naissances  au  nombre  des  ma- 
riages inscrits,  la  fécondité  devrait  paraître  trop  forte,  et 
l’erreur  serait  d’autant  plus  grande  qu’il  y aurait  plus  de 
naissances  illégitimes  et  moins  de  mariages  régulièrement 
constatés.  Le  conti-aire  pourrait  avoir  lieu  dans  un  pays 


CM  n'est  le  môme  que  pour  les  miliciens  pris  à un  Age  déterminé  ; 
mais  les  résultats  présentent  la  même  similitude  dans  l'arrangement  des 
grandeurs.  L'abscisse  09  indique,  par  sa  longueur,  9 mois;  et  l'ordon- 
née 9 a indique,  par  sa  hauteur,  le  nombre  d'enfants  nés  À cet  âge.  De 
même,  pour  7,  8,  10  et  11  mois;  les  deux  coordonnées  rectangulaires 
marquent  Yàÿe  et  le  nombre  d’en^anis  viables  nés  â cet  âge.  En  d'au- 
tres termes,  \e  jourbe  a pour  coordonnées  l'âge  des  enfants  et  leur  nombre 
respectif 

a 


'.1 


(i)  Voyez  la  manière  de  calculer,  psges  439  et  suiv.  du  Mémoire  Sur  le 
physique^  le  moral  et  Vinielligence  de  Vhomme,  8*  volume  des  Bulletins  de 
LA  Commission  de  statistique  de  Belgique,  in-4'>,  1860. 
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OÙ  l’on  mettrait  plus  d’importance  à établir  le  nombre 
annuel  des  mariages  que  celui  des  naissances.  En  géné- 
ral, il  faut  se  défier  du  nombre  qui  exprime  la  fécondité 
des  mariages  d’un  pays,  quand  les  livres  de  l’état  civil  sont 
mal  tenus  ou  quand  les  inscriptions  ne  s’y  font  pas  d’une 
manière  uniforme.  Je  crois  pouvoir  signaler  particulière- 
ment les  anciens  renseignements  de  l’Angleterre  comme 
présentant  des  nombres  qui  ont  souvent  induit  en  erreur 
les  écrivains  qui  s’en  sont  servis  (i). 

Malthus  fait  observer  que  le  rapport  des  naissances 
aux  mariages,  pris  pour  mesure  de  la  fécondité,  suppose 
une  population  stationnaire;  si  la  population  était  crois- 
sante, par  exemple,  plus  son  accroissement  serait  rapide 
et  plus  la  fécondité  réelle  des  mariages  surpasserait  le 
rapport  des  naissances  aux  mariages.  Cet  habile  écono- 
miste signale  encore  plusieurs  autres  circonstances  aux- 
quelles il  convient  d’avoir  égard  dans  l’estimation  de  la 
fécondité,  telles  que  les  mariages  en  secondes  et  troi- 
sièmes noces,  les  mariages  tardifs  consacrés  par  des  habi- 
tudes locales,  et  les  émigrations  ou  les  immigrations 
fréquentes  (s). 

Sous  le  rapport  de  l’économie  politique,  le  chiffre  qui 
exprime  la  fécondité  d’une  population  a peut-être  plus 
d’importance  que  celui  qui  exprime  la  fécondité  des  ma- 
riages. L’économiste,  en  effet,  s’occupe  généralement  plus 
des  accroissements  que  reçoit  la  population  que  de  la 
manière  dont  ces  accroissements  s’opèrent.  La  fécondité 
des  mariages  pourrait  être  exactement  la  même  dans  deux 


(1)  Malthut,  Essai  sur  U principe  de  population,  tome  II,  page  2IS,  édi- 
tion de  Oenéve,  1830.  Cependant  lea  naiaaancea  aujourd'hui  aont  conatatéea 
avec  science,  bien  que  la  législation  ne  donne  pas  encore  toutes  les  assu- 
rances désirables. 

(2/  Ibid.,  tome  II,  page  219. 
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pays  différents,  sans  que  celle  de  la  population  fût  la 
môme  ; dans  les  pa}'s,  par  exemple,  où  la  prévoyance  rend 
les  mariages  moins  nombreux,  il  y aura  moins  de  nais- 
sances. Au  contraire,  dans  dns  pays  dont  les  habitants  sont 
imprévoyants,  comme  aussi  dans  des  pays  nouveaux,  où 
les  immigrations  sont  nombreuses  et  où  les  établissements 
sont  formés  par  des  personnes  généralement  en  âge  de  se 
reproduire,  on  remarquera  une  fécondité  très-grande, 
eu  égard  à la  population.  Ce  sont  des  distinctions  impor- 
tantes à faire  pour  éviter  toute  espèce  d'erreur  soit  dans 
les  évaluations,  soit  dans  les  rapprochements  de  nom- 
bres (i). 

Une  autre  erreur  assez  commune  aux  ouvTages  de 
statistique  est  celle  qui  provient  d’une  évaluation  fautive 
de  la  population;  on  n’y  a peut-être  pus  eu  assez  égard 
jusqu’à  présent.  Quand  les  recensements  ne  se  font  pas 
avec  exactitude,  on  obtient,  en  général,  pour  valeur  de  la 
population,  un  chiffre  trop  faible,  et  celui  de  la  fécondité 
qu’on  en  déduit  doit  paraître  trop  élevé.  C'est  une  erreur 
que  je  signale  ici  parce  que,  moi-même,  je  l’ai  faite  dans 
mes  premiers  essais  sur  la  statistique  et  en  parlant  de  la 
fécondité  dans  l’ancien  royaume  des  Pays-Bas  ; il  en  est 
résulté  que  certaines  provinces  se  trouvaient  dans  un  état 
très-défavorable  comparativement  à d’autres;  mais  un 
examen  plus  approfondi  m’a  fait  voir  ce  qui  pouvait 
donner  lieu  à des  méprises,  et  m’a  porté  à solliciter  avec 
de  vives  instances,  auprès  du  gouvernement,  un  recense- 
ment devenu  nécessaire,  et  qui  eut  etfectivement  lieu  en 
1829. 

Il  e.xiste  un  cas  particulier  pour  lequel  le  rapport  entre 

(I)  En  Bavière,  par  exemple,  il  faut,  pour  ae  marier,  faire  preuve  d'un 
certain  revenu;  cette  circonstance  donne  lieu  à beaucoup  de  naisaancea 
illégitimes. 
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la  fécondité  d’un  pays  et  celle  d’un  autre  pays  demeure 
exactement  le  même,  soit  qu’on  l’estime  d’après  la  popu- 
lation, soit  qu’on  le  prenne  d’après  le  nombre  annuel  des 
mariages,  c’est  quand  les  populations  d’un  pays  que  l’on 
compare  sont  homogènes  ou  composées  des  mêmes  élé- 
ments; quand,  des  deux  parts,  on  compte  annuellement 
un  même  nombre  de  mariages  pour  un  même  nombre 
d’habitants  (i). 

J’ai  cru  devoir  présenter  les  observations  précédentes 
sur  l’évaluation  de  la  fécondité,  avant  d’examiner  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  naissances.  Nous  pourrons  procéder, 
du  reste,  d’une  manière  plus  sûre,  en  cherchant  à appré- 
cier successivement  l’influence  qu’exercent  sur  les  nais- 
sances les  causes  naturelles  et  les  causes  perturbatrices. 


(1)  Quelque»  Ugnee  de  calcul  feront  facilement  comprendre  ce  que  J'aTance. 
Soit  fia  fécondité  d'un  pays,  n le  nombre  annuel  des  naissances  légitimes, 
m celui  des  mariages,  c le  restant  de  la  population  ; et  f,  n',  m'  et  c'  res- 
pecti?ement  les  mêmes  nombres  pour  un  autre  pays;  on  aura,  pour  la  fé- 
condité des  mariages,  la  proportion 


nr 


n 

*'  m * 


n' 
m'  * 


Maintenant,  si  les  populations  sont  homogènes,  comme  nous  le  supposons, 
on  aura  aussi 


m m' 

c -|-  m c'  m'  ’ 

Or,  si  nous  multiplions  les  deux  termes  du  dernier  rapport  de  la  propor- 
tion par  cette  égalité,  nous  aurons 

' ' e-t-m  c’  + m" 

« 

riaulUt  conforme  & ce  qui  eat  avancé  dans  le  texte,  puisque  les  termes  du 
dernier  rapport  représentent  la  fécondité  de  la  population. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DEUXIÈME. 


1«5 


3.  INFLUENCE  DES  SEXES. 

Il  est  un  fait  remarquable  et  observé  depuis  longtemps, 
quoiqu’on  n’en  connaisse  point  encore  les  véritables 
causes  : c’est  qu’il  naît  annuellement  plus  de  garçons  que 
de  filles.  Comme  du  reste  le  rapport  des  naissances  mas- 
culines aux  naissances  féminines  s’écarte  peu  de  l’unité 
pour  les  différents  pays  où  il  a été  calculé,  il  a fallu  recou- 
rir à des  observations  nombreuses  pour  le  déterminer  avec 
quelque  précision.  Ajoutons  encore  que  la  mortalité  des 
enfants  du  sexe  masculin  est  beaucoup  plus  marquée  pen- 
dant et  après  les  premiers  temps  de  la  naissance.  D’après 
plus  de  quatorze  millions  et  demi  d’observations  faites  en 
France,  depuis  1817  jusqu’en  1831,  la  valeur  de  ce  rap- 
port a été  de  106,38  à 100,  et  sa  valeur  moyenne  a peu 
varié  en  passant  d’une  année  à l’autre  (i). 

Pour  savoir  si  le  climat  influe  sur  le  rapport  dont  il  est 
question,  on  a considéré  séparément  une  trentaine  de  dé- 
partements les  plus  méridionaux  de  la  France.  Les  nais- 
sances, dans  ces  départements,  depuis  1817  jusqu’en  1831, 
ont  été  de  2,119,162  garçons  et  de  1,990,720  filles;  le 
rapport  du  premier  nombre  au  second  est  celui  de  105,95 
à 100,  à peu  près  comme  pour  la  France  entière.  Ce 
résultat  porterait  donc  à conclure  que  la  supériorité  des 
naissances  des  garçons  sur  les  naissances  des  filles  ne 
dépend  pas  du  climat  d’une  manière  sensible  (2). 

Pour  mieux  apprécier  cependant  l’influence  qui  pourrait 
être  exercée  par  le  climat,  il  convient  d’étendre  nos  recher- 
ches au  delà  des  limites  de  la  France.  En  prenant  nos 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes,  1834. 

(2)  Ibid.,  1834. 
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données  dans  les  principaux  États  de  l’Europe,  nous  trou- 
vons les  résultats  suivants,  d’après  M.  le  capitaine  Bickes, 
qui  a recueilli  plus  de  70  millious  d’observations  (i). 


ÉTATS  ET  PROVINCES. 

GARÇONS 

pour 

iOO  mxii. 

Ru»mc 

108,91 

J Brovince  de  Milao 

107,61 

Mccklembourg * 

107,07 

France  

106,53 

Pays-Bas  (Belgique  et  Hollande) 

I06,4( 

.Province  de  Brandebourg  et  Poméranie 

I0C,Ï7 

Royaume  des  Deux-Sicile»  , . 

106,18 

Monarchie  Hulrichienne  ................ 

106.10 

Silésie  et  Saxe 

106,05 

ÉlaU  pnissicns,  prU  en  ma&ae 

105,9i 

Wc$tphalie  cl  Graud'Duehé  du  Rbiu  . . 

105,86 

Royaume  de  Wurtemberg 

105,69 

Prusse  orientale  et  duché  de  Posen 

105,66 

Royaume  de  Bohême  

10.5,58 

Grande-Brelagne 

104,75 

Suède 

104,6i 

. Moyenne  pour  l'furope 

106,00 

Quelques  voyageurs  avaient  pensé  que  les  climats 
chauds  sont  plus  favorables  aux  naissances  b'minines; 
mais  les  nombres  n’ont  pas  confirmé  cette  opinion,  du 
moins  d’après  ce  que  nous  venons  de  voir  pour  l’Europe. 


(1)  itémoriaji  encyclopédique.  Mai,  1832.  — Nous  verrons  plus  loin  que 
la  différence  entre  les  nombres  des  naissances  masculines  et  féminines  est 
resté  à peu  prés  le  même  et  ne  variera  probablement  pas. 
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Cependant  il  faudrait  plus  d’observations  que  nous  n’en 
possédons,  et  surtout  des  observations  recueillies  vers  la 
ligne  équinoxiale,  pour  pouvoir  affirmer  que  l’influence 
des  climats  est  absolument  insensible.  Voici  quelques 
observations  obtenues  au  cap  de  Bonne-Espérance  sur  la 
population  blanche  qui  y réside  (i),  ainsi  que  sur  la  popu- 
lation des  esclaves  (a). 

Du  reste,  ces  nombres  so’nt  très-faibles  et  l’on  doit  s’en 
méfier.  Quant  on  prend,  chez  nous,  les  naissances  d’une 
grande  ville,  il  y a des  années  où  le  chiffre  des  enfants 
mâles  est  également  inférieur  à celui  des  enfants  femelles. 
On. ne  connaît  d’ailleurs  pas  la  fidélité  des  registres,  sur 
l’état  civil  des  enfants  dans  ces  colonies  éloignées. 


A.VNÉES. 

NAISSANCES  LIBRES  • 

NAISSANCES  ESCLAVES  | 

■UCtLtXII. 

rtMuruiM. 

•AmfeT. 

MAtCVUm. 

rtMiiiMi*. 

aarvoBT. 

1813 

686 

706 

0,97 

188 

Ui 

0,80 

18U 

802 

82S 

0,95 

230 

183 

1,26 

1815 

888 

894 

0,99 

221 

193 

1,14 

1816 

803 

892 

0,90 

325 

294 

1,11 

1817 

918 

927 

0.99 

487 

467 

1,05 

1818 

814 

832 

0,98 

516 

482 

1,07 

1819 

810 

815 

0,99 

506 

909 

0,99 

1820 

881 

898 

0,98 

463 

464 

1,00 

Totaux. 

6604 

6789 

0,96 

2936 

2826 

1.04 

Ainsi,  parmi  les  naissances  libres,  celles  des  filles  au- 
raient surpassé  numériquement  celles  des  garçons;  mais 


(1)  Journal  osiatigM^  juillet  1826,  page  64  ; et  Saldar,  tome  II,  page  371. 

(2)  Eléments  of  medical  Statistics,  par  Hawkins,  page  51. 
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ce  résultat  ne  s’estpas  reproduit  sur  les  naissances  esclaves. 
Le  doute  ici  devient  nécessaire. 

Le  séjour  des  villes  et  des  campagnes  n’est  pas  sans 
influence  sur  le  rapport  des  naissances  des  deux  sexes, 
comme  on  peut  eu  juger  par  les  documents  de  la  Bel- 
gique : 


KAISSASCES  DANS  LES  VILLES. 

NAISSANCES  DANS  LES  CAMPAGNES  I 

1 

CilÇORt.  ntLK*. 

•amiKT. 

eAKçcKi.  riLi». 

■AProKT. 

1815  à im 

161576  154110 

106,66 

47a2’2l  1 44I.->02  . 

IWI.Oi. 

1825  à 1829 

875l'j  S3I2S 

; 

105,29 

2567.il  ! 241980 

106,10 

Le  nombre  des  garçon»  relativement  à celui  des  filles  a 
donc  été  un  peu  plus  faible  dans  les  villes  que  dans  les 
campagnes  ; il  est  à remarquer  que  les  deux  rapports  ont 
sensiblement  diminué  pendant  la  dernière  période  et  se  sont 
rapprochés  de  leur  valeur  normale,  qu’on  a pu  mieux  re- 
connaitre  depuis. 

Cette  influence  du  séjour  des  villes,  qui  tend  à dimi- 
nuer le  nombre  proportionnel  des  naissances,  ne  fait  aussi 
remarquer  dans  d’autres  pays.  C’est  ce  qu’on  pourra  voir 
par  le  tableau  suivant. 

Il  est  un  autre  genre  d’influence  qu'il  importe  de  remar- 
quer, c’est  celle  qu’exerce  la  légitimité  ou  l’illégitiinité  des 
naissances,  qui  se  prononce  d’une  manière  trop  marquée 
pour  qu’on  puisse  encore  conserver  du  doute  à cet  égard, 
d’après  les  documents  qui  ont  été  réunis  dans  ces  derniers 
temps  (i). 

(1)  fur  dos  gcsammte  médicinal  vesen.  Voyez  aussi  les  Annales 

cF Hygiène,  octobre  1832,  de  même  que  l'ouvrage  de  M.  Bickes  déjà  mentionné 
plue  hant. 
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ÉTATS  ET  PnOVI.VCES. 

GARÇONS 
eoca  100  riu.li. 

LCornvct. 

iLLterrmti. 

France  

I0(;,G9 

104,78 

Monarchie  aulricliicDne 

101^.15 

104,33 

— prubsicDDc 

iOr.,17 

103,89 

Süéie 

104,73 

103.12 

Wurtemberg.  

I0;i,97 

103,54 

Bohême 

105, G3 

100,44 

Province  de  Milun 

107,79 

103,30 

Pru55c  orientale  et  Pose» 

105.81 

103,60 

Bnindebourg  et  Poméranie 

106,65 

103,43 

Silésie  et  Saxe 

106.70 

103,27 

Wesl|iliatie  et  duché  du  Bu$-Rhin 

106,07 

101,55 

VILLES. 

Paris 

103.93 

103,43 

Amsterdam 

105,00 

108,83 

Livourne  .......... 

104.68 

93,21 

Francforl-sur-le-.Mcin 

103,83 

107,84 



106.16 

103,94 

Ainsi  tous  les  documents  relatifs  aux  États  s’accordent 
à donner  un  nombre  proportionnel  de  garçons  plus  grand 
pour  les  naissances  légitimes  que  pour  les  naissances  illé- 
gitimes. Cette  différence  est  bien  moins  prononcée  pour 
les  villes  (i). 

M.  Bickes  a étendu  ses  recherches  pour  les  naissances 

(1)  Cette  différence  peut  provenir  en  grande  partie,  croyons-nous,  des 
retards  généralement  mis  à déclarer  les  naissances  illégitimes  La  morta- 
lité des  enfants  mâles,  vers  la  naissance,  est  beaucoup  plus  grande  que  celle 
des  enfants  de  l'antre  sexe,' en  sorte  que  l'inégalité  dans  le  nombre  des 
survivants  est  déjà  très-sensible  après  quelques  Jouri,  et  dans  de  pareilles 
détecminations. 
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légitimes  à un  très-grand  nombre  de  villes,  et  la  moyenne 
des  rapports  calculée  donne  104,74,  valeur  très-sensible- 
ment inférieure  à celle  que  donnent  tous  les  Etats  de 
l’Europe. 

M.  Poisson  avait  fait,  depuis  plusieurs  années,  des 
recherches  sur  cette  singulière  circonstance,  que  le  rapport 
des  naissances  masculines  aux  naissances  féminines,  pour 
les  enfants  naturels,  s’éloigne  sensiblement  du  rapport 
général  pour  la  France  entière;  et  il  avait  obtenu,  d’après 
les  documents  de  1817  à 1826  inclusivement,  îi  au  lieu 
de  H.  M.  Mathieu,  de  son  côté,  était  parvenu  à un  résul- 
tat semblable  (l). 

Pour  jeter  plus  de  lumière  sur  ce  sujet  intéressant, 
M.  Babbage  a également  réuni  avec  soin  les  nombres  de 
plusieurs  pays  différents,  et  il  les  a présentés  avec  tous 
les  détails  désirables  dans  une  lettre  insérée  dans  le 
Journal  des  Sciences  de  sir  D.  Brewster  (a)  ; j’en  ai  extrait 
les  résultats  principaux. 


PAYS. 

NAISSANCES 

LCoiriHt». 

GiaÇONS 

poar 

4,0000  ritxs*. 

NOMBRE 

dei 

oaKKvtei. 

NAISSANCES 

câRfoas 

po«r 

1,0000  mit*. 

NOMBRE 

dn 

NâltlAIlGBa 

oMuvOai. 

France 

1,04337 

9650135 

1.0484 

673047 

Kaptes 

I.OUS 

1059035 

1,0367 

51309 

Prii»»e 

1,0609 

3673251 

1,0278 

212804 

Wcatphalic 

1,0471 

151169 

1,0039 

19950 

Montpellier 

1,0707 

23064 

1,0081 

2735 

Moyennea.  . . 

1,0575 

1,0330 

(1)  Voyez  XAnnuaire  de  Bruxelles  et  le  tome  IX  des  Mémoires  de 
V Académie  des  Sciencest  page  239. 

(2)  BrexDster’s  Journal  of  Sciences,  new  sériés,  n®  1. 


Digiti.ft  ' ■ I G(HigIc 


LIVRE  DEUXIÈME. 


171 


En  citant  ces  nombres,  M.  Prévost  fait  observer  que, 
indépendamment  de  la  cause  phj'siolop;ique  qui  donne  aux 
naissances  masculines  une  facilité  plus  grande,  il  doit 
exister,  pour  les  naissances  légitimes  en  particulier,  une 
cause  accessoire  qui  augmente  encore  cette  facilité  : il 
l’attribue  à l'espèce  de  préférence  accordée  fort  généra- 
lement aux  enfants  du  sexe  masculin.  « La  suite  de  cette 
préférence,  dit  ce  savant,  n'est-ellc  pas  de  prévenir,  après 
les  naissances  masculines,  l'augmentation  de  la  famille, 
et  par  là  d’accroître  le  rapport  proportionnel  de  celle-ci? 
Des  parents  ont  un  fils  ; si  diverses  causes  font  obstacle  à 
l’accroissement  de  leur  famille,  ils  seront  moins  inquiets 
peut-être  de  cette  privation,  lorsque  leur  premier  vœu 
sera  accompli , qu’ils  ne  l’auraient  été  s’ils  n’avaient  point 
,eu  d’enfants  mâles.  Cette  diminution  de  naissances,  après 
celle  d’un  ou  de  plusieurs  fils,  ne  tendrait-elle  point  à 
augmenter  le  rapport  des  naissances  masculines  (i)  ? » 
Sans  nier  l’influence  que  cette  contrainte  morale  peut 
exercer  dans  certains  cas,  je  la  crois  tout  à fait  insuffi- 
sante pour  expliquer  les  résultats  dont  j’aurai  bientôt  à 
parler. 

M.  Giron  de  Buzareignes  a communiqué  à l’Académie 
des  sciences  de  Paris  des  recherches  faites  en  France, 
qui  ont  aussi  pour  objet  les  naissances  des  enfants  des 
deux  sexes  (2).  Il  partage  la  société  en  trois  classes  : la 
première  se  compose  des  personnes  dont  les  occupations 
tendent  à développer  les  (jualités  physiques;  la  seconde, 
des  personnes  dont  les  occupations  tendent  à énerver  les 
forces,  et  la  troisième  enfin,  des  personnes  dont  les  occu- 
pations sont  mixtes.  D’après  cet  observateur,  le  nombre 


(1)  Bibliothèque  nniToerseÜe  de  Genève,  octobre  1829,  pages  140  et  saiv. 

(2)  Bulletin  de  M.  de  Fénissac,  tome  XII,  page  3. 
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proportionnel  des  naissances  masculines,  dans  la  première 
classe,  serait  beaucoup  plus  grand  que  celui  que  fournit  la 
France  en  général;  dans  la  seconde  classe,  ce  serait  le 
contraire,  et  dans  la  troisième,  les  deux  nombres  seraient 
égaux.  Ainsi  les  travaux  de  l’agriculture  tendraient  à 
favoriser  le  développement  des  naissances  masculines, 
tandis  que  le  commerce  et  les  manufactures  produiraient 
un  effet  opposé.  Cette  observation  s’accorderait  assez  avec 
les  résultats  qui  ont  été  indiqués  précédemment  pour  les 
villes  et  les  campagnes;  mais  elle  soutient  moins  bien 
l’examen  quand  on  l’applique  aux  différents  pays  de  l’Eu- 
rope. 

M.  Bickes,  qui  s’est  attaché  à combattre  l’opinion  émise 
par  M.  Giron  de  Buzareignes,  a présenté  une  explication 
spéciale  des  causes  qui  font  varier  la  proportion  des  sexes 
dans  les  naissances.  Selon  lui,  » c’est  dans  le  sang  (la 
constitution,  la  race)  des  populations,  qui  diffèrent  plus  ou 
moins  les  unes  des  autres  sous  ce  rapport,  que  résident 
les  forces  ou  les  causes,  quelles  quelles  soient,  qui  déter- 
minent la  production  de  beaucoup  de  garçons.  Institutions 
politiques,  civiles,  coutumes,  occupations  habituelles, 
genre  de  vie,  richesse,  pauvreté,  etc.,  tout  cela  n’a  aucune 
influence  sur  la  proportion  respective  suivant  laquelle  les 
deux  sexes  viennent  au  monde.  ^ On  aurait  bien  de  la 
peine  à s’expliquer  par  là  comment,  pour  un  même  peuple, 
le  rapport  des  naissances  des  deux  sexes  présente  des  dif- 
férences si  sensibles  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 
Quant  à l’effet  do  la  légitimité  sur  la  prépondérance  des 
naissances  féminines,  M.  Bickes  pense  que  la  cause  pre- 
mière n’en  peut  être  démontrée  (i).  Nous  trouverons  bien- 
tôt d’autres  obstacles  à son  hypothèse. 


(1)  Annales  (VBÿffiène,  octobre  1832,  page  450. 
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M.  le  professeur  Hofacker  a fait,  en  Allemagne,  des 
recherches  sur  l’influence  de  l’âge  des  parents  relativement 
aux  naissances  masculines  ou  féminines,  d’où  il  résulterait 
qu'en  général,  quand  la  mère  est  plus  âgée  que  le  père, 
il  naît  moins  de  garçons  que  de  filles;  il  en  est  de  même 
quand  les  parents  sont  également  âgés  ; mais  plus  l’âge 
du  père  l’emporte  sur  celui  de  la  mère,  plus  le  nombre 
proportionnel  des  garçons  est  grand  (i). 

Les  différents  résultats  de  M.  Hofacker  se  trouvent 
résumés  dans  le  tableau  suivant  : 


AGE  DE  L H0M3IE. 

AGE  DE  U FEMME. 

GAttÇoNS 

pour 

100  nixu. 

L’homme  est  plus  jeune  . . . 

Que  In  femme 

90, C 

— oassi  âgé  .... 

90,0 

->  plus  âgé  ... 

— de  3 b 6 OQi  . . . 

103,4 

- _ . . . . 

— de  6 à 9 ans  . . . 

13t.7 

- - . . . . 

— de  9 â 18  ans.  . . 

143,7 

- - . . . . 

de  18  et  davantage  . 

200,0 

L'homme  • â 36  ans .... 

La  femme  a 16  à 36  ans  .... 

116,6 

- .... 

— 36  b 46  ans  .... 

93,4 

— 36  à 48  ans . . . ■ 

— est  Jeane 

176,9 

.... 

est  d'âge  moyen  . . - 

114,3 

- ' - .... 

— est  plus  Agée  .... 

109,2 

— 48  h 60  ans  .... 

— est  d'Age  moyen  . . . 

190,0 

- — .... 

— est  plus  Agée  .... 

164,3 

Si  ces  résultats  étaient  déduits  d’observations  assez 
nombreuses  et  assez  sûres  pour  mériter  une  entière  con- 
fiance, et  s’ils  se  vérifiaient  dans  d’autres  pays,  ils  présen- 

(1)  Annalu  cC Hygiène,  1829,  page  537. 
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teraient  un  bien  puissant  argument  en  faveur  de  l’hypo- 
tlièse  qu'on  peut  faire  prédominer  à son  gré  les  naissances 
de  l’uii  des  deux  sexes.  On  doit  regretter  qu’il  existe  en- 
core si  peu  de  documents  propres  à éclaircir  cette  question 
délicate  ; les  seuls  que  j’aie  réussi  à me  procurer  se  trou- 
vent dans  l’ouvrage  de  M.  Sadlcr,  sur  la  Loi  de  la  popula- 
tion (i).  Voici  d’abord  un  tableau  extrait  des  registres  des 
pairs  d’Angleterre,  et  l’on  observera  qu’il  ne  s’agit  que  des 
mariages  eu  premières  noces  : 


DIFFÉRE^CE 

NOMBRE 

NAISSA.NCES 

RAPPORT 

ENFANTS 

U MAKI  êTiNT 

MASIAOU. 

HAfCtU!*U. 

rtmiiisu. 

SCR  100  Feu. 

aiRiAbi. 

PIds  jeune  .... 

5i 

133 

141 

86.5 

4.87 

Aussi  dgé 

IK 

54 

57 

94.8 

6,17 

Plus  Agé 

De  t à 6 nos  . . . 

136 

366 

353 

103,7 

5,71 

De  6 à 1 1 — . . . 

107 

337 

25H 

126,7 

3,47 

De  11  à IG  - . . . 

45 

143 

97 

117.4 

5,58 

De  16  el  a*.;  dessus.  . 

35 

93 

57 

163.2 

4,55 

To!  ;U».  . . 

581 

1103 

963 

114,8 

3,43 

Ces  résultats  sont  parfaitement  d’accord  avec  ceux  de 
M.  Hofacker.  J’ai  calculé  dans  la  dernière  colonne  la 
fécondité  des  mariages,  qui  a également  une  valeur  dépen- 
dante des  âges  respectifs  des  deux  époux. 

En  s’occupant  d’examiner  l’influence  de  l’âge  des  parents 
sur  les  naissances,  M.  Sadler  a été  conduit  aux  conclu- 
sions suivantes  (2)  : le  rapport  dans  lequel  naissent  les 

(1)  77ic  Lato  of  Population^  tome  II,  page  343,  in-8®.  Londres,  1830. 

(2)  Jdemt  tome  II,  page  333. 
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sexes  est  réglé  par  la  différence  dans  les  âges  des  parents, 
de  manière  que,  sur  la  moyenne  du  nombre  total  des 
naissances,  le  sexe  du  père  ou  de  la  mère  l’emportera 
selon  le  côté  où  se  trouve  l’excès  de  l’âge.  D’une  autre 
part,  le  se.xo  qui  est  en  excès  aura  une  mortalité  qui 
dépendra  do  la  période  qui  sépare  les  âges  des  parents, 
de  sorte  que  les  sexes  se  balanceront  pour  le  nombre  vers 
l’époque  ordinaire  des  mariages. 

C’est  ainsi  que  M.  Sadler  explique  comment  le  nombre 
proportionnel  des  naissances  masculines  est  moins  fort  dans 
les  villes  manufacturières  de  l’Angleterre  que  dans  les 
campagnes,  où  le»  hommes  se  marient  plus  tard  et  présen- 
tent une  différence  d’âge  plus  grande  avec  les  femmes 
qu’ils  épousent  (i).  11  étend  aussi  son  explication  à la  dif- 
férence que  l’on  observe  entre  les  naissances  légitimes  et 
illégitimes. 

M.  Sadler  trouve  encore  qu’en  considérant  l’âge  du  père 
ou  de  la  mère  séparément,  on  n’observe  pas  de  différence 
dans  la  facilité  de  produire  des  enfants  d’un  sexe  plutôt 
que  d’un  autre.  Cette  facilité,  selon  lui,  ne  dépendrait 
que  des  âges  relatifs  des  parents  ; c’est  ce  qu’il  déduit  des 
nombres  suivants,  extraits  des  registres  des  pairs  : 


(1)  Ceat  un  fait  qui  paraît  bien  établi  par  pluaieurs  atatiaticiens  et  par 
M.  Milne  en  particulier,  Traité  des  Annuités,  roi.  II,  page  493,  que  des 
mariagee  précoceg  produiaent  généralement  plus  de  filles. 


V 


t 
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AGES  DES  PAIRS 

Ion 

Oi'  NARUCE  (1). 

NOMBRE 

4c 

■AlUCIt. 

NAISS 

■Aicruau. 

4NCES 

rUfiaiMi. 

NAISSANCES 

mici'Liai» 

»ar 

lOOOiitikAAiK:» 

rsHiauE». 

FÉCONDITÉ. 

Au-deÿsoun-üeâl  au:«. 

51 

143 

124 

1153 

4,94 

21  à2G 

307 

66S 

712 

938 

4,30 

3tià31 

284 

t;9Ü 

609 

1143 

4,59 

51  à 36 

137 

296 

263 

1133 

4,10 

36  à 41  

90 

149 

151 

987 

3,33 

41  k 46  

58 

95 

83 

1120 

3,04 

46  à 51 

51 

79 

83 

932 

3,17 

51  à 61 

30 

27 

17 

1588 

1,47 

61  cl  au-dessus  . . 

16 

5 

8 

625 

0,81 

Totaux.  . . 

1027 

2158 

2030 

IU52 

4,10 

1 ACES  DES  ÉPOUSES 

Des  RIIM. 

Au-df  ssous  de  16  ans. 

13 

57 

33 

1121 

s, 38 

16  k 21 

177 

502 

387 

1299 

5,02 

21  a 26 . . . . . 

191 

512 

483 

1033 

5,22 

26  A 31 

60 

113 

92 

1250 

3,43 

31  i 36 

21 

40 

36 

1110 

3,62 

36  et  au-dessus  . . 

9 

13 

13 

1000 

2,89 

Totaux.  . . 

471 

1219 

1046 

1103 

4,81 

Comme  ces  nombres  sont  généralement  faibles,  il  aurait 
peut-être  mieux  valu  les  séparer  eu  moins  de  catégories; 
il  me  semble  qu’on  pourrait  les  réduire  aux  trois  sui- 

(1)  Tous  les  nombres  de  ce  tableau  ont  été  pris  sur  des  mariages  féconds 
et  faits  en  premiei'es  noces. 
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vantes  : moins  de  26  ans,  de  26  à 36  ans  et  plus  de  36  ans. 
On  obtient  alors  respectivement  970,  1140,  1032  naissan- 
ces ma.sculines  pour  1000  nais- 
sances féminines,  quand  il  s'agit 
des  pairs;  et  1161,  1211,  1000, 
quand  il  s’agit  de  leurs  épouses. 
On  voit  que  la  période  de  26  à 
36  ans  donne  un  peu  plus  de 
naissances  masculines. 

Enfin , en  étendant  ses  re- 
cherches aux  veufs  et  aux  veu- 
ves, M.  Sadler  trouve  encore, 
d’après  les 
registres  des 
pairs  d’An- 
gleterre,que 

les  veufs  ont  plus  de  tendance  à produire  des  naissances 
féminines. 


AGES 

NOMBRE 

des 

NAI.SSASCE.S 

NOMBRE 

de* 

ENFANTS 

LOftS  DL'  MARUCC. 

t*  KT  X*  ai- 

■U6U. 

aASCCLISM. 

raalüiüKi. 

Bâ»Cri.»K* 
scm  100  rda. 

BIRUCK. 

i3à37an9  . . . . 

3 

21 

îï 

91,3 

8,80 

27  à 33 

18 

33 

39 

84.B 

4.00 

32  A 37 

24 

31 

lifi 

77,3 

4.87 

37  à 42 

17 

i9 

32 

90,6 

3.58 

42  à 47 

li> 

3<1 

38 

79,0 

4,25 

47  k 32 

13 

30 

43 

69,9 

4.87 

32  et  au-dessus,  . . 

12 

II) 

15 

6r.,7 

2,08 

Totaux.  . . 

107 

204 

25tJ 

79.7 

4.30 

12 
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Le  rapport  est  si  prononcé  qu’on  le  trouve  à peu  prés 
le  même  aux  difiFérents  âges  (i). 

Il  résulte  de  l’examen  des  causes  probables  qui  peuvent 
amener  l’inégalité  qui  vient  d’être  signalée  entre  les  nais- 
sances des  enfants  des  deux  sexes,  que  la  plus  influente, 
si  l’on  peut  se  fier  au  peu  de  documents  que  possède, 
jusqu’à  présent,  la  science,  est  évidemment  celle  qu’exerce 
la  différence  d’âge  des  parents  ; on  pourrait  croire  même 
que  les  autres  causes  qui  ont  été  indiquées  en  sont  en 
quelque  sorte  des  conséquences.  En  etfet,  il  arrive  géné- 
ralement, dans  toute  l’Europe,  que  les  hommes,  en  se 
mariant,  ont  cinq  à six  ans  de  plus  que  les  femmes,  de 
sorte  que  la  prépondérance  des  naissances  masculines  sera 
à peu  près  telle  qu’elle  se  trouve  établie  d’après  les 
recherches  de  MM.  Hofacker  et  Sadler,  qui  donnent,  pour 
le  rapport  des  naissances  des  deux  sexes,  le  nombre 
103,5  environ,  quand  le  père  es-t  plus  âgé  que  la  mère  de 
1 à 6 ans.  Maintenant,  on  conçoit  que  ce  rapport  sera 
plus  ou  moins  grand,  selon  que  la  ditTérence  d’âge  des 
parents  sera  plus  ou  moins  grande  dans  les  différents 
pays,  dans  les  villes  ou  les  campagnes,  parmi  les  per- 
sonnes dont  les  liai.sons  sont  légitimes  ou  illégitimes; 
enfin  selon  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  faire 
varier  les  âges  auxquels  la  production  a lieu.  En  sorte  que 
l’âge  des  parents  serait  le  principal  régulateur  qui  fixe  la 
grandeur  du  rapport  entre  les  naissances  des  deux  sexes. 
On  voit  dès  lors  combien  il  est  important  de  diriger  ses 
recherches  vers  les  âges  auxquels  se  font  les  mariages, 
surtout  si  de  ces  âges  dépend  encore  la  plus  ou  moins 
grande  mortalité  des  enfants. 


(1)  Laxo  of  Populaiion,  tume  II,  page  347. 
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4.  INFLUENCE  DE  LAUE  SUR  LA  FÉCONDITÉ  DES  MARIAGES. 

Nous  venons  de  voir  que  l’âge  relatif  des  parents  exerce 
une  influence  probable  sur  le  nombre  proportionnel  des 
naissances  masculines;  il  est  naturel  de  supposer  qu’il 
doit  en  être  encore  de  même  à l’égard  du  nombre  des  nais- 
sances ou  de  la  fécondité.  Je  ne  connais  guère,  à ce  sujet, 
que  les  recherches  de  M.  Sadler,  entreprises  dans  la  vue 
de  montrer  que  l’âge  des  parents,  considérés  séparément, 
n’a  pas  d’influence  sur  le  rapport  des  naissances  mascu- 
lines aux  naissances  féminines.  Je  les  ai  reproduites  plus 
haut,  en  prenant  soin  de  calculer,  dans  la  dernière  colonne, 
le  chiffre  de  la  fécondité.  Cependant,  comme  les  nombres 
de  M.  Sadler  sont  généralement  faibles,  j’ai  cru  devoir 
admettre  moins  de  catégories  dans  les  âges,  ce  qui  don- 
nera à mes  résultats  particuliers  une  probabilité  plus 
grande.  On  pourrait  résumer  tous  ces  résultats  dans  le 
tableau  suivant  ; 


D'APRÈS  LES  REGISTRES 

dei 

PAIRS  D'AKfiLETCRRC. 

NOMBRE  D’ENFANTS  PROCRÉÉS  j 

PàH  CR  INDIVI»C  AXAITT  AO  MORKIIT  Ml  HAIItAOl  | 

HOIIU  BS  M ARI. 

S«  A S8  ARI. 

At-MMCA  P«  SA  411. 

ÈpOUI  

5,(1 

4,(3 

2,84 

Èpousrs 

.•(,13 

3.(9 

2,89 

Veufs  ou  veuves  .... 

H.tïO  (1) 

4,:k> 

3,66 

Nous  voyons  que  la  fécondité  des  mariages,  toutes 
choses  égales,  diminue  selon  que  les  mariés  sont  plus 

(l)Ce  chiffre,  ne  reposant  que  sur  S mariages  qui  ont  produit  44  enfants, 
ne  peut  inepirer  de  confiance.  Oénéralement  ces  nombres  sont  trop  faibles 
pour  pouvoir  être  acceptés  comme  valables. 
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Agés.  Pour  reconnaitre  l’intluence  de  l’Age  eu  lui-même  sur 
la  fécondité  des  individus,  il  faudrait  tenir  compte  de  la 
probabilité  qu’on  a do  vivre  en  se  mariant;  car  il  est  bien 
évident,  par  e.\emple,  que  celui  <jui  a encore  deux  fois 
autant  qu’un  autre  à vivre  pmit  espérer,  par  cette  prolon- 
gation, de  procréer  plus  d’enfants.  Il  est  bien  vrai,  d’une 
autre  part,  que  ceux  qui  se  marient  jeunes  craignent  en 
quelque  sorte  d’avoir  une  famille  trop  nombreuse  ; ce 
qui  n’a  point  lieu  quand  on  se  marie  dans  un  Age  plus 
avancé. 

Lorsqu’on  a égard  aux  âges  respectifs  des  époux,  on 
trouve,  en  se  servant  encore  des  nombres  donnés  par 
M.  Sadler,  et  que  nous  avons  reproduits  plus  haut,  que 
la  fécondité  des  mariages  atteint  sa  plus  grande  valeur 
quand  les  âges  des  époux  sont  les  memes  ou  que  l’homme 
surpasse  en  âge  la  femme  de  1 à 6 ans  ; elle  ne  diminue  pas 
sensiblement  quand  la  différence  n’excède  pas  16  ans;  mais 
quand  elle  est  plus  grande  ou  que  l’homme  est  moins  âgé 
que  la  femme,  la  fécondité  semble  tendre  vers  son  minimum. 
Ce  sont  des  résultats  qu’il  est  en  quelque  sorte  facile  de 
prévoir.  Du  reste,  je  ne  me  suis  proposé  que  d’indiquer 
ces  sortes  de  recherches,  sans  avoir  la  prétention  do  les 
approfondir,  puisque  des  données  suffisantes  manquent 
encore. 

M.  Sadler,  dans  une  autre  partie  de  son  ouvrage  (i),  a 
fait  connaître  le  nombre  des  enfants  produits  par  les 
épouses  des  pairs  d’Angleterre,  desquelles  il  a pu  déter- 
miner les  âges  au  moment  du  mariage,  mais  en  inscrivant 
cette  fois  tous  les  mariages,  <|u’ils  fussent  féconds  ou  non, 
et  conti'actés  en  premières  ou  secondes  noces  ; voici  tex- 
tuellement ses  résultats  : 


(1)  Tome  II,  page  281. 
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AGE 

MOaKNT  Dt  IMIUtC. 

NOMBRE 

drt 

lltRIACt». 

NOMBRE 

DEcEü 

b'K5ir&.ST< 

»VSBl 

L*Abi  m taE 

1 NAISSANCES 

i 

1 

j «kEUCR. 

UbcÉS 

pour 
rtii  .sui- 
MRCR. 

A 15  ini  . . . 

52 

M! 

io 

1 

i.io 

0.2R5 

IB  A 19  

172 

7î»7 

IBTi 

1 t,B3 

0,2(18 

20  à 

m 

1055 

m 

1 

0,188 

•21  A 27 

4B7 

IRU 

i 5,(5 

0,171 

(^11  voit  ici  que,  de  12  à 27  ans,  la  fécondité  des  femmes 
va  en  croissant.  Au  premier  abord,  ce  résultat  paraît 
contraire  à ceux  qui  ont  été  olitenus  précédemment  ; mais 
il  convient  de  remarquer  i(u'il  s’agit  ici  des  mariages  en 
général,  et  non,  comme  nous  l’avons  supposé  d’abord,  des 
mariages  féconds  en  particulier.  Nous  avons  vu  (jue,  dans 
cette  dernière  hypothèse,  la  hicondité  des  femmes  ne  varie 
pas  sensiblement'  au-dessous  de  l’àge  de  26  ans.  On  ne 
peut  donc  attribuer  la  diderence  qu’à  ce  que  plusieurs 
femmes  nmriées  trop  tôt  sont  restées  stériles.  11  résulte 
encore  des  calculs  de  M.  Sadler  que  les  enfants  procréés 
par  des  mariages  trop  hâtifs  sont  plus  exposés  à la  morta- 
lité que  les  autres.  11  est  d’ailleurs  très-fâcheux  que  le 
statisticien  qui  a calculé  les  tableaux  précédents  dans  des 
vues  particulièreSi  n’ait  pas  étendu  le  dernier  au  delà  de 
l’âge  de  27  ans.  11  eût  été  à désirer  aussi  qu’il  eût  fait  con- 
naître le  rapport  des  feniine.s  fécondes  aux  femmes  stériles, 
pour  les  ditl’érents  âges  auxquels  les  mariages  ont  eu  lieu. 

Afin  de  ne  pas  choisir  dans  une  classe  privilégiée  les 
individus  qu’il  examine,  M.  Sadler  a donné  aussi  une 
table  d’après  2, 870cas  d’oufautemeiit  à ternie,  observés  par 
le  docteur  Granville  dans  plusieurs  des  principaux  établis- 
sements de  bienfaisance  de  Londres  ; nous  la  reproduisons 
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AGE 

«ir  NOMCÜT 

(ta 

MAIIUCE. 

NOMBRE 

(b'I 

■Aüur.rt. 

A 

E.NFANTS 

k TKKat. 

h 

ENFANTS 

vittTrt 

Ion 

OK  L'aCCAC- 
CaCMCStT. 
f 

ENFANTS 

MOBTt. 

d 

|K>or 
ms  H&II- 
tk^cs. 
éth 

NOMBRE 

■otr'i 

dA 

tUtSSiUCCS 
FOCS  m AM 

PS  MA  sucs. 

ENFANTS 

A rssut 

par 

Mtauds. 

A, 'A 

13  à 16  ont 

74 

370 

m 

IÎ7 

0,44 

0,46 

5.08 

i:à20.  . 

3M 

1307 

751 

556 

0,43 

o.lio 

3,70 

9là2i.  . 

2-13 

825 

474 

349 

0.43 

0.52 

2,91 

25àâ8.  . 

110 

170 

117 

0,(1 

0.55 

2,61 

29  à 33.  . 

38 

77 

40 

31 

0,(0 

0,59 

2,03 

Ce  tableau  mérite  d’étre  examiné  avec  soin  ; d’abord  on 
y remarque  encore  que  la  mortalité  des  enfants  est  un  peu 
moindre  à mesure  que  les  mariages  sont  moins  précoces; 
ensuite,  les  nombres  de  la  septième  colonne,  que  M.  Sadler 
donne  comme  ayant  été  calculés  par  M.  Finlayson,  d’après 
des  renseignements  sur  les  âges  des  femmes  accouchées, 
qu’il  ne  fait  point  connaître,  tendraient  à montrer  que  la 
fécondité  augmente  à mesure  que  la  femme  est  moins 
jeune,  et  en  deçà  de  la  limite  de  32  ans.  Néanmoins, 
d’après  la  dernière  colonne  que  j’y  ai  ajoutée  et  que  j’ai 
déduite  des  nombres  de  la  table,  il  est  facile  de  voir  que 
si  la  fécondité  annuelle  est  moindre,  les  femmes  fécondes 
qui  se  sont  mariées  de  bonne  heure  ont  produit,  toutes 
choses  égales,  plus  d’enfants  ; ce  qui  revient  à l’observa- 
tion que  nous  avons  déjà  faite  pour  les  épous(;s  des  pairs. 
11  est  fâcheux  que  M.  Sadler  n’ait  pas  examiné  la  fécon- 
dité dans  ces  deux  cas;  il  me  semble  qu’il  y aurait  trouvé 
des  arguments  moins  solides  en  faveur  de  la  loi  de  popu- 
lation qu’il  cherche  à établir. 

On  voit  certainement,  d’après  les  nombres  de  M.  Fin- 
layson, une  fécondité  annuelle  un  peu  plus  grande  pour 
les  femmes  mariées  plus  tard  ; mais  elle  ne  compense  pas 
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l'excès  de  fécondité  absolue  de  celles  qui  se  sont  mariées 
de  bonne  heure.  Généralement,  quand  un  homme  épouse 
une  femme  très-jeune,  il  cherche  à la  ménager,  et  sa 
famille  peut  devenir  nombreuse  sans  qu'il  se  presse  de 
la  rendre  telle  ; s’il  épouse,  au  contraire,  une  femme  bien 
constituée,  il  ne  croit  plus  les  ménagements  aussi  néces- 
saires; et,  d'une  autre  part,  s'il  veut  avoir  de  la  famille, 
le  temps  lui  devient  d'autant  plus  précieux  que  sa  femme 
est  plus  âgée  (i). 

De  tout  ce  qui  vient  d'étre  dit  découlent  les  consé- 
quences suivantes  : 

1°  Les  mariages  trop  précoces  amènent  la  stérilité  ou 
produisent  des  enfants  qui  ont  moins  de  probabilité  de 
vivre  ; 

2°  Un  mariage,  s’il  n’est  point  stérile,  produit  le  même 
nombre  de  naissances,  quel  que  soit  l’âge  auquel  il  a eu 
lieu,  pourvu  que  cet  âge  ne  dépasse  pas  33  ans  environ 
pour  les  hommes,  et  26  pour  les  femmes;  après  ces  âges, 
le  nombre  des  enfants  qu’on  peut  produire  diminue; 

3“  Du  résultat  précédent  et  de  la  considération  des 
probabilités  de  vie,  on  peut  déduire  que  c’est  avant  33  ans 
pour  l’homme,  et  avant  26  pour  la  femme,  que  l’on  observe 
la  plus  grande  fécondité  ; 

4"  Si  l’on  tient  compte  des  âges  respectifs  des  mariés, 
on  trouve  que,  toutes  choses  égales,  les  mariages  les  plus 
productifs  sont  ceux  où  l’homme  a au  moins  l’âge  de  la 
femme,  ou  plus  que  cet  âge,  sans  cependant  l’excéder  de 
beaucoup. 

Les  hommes,  en  Belgique,  ne  se  marient  pas  avant 
16  et  même  avant  20  ans;  les  femmes  se  marient  déjà 


(1)  L«  tableau  de  M.  Finlayson,  qui  est  plus  étendu  que  celui  de 
M.  Sadler,  donne  0,78  pour  fécondité  annuelle  d'une  femme  de  33  à 96  ans 
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entre  14  et  16  ans.  Le  plus  grand  nombre  des  mariages, 
pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes,  a lieu  entre  26  et 
60  ans  ; les  femmes  sont  plus  précoces  que  les  hommes  ; 
le  maximum  semblerait  tomber  vers  30  ans  pour  les 
hommes,  et  après  26  ans  pour  les  femmes. 

Le  nombre  de  mariages  diminue  très-sensiblement  après 
40  ans,  et  il  peut  être  considéré  comme  étant  à peu  près 
nul,  du  moins  pour  les  femmes,  après  45  ans. 

Selon  M.  Friedlander,  à qui  l’on  doit  l’article  Mortalité 
du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  ce  serait  vers  30  ans 
qu’auraient  lieu  le  plus  d’accouchements  en  Suède  et  en 
Finlande  (i).  Voici  les  résuluUs  qu’il  a présentés  d’après 
16  années  d’observation,  prises  avant  1705  ; 


A<iE  DE  L'ACCOl'CIIÉE. 

NOMBRE 

•0>M 

t>ki  rMtaa* 

ACCOIXHE- 

MKNTS 

ftlimVEL». 

EEMMES 

pour 

MT  ftCCOl'CKI- 
KUTI. 

PROPORTION 

par 

IMO  ACCOVOIK. 
MUT!. 

15  à 30  an»  . . . . . 

134348 

3398 

408 

33 

30  à 35  

139748 

16507 

7H 

165 

3 > à 30 

1SI707 

36339 

16 

363 

r4)  à 35 

1H373 

3.5618 

43 

336 

35  il  iO 

97543 

18093 

54 

181 

10  A 45  

90833 

S5I« 

106 

85 

15  ù 50  

78897 

icyt 

17 

Au-desBUB  «le  50  ans  . . 

C93<;8 

39 

17760 

0.4 

(I)  Page  3S3.  — Voyex  aussi  le  Traité  de  physiologie  etc.,  par  C.-F. 
Burdacb,  tome  V,  page  114,  tradaction  française,  par  A.-J.-L.  Jourdan, 
pour  1839.  M La  femme  ordinairement  cesse  d’étre  féconde  de  45  à 50  ans. 
Les  exceptions  à cette  régie  sont  rares.  Dans  le  pays  de  Wurtemberg,  on  a 
compté  une  femme  de  45  ans  sur  66  accouchées,  et  une  seulement  de  50  ans 
sur  5,5(X).  Une  proportion  analogue  se  déduit  de  10  années  des  tables  de 
population  de  la  Suède,  embrassant  plus  de  1,500,000  naissances,  et  qui 
nous  apprennent,  en  outre,  que,  dans  cette  contrée,  la  plus  giande  fécoudité 
des  femmes  a lieu  entre  les  Ages  de  30  et  35  ans.  • 
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11  serait  à désirer  que  ces  sortes  d’obsei-vations,  qui 
sont  données  avec  assez  de  précision  par  les  refçistres  de 
l’état  civil,  fussent  plus  multipliées,  et  que  l’on  pût  désor- 
mais constater  avec  plus  de  soin  tout  ce  qui  se  rapporte 
à l’âge  des  parents  et  à l’époque  de  la  conception  ou  de  la 
naissance  de  leurs  enfants.  En  voici  un  exemple  ; les 
coordonnées  sont  l’âge  et  la  fécondité  ; 


5.  INFLUENCE  DES  CLIMATS. 


Un  sujet  de  recherches  qui  se  présente  d’abord  à l’es- 
prit, quand  on  s’occupe  des  naissances,  c’est  la  déter- 
mination de  l’influence  des  climats  sur  la  fécondité.  Mal- 
heureusement, les  données  que  l’on  possède  sur  ce  sujet 
important  sont  si  incomplètes  et  modifiées  par  tant  de 
causes  accessoires,  qu’il  est  presque  impossible  de  les 
dégager  de  tous  les  éléments  étrangers  à la  question,  et 
de  saisir  des  résultats  qui  méritent  quelque  confiance. 
Aussi  les  opinions  sont  encore  fort  partagées,  et  l’on 
ignore  si,  toutes  choses  égales,  c’est  le  nord  ou  le  midi 
qui  est  le  plus  favorable  à la  fécondité. 

Si  c’est  la  fécondité  de  la  population  que  l’on  compare, 
on  trouve,  môme  dans  les  pays  voisins,  les  discordances 
les  plus  frappantes,  parce  que,  abstraction  faite  des  erreurs 
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de  chiffres,  les  causes  accessoires  sont  presque  toujours 
plus  actives  que  les  influences  des  climats.  Pour  en  donner 
un  exemple,  je  citerai  le  rapport  des  naissances  à la  popu- 
lation pour  différents  pays,  d’après  la  statistique  médicale 
de  M.  Hawkins  (i). 


ÉTATS  ET  COl.OMES. 

HABITANTS 

pour 

1 NilSMSiCI. 

Islimle  (ISI9) 

37,0 

Anghlrrre 

3S.0 

fap  «le  Boiinc-Eapéraiice  (ISiO) 

33.7 

Frsoce  

31,6 

Suède  

*7,0 

Ile  Bourbon  ou  de  la  Réunion 

Detiv-Siciles  

*t,0 

Pru««e 

23.3 

Venise 

22,0 

Étais-L’ois 

20,0 

Il  serait  impossible  de  trouver  entre  ces  nombres  et  les 
degrés  de  latitude  auxquels  ils  se  rapportent,  quelque 
concordance  qui  pût  indiquer  une  influence  de  climat. 
Sans  môme  sortir  de  la  France,  on  trouve  des  discor- 
dances très-grandes  pour  quelques  départements  choisis. 
Ainsi , le  rapport  pour  cet  empire  est  de  1 naissance 
pour  32  habitants,  tandis  que  dans  tes  départements 
de  l’Orne  et  du  Finistère , il  a été  respectivement  de  1 
pour  44,83  et  25,97,  pendant  les  cinq  années  1826-1830. 

(i)  Elementi  of  medical  Statistic$y\i^  E.  Bisset-Hawkins,  1 vol.  in  8°. 
Londres,  1829.  — Il  conviant  du  resta  d'observer  que  l’exactitutle  des  chiffres 
donnés  dans  ce  tableau  laisse  beaucoup  à désirer,  si  l'on  sVn  référé  aux 
tableaux  donnés  ailleurs. 
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D’une  autre  part,  en  prenant  indistinctement  des  départe- 
ment les  plus  méridionaux  de  la  France,  on  ne  trouve  pas 
de  différence  avec  ceux  du  nord.  11  existe  une  province  en 
Amérique,  celle  de  Guanaxuato,  qui,  en  1825,  a donné 
une  naissance  pour  16,08  habitants  (i)  ; ce  rapport  et  celui 
du  département  de  l’Orne  peuvent  être  considérés  à peu 
prés  comme  formant  les  limites  pour  les  rapports  connus 
des  différents  pays. 

Puisque  la  recherche  de  l’influence  des  climats  sur  la 
fécondité  de  la  population  est  compliquée  par  différentes 
influences  plus  prononcées,  nous  devrons  nous  attacher 
d’abord  à reconnaître  celles-ci,  afin  d’être  à même  déjuger 
quelle  serait  la  fécondité  d’une  mime  population  placée 
sous  deux  climats  différents.  La  difficulté  d’ailleurs 
d’obtenir  une  évaluation  exacte  de  la  population  devient 
extrêmement  grande  (2). 

En  prenant  la  fécondité  des  mariages  dans  l’hypothèse 
de  populations  homogènes,  et  en  ne  faisant  usage  que  du 
nombre  des  mariages  et  des  naissances  légitimes,  on  peut 
espérer  de  parvenir  à des  résultats  plus  concluants  sur 
l’influence  des  climats.  M.  Benoiston  de  Châteauneuf  s’est 
occupé  de  cette  intéressante  question  dans  une  notice  sur 
l'Intensité  de  la  fécondité  en  Europe,  au  commencement  du 
xix"  SIÈCLE  (3)  : c’est  ce  savant  que  nous  prendrons  pour 
guide  dans  ce  que  nous  dirons  sur  la  fécondité  des  ma- 
riages. 

“ Si  l’on  partage  l’Europe  en  deux  climats  uniques. 


(1)  Bibliothèque  universelle,  1833,  sur  la  mortalité  proportionnelle  des 
popuifttioni  normaades,  par  air  F.  d'Irernoia. 

(2)  Nous  coDseryons  ici  le  texte  de  notre  première  édition;  on  pourra 
mieux  juger,  dans  le  chapitre  suivant,  combien  l'état  de  la  statistique  a 
gagné  chez  les  différents  peuples,  pendant  les  dernières  années. 

(3)  Annales  des  Sciences  naturelles,  décembre  1826. 
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lient  l’un,  commençant  au  Portugal  et  tinissant  aux  Paj's- 
Bas,  s’étendrait  ainsi  du  40“  au  50“  degré,  et  représen- 
terait le  midi  ; tandis  que  l’autre,  allant  de  Bruxelles  à 
Stockholm,  ou  du  50'  au  67'  degré,  représenterait  le  nord  ; 
on  trouvera  que,  dans  le  premier,  cent  mariages  donnent 
457  naissances;  et  que,  dans  le  second,  le  même  nombre 
d’unions  n'en  produit  que  4:10. 

“ La  différence  devient  encore  plus  grande,  si  l’on  com- 
pare seulement  entre  elles  les  deux-températures  extrêmes. 
Eu  Portugal,  il  naît  5,10  enfants  par  mariage;  en  Suède 
:l,62  seulement. 

“ Enfin,  sans  sortir  de  la  F rance,  on  peut  trouver  de 
nouvelles  preuves  de  cette  observation.  “ La  fécondité, 
- dit  ^oheau,  augmente  en  France  du  nord  au  midi.  Là, 
•*  le  ternie  moyen  des  naissances  est  de  5,03  par  marisige 
“ annuel;  et  (buis  les  provinces  du  nord,  il  n’est  que 
» de  4,64.  " 

- Ce  qui  était  vrai  pour  nous,  il  y a cinquante  ans, 
l’est  encore  aujourd’hui.  La  moyenne  des  naissances,  prise 
sur  cinq  ans  (1821-1825),  est  do  4,:44  par  mariage  dans 
nos  provinces  du  midi  (le  Dauphiné,  le  Languedoc,  la 
Provence);  et  dans  la  Flandre  et  la  Picardie,  elle  n'est 
que  de  4,00  (i). 

“ Ces  faits  suffisent  pour  ne  point  accuser  d’inexacti- 
tude les  écrivains  qui  ont  avancé  les  premiers  que  la 
fécondité  était  plus  grande  dans  les  pays  chauds  que  dans 
les  pays  froids  : ils  ont  eu  raison. 

“ Mais  si  l’on  pousse  plus  loin  ces  recherches,  si  en 
les  étendant  à beaucoup  de  pays,  on  les  généralise  davan- 
tage, alors  les  différences  de  climat,  de  température,  de 

(1)  M.  Benoiston  de  Châteauneuf  prévient  qu'il  a déduit  ici  le  oombre  dea 
enfanta  naturela;  maia  il  ne  dit  paa  a'il  a été  à même  de  faire  cette  déduC' 
tion  pour  lea  autrea  paya  de  l’Europe. 
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position  s’effacent;  leur  influence  cesse  de  se  faire  sentir, 
et  la  nature  suit  d’autres  lois.  » 

Selon  M.  Ilenoiston,  il  naît,  année  coinmunc,  par  ma- 
riage (i)  : 


ÉTATS  ET  PRUVI.NCES. 

ENFANTS 

l')l  «SKItflC. 

En  l'ortugal 

s.li 

Dans  la  province  de  Bergame.  

Dans  le  gouvernement  de  Veai>c 

.^.tô 

Dans  la  Savoie 

."l.tw 

Dans  le  Roussillon  (Pyrém^eS'Orientalrs) 

5.17 

Dans  une  partie  du  Dauphiné  (Basses- Alpes) 

3.3B 

Dan-À  une  partie  du  Lvonnais  (Loire) 

#,68 

Dans  une  partie  de  rAnjou  C.)layriine) 

.V.Ofi 

Dans  uoe  partie  du  Poitou  (Vendée) 

5.HÎ 

Dans  une  partir  de  lu  Bretonne  (.Morbihan! 

5,52 

Dans  une  partie  de  la  Franrhr>Comlc  (Jura)  ........ 

5,01 

Daniv  nue  partie  lie  l'Alsace  (Bas-Rhin) 

5.03 

Dans  le  canton  de  Kr^ourg 

5,35 

Dans  une  partie  de  l'^osse 

5,13 

Dans  1a  Bohême 

5.27 

Dans  la  Moscovie 

5,25 

Dau^  les  deux  Klanilres  orientale  et  oerideiilale 

5.27 

“ Ces  différents  pays  présentent  une  fécondité  très- 
grande,  et  l’on  peut  remarquer  qu’il  s’en  trouve  huit  de 
montagnes  (la  Bretagne,  la  Franche-Comté,  le  Roussillon, 
le  Comté  de  Nice,  la  Savoie,  le  canton  de  Fribourg,  la 
Bohême,  la  Bergamascjue)  ; on  peut  voir  aussi  que  ce  sont 

(1)  S^otice  sur  t Intensité  de  la  fécondité  en  Europe^  page  5. 
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en  général  de  bons  pays,  où  la  terre  produit  sufSsamment 
pour  les  besoins  de  l’homme. 

<*  11  parait  que,  dans  les  pays  de  côtes,  les  naissances 
sont  aussi  plus  nombreuses  que  dans  l'intérieur  des  terres, 
et  qu’il  peut  en  être  de  même  successivement  pour  les 
pays  de  vignes,  de  pâturages,  de  blé,  de  forêts.  >> 

Le  tableau  suivant,  pour  la  Ilelgique,  pourra  nous  pré- 
senter aussi  quelques  détails  intéressants. 


l'ftOVI.NCES. 

FOPLLAT , 
1830. 

NAISSANC. 

1823-S9. 

MARIAGES. 

1825-29. 

HABITANTS  POIR 

CS 

sAiMutca.  «tauM. 

ENFANTS 

P*»’ 

ISeKAfeuon. 

Antrni  . . . 

ItOIH 

2392 

52 

119 

Briibaat  . . . 

b5:iU6 

^S^9S 

i033 

29 

137 

4.68 

Flandrr 

C0IG78 

Ï03I3 

4145 

30 

169 

4,90 

Flandre  orintl. 

733938 

24148 

4246 

30 

173 

5.19 

Li#ge  .... 

3H9937 

11837 

2382 

.31 

155 

4,72 

llainaul  . . . 

«04937 

20016 

4323 

30 

140 

4,51 

Limbourg  . . 

337703 

10589 

2422 

32 

139 

4.37 

Namur  . . . 

%13733 

11018 

1578 

32 

154 

4.57 

Luunbourg(i) 

fanai 

10477 

2278 

28 

128 

4,67 

Roysame.  . . 

i0«4Ù)9 

138311 

27601 

30 

lu 

4,72 

On  voit  d’abord  que  la  fécondité,  estimée  soit  par  rap- 
port à la  population,  soit  par  rapport  aux  mariages,  offre 
peu  de  différence,  ce  qui  annonce  que  les  populations  sont 

(1)  La  fécondité  des  mariagos  a été  calculée  pour  les  années  de  1803  à 
1829;  les  nombres  de  cette  province  sont  moins  sûrs,  la  population  n'étant 
pas  tréS'bien  connue. 

(2)  La  population  du  Luxembourg  est  celle  de  1825  ; la  moyenne  des  ma- 
riages, pour  cette  province  et  pour  celle  du  Limbourg,  n'est  prise  que  pour 
3 années  au  lieu  de  5. 
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assez  homogènes;  et  c’est  effectivement  ce  que  nous 
reconnaîtrons  plus  loin.  Le  Luxembourg  et  le  Brabant, 
qui  ont  produit  le  plus  de  naissances  eu  égard  à la  popu- 
lation, sont  aussi  les  deux  provinces  qui  ont  présenté, 
toutes  choses  égales,  le  plus  de  mariages.  Les  deux 
Flandres  comptent  le  moins  de  mariages  ; mais  les  ma- 
riages y sont  plus  féconds  que  dans  le  reste  du  royaume, 
ce  qui  expUque  comment  le  chiffre  proportionnel  des  nais- 
sances y est  exactement  égal  à celui  de  la  Belgique  entière. 
Du  reste,  il  de'V'iendrait  difficile,  à cause  du  peu  d’étendue 
de  ce  pays,  de  reconnaître  les  effets  de  quelques-unes  des 
causes  influentes  qui  ont  été  signalées  plus  haut,  et  parti- 
culièrement de  la  différence  du  climat. 

Il  importe,  ici,  de  faire  une  remarque  essentielle,  c'est 
que  généralement,  dans  l’estimation  de  la  fécondité  des 
mariages  en  Belgique,  on  comparait  le  nombre  total  des 
naissances  au  nombre  total  des  mariages,  sans  faire  la 
déduction  des  enfants  illégitimes;  et  j’avoue  que  moi- 
même,  faute  de  documents,  je  n’ai  pu  faire  alors  cette 
correction  nécessaire.  J’ai  lieu  de  croire  néanmoins,  d’après 
des  données  partielles,  que  la  proportion  des  naissances 
légitimes  aux  naissances  illégitimes  doit  s’éloigner  peu  de 
celle  de  la  France,  où  100  mariages  produisent  408  nais- 
sances, en  les  prenant  indistinctement,  et  379  naissances 
légitimes  seulement,  c’est-à-dire  29  de  moins.  En  suppo- 
sant donc  que  les  enfants  légitimes  et  illégitimes  présentent 
le  même  rapport  en  Belgique  et  en  France,  le  chiffre  de  la 
fécondité  des  mariages  ne  serait  plus  que  4,4  environ,  ce 
qui  lui  assigne  encore  une  valeur  élevée  comparativement 
aux  autres  pays. 

La  distinction  des  premières,  des  secondes,  des  troi- 
sièmes noces  devient  également  importante,  si  l’on  veut 
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faire  avec  quelque  priicision  la  part  de  chacune  des  causes 
influentes.  Dans  les  pays,  en  effet,  où  l’on  passe  facilement 
à de  nouvelles  unions,  le  chiffre  de  la  fécondité  doit  paraître 
trop  faible;  car  la  fécondité  de  la  femme  n’est  point  illi- 
mitée, et  le  rapport  des  naissances  aux  mariages  doit 
nécessairement  changer,  si,  les  naissances  demeurant  en 
meme  nombre,  les  mariages  viennent  à se  multiplier. 

Parmi  les  causes  influentes  sur  le  chiffre  de  la  fécon- 
dité, on  peut  ranger  le  séjour  des  villes  et  des  campagnes. 
Pendant  la  période  décennale  de  1803  à 1813,  pour  la- 
quelle on  peut  commencer  à établir  des  calculs  en  Belgique, 
on  trouve  que  100  mariages  ont  produit  dans  les  villes 
484  naissances,  et  dans  les  campagnes  450  (i)  ; mais  on 
pourrait  encore  objecter  avec  raison  que  les  naissances 
illégitimes  n’ayant  point  été  distinguées  des  naissances 
légitimes,  cette  différence  peut  n’être  qu’illusoire. 

Si  l’on  cherche  à établir  l’énergie  de  la  fécondité  par 
rapport,  à la  population,  on  trouve  eu  général,  en  prenant 
isolément  le  chiffre  de  la  fécondité  pour  les  grandes  villes 
de  l’Europe,  qu’il  a une  valeur  supérieure  à celui  des  cam- 
pagnes avoisinantes.  On  peut  voir,  dans  le  Bulletin  des 
sciences  géographiques  pour  avril  1831,  un  tableau  des 
mouvements  de  la  population  des  principales  villes  de  l’Eu- 
rope, qui,  si  les  éléments  en  sont  exacts,  donne  moyen- 
nement une  naissance  pour  22,4  habitants,  relativement  à 
78  villes  qui  y sont  indiquées.  Los  villes  qui  présentent  les 
termes  limites  sontUtrecht,  19,0;  Liverpool,  18,0;  Oporto, 
19,6;  Londres,  40,8;  Saint-Pétersbourg,  46,7  (2). 

(l)  Recherches  sur  la  reproduction  et  ta  mortalité.  — Noua  n'avona  pas 
crn  devoir  altérer  les  expressions  du  texte  ; on  verra  mieux,  par  les  tableaux 
qui  suivront  pour  l'époque  actuelle,  combien  l'état  de  la  statistique  s’est 
amélioré  dans  nos  provinces. 

l2)  La  petitesse  de  ce  rapport,  pour  Saint-Pétersbourg,  tient  a un  état 
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Quand  on  fait  la  distinction  des  villes  et  des  campagnes 
pour  la  Delgii|ue,  ou  trouve  aussi  que  le  nombre  des  nais- 
sances, comparativement  à la  {lopulation,  est  plus  grand 
dans  les  villes;  il  a dté  de  1 29,1  pendant  les  anm^cs  de 

1825  à 1829.  Dans  les  campagnes,  il  a été  do  1 à 30,4  : 
de  là  suivrait  donc  effectivement  <iu'il  e.xiste  dans  les 
villes  une  cause  plus  active  de  fécondité  que  dans  les  cam- 
pagnes. 

■ M.  Villermé,  dans  son  travail  sur  les  naissances  par 
mois  (i),  a montré  que  les  époques  d’insalubrité,  principa- 
lement celles  des  épidémies  produites  par  des  émanations 
marécageuses,  sont  défavorables  à la  fécondité.  Ce  savant 
croit  en  avoir  trouvé  une  preuve  directe  dans  le  chilFre  des 
conceptions,  qui  diminue  aux  époques  de  l'année  où  les 
émanations  marécageuses  sont  le  plus  intenses. 

M.  Sadler,  dans  l’ouvrage  sur  la  Loi  de  la  population,  a 
examiné  les  relations  qui  existent  entre  le  nombre  des 
mariages,  le  nombre  des  naissances  et  celui  des  décès; 
en  étendant  ses  comparaisons  à différents  pays  et  particu- 
liérement à l’Angleterre,  à la  Franco  et  à l’ancien  royaume 
des  Pays-Bas,  il  a trouvé  ([u’en  général  tes  lieux  qui 
produisent  annuellement  le  plus  de  mariages,  sont  ceux  où 
la  fécondité  des  mariages  est  la  moins  forte,  comme  par 
une  espèce  do  compensation  qui  empêche  un  pays  de 
prentlro  des  accroissements  de  population  trop  rapides. 
Le  même  auteur  trouve  que  les  pays  où  les  mariages  sont 
très-nombreux,  sont  aussi  ceux  qui  ont  une  plus  grande  mor- 
talité. Ou  pourra  se  faire  une  idée  de  ses  résultats  par  le 
tableau  suivant,  (|ui  résume  les  valeurs  obtenues  pour  la 
France. 

particulier  de  U ])Opulutioa,  qui  renfertue  uu  nombre  d’hommes  bien  supé* 
rieur  a celui  des  femmes. 

(I)  (flIyijUne,  jdûKiav  1831. 
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Tabler  montrant  qne  l'obataolo  préventif  diminue  la  fécondité  des 
mariages,  et  que  la  fécondité  est  réglée  par  le  chiffra  de  la  morta> 
Uté. 


.NOMIIKE 

dr« 

MPUTCUK-^TI. 

.NAlhSANCKS 

PUIÉ  1 lUklAbK. 

HABITA>TS 

P<H*  t Mvl». 

l'ii  pour  1 lu  à liubtlsiilit  .... 

4 

5,79 

3:i,4 

— Ii0  4l.no  - . . . . 

3.79 

59,i 

_ l.nOàKO  — . . . . 

« 

4,17 

39,0 

— tlU4i:4)  — . . . . 

4..5r. 

40,6 

— I■■<0  à 160  --  .... 

)0 

40,5 

- Iiy*  à 170  — .... 

0 

t.ts 

43,7 

170  rl  (tavuiilapr 

6 

t.Hl 

46,4 

Os  faits  (établis  par  M.  8. 


uiler  se  trouvent  vêritiés  ]inr 


les  nombres  que  donnent  les  difierentes  parties  de  l’An- 
gleterre (i).  M.  Sadler  s’est  aussi  servi  des  documents  que 
j’avais  donnés  pour  l’ancien  royaume  des  Pays-Bas,  et  il 
y a trouvé  une  confirmation  nouvelle  de  scs  résultats.  Je 
présenterai  égaleiiuint  ce  tableau,  qui  est  instructif  sous 
plus  d’uii  rapport  . 


(1)  En  comparant  les  pays  entre  eux,  apres  avoir  comparé  les  parties 
dont  ils  se  composent,  et  en  faisant  usage  des  données  qui  semblent  devoir 
inspirer  le  plus  de  conAance,  on  trouve  : 


K O Y AU. MES. 

HABITANT.*; 

ponr  1 [M>Hr 

rs  aASut-K.  lise 

pmir 

fEi/inditê. 

Prusse 

103 

33,1 

3i;.3 

4.35 

Anglelerrc 

li« 

31,0 

4'».0 

5.77 

Pmuce 

151,4 

.53,3 

.59.7 

5,79 

Belgique 

tu 

30.0 

4.1,0 

4.73 

Ces  résultats  saccortient  moins  bien  avec  les  principes  que  M.  Sadler  a 
déduits  lie  ses  obsenatiuns  particulières.  Il  semblerait  quen  l’runse  lesti- 
mation  de  la  population  était  trop  forte. 
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HABITANTS 

NAtSSANCKS 

IIABITASTS 

PROVI>CES. 

l«Dr 

pour 

MOYENNK. 

pour 

MOYENNE 

I iiàtiit&t. 

1 

Umhourg  .... 

9), 3 

3.09 

3.09 

47,5 

47.3 

Hulinntie  . 

lOl.l 

(.30 

34.3 

— nirriiiiun  . 

(.7. 

1 

4,90 

3S..3 

31.4 

/élanil» 

1 13.7 

5,49 

31,1 

rircTht.  .... 

IH.S 

(,K6 

36,3 

Ovrry.inel  .... 

4.4-0 

4H,r> 

Frhr 

li«.7 

5,73 

(0,1 

Drenihr 

130.3 

4.69  ' 

4.96 

.3.5,0  1 

I9,i 

riurltire 

131. 1 

4.73 

.3.3,7  1 

Hiin«itl 

130, S 

I.ÎW 

51,1 

1 nanilrr  orriilt-nUlr. 

137,7 

5.01 

40.7 

Rrnlmnl  mértrlinniil. 

l«.2 

3,43 

3H,i 

•Envers 

1.63 

48.8 

Groniriguc.  . . . 

U0.3 

s.i; 

5.18 

49,3 

48,0 

Lutetnbotirf(  . . . 

149,0 

.3.37 

33.8 

Bnihant  »«plenlrion. 

130,0 

5,14 

51.4 



i3i.i 

5,33 

46,2 

Plindrc  orientale 

165.3 

3,K2 

41,8 

41,8 

D'après  tous  les  documents  produits  par  M.  Sadler  à 
l’appui  de  sou  observation,  il  nie  semble  qu'on  peut  effec- 
tivement admettre,  avec  assez  de  probabilité,  qu'uno 
grande  mortalité  amène  beaucoup  de  mariages,  et  que 
les  mariages  sont  d’autant  moins  productifs  qu’ils  sont 
plus  nombreux.  Mais  je  pense  que  l’auteur  se  hâte  trop 
d’en  conclure  des  arguments  contre  les  antijiopulatio- 
nistes,  qu’il  s’attache  à combattre,  en  s’eft’orçant  de  faire 
prévaloir  des  théories  particulières.  Il  me  semble  que  les 
faits  qu’il  cite,  pour  acquérir  toute  l’importance  qu’il  veut 
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leur  donner,  devraient  être  appuyés  d’un  autre  document 
statistique,  savoir,  le  nombre  des  mariages  en  premières, 
secondes  et  troisièmes  noces.  On  a dit  que  les  décès  font 
place  à des  mariages  ; c’est  ce  que  prouvent  les  recher- 
ches de  M.  Sadler;  on  a dit  encore  que  la  mortalité 
augmente  la  fécondité,  et  M.  Sadler  oppose  à cette  asser- 
tion les  résultats  au.xquels  il  est  parvenu.  C’est  ici,  je 
crois,  que  pourrait  se  trouver  l’erreur.  D’abord,  il  ne  faut 
pas  confondre  la  fécondité  des  mariages  avec  la  fécondité 
d’une  population;  puis,  dans  un  pays  où  la  mortalité 
serait  très-grande,  surtout  parmi  les  personnes  adultes, 
les  mariages  en  secondes  et  troisièmes  noces  pourraient 
être  plus  nombreux,  et  chaque  mariage  produire  ainsi 
pendant  sa  durée  moins  d'enfants,  ([uoique,  dans  le  fait, 
la  fécondité  de  la  population  fût  très-grande.  Par  exemple, 
dans  les  provinces  de  la  France  qui  ont  le  moins  de  mor- 
talité, et,  comme  l’observe  M.  Sadler,  le  moins  de  ma- 
riages, on  trouve  le  plus  d’enfants  par  chaque  mariage. 
11  me  semble  que  cette  dernière  observation  est  une  consé- 
quence naturelle  de  la  première  : telle  femme  qui  a cinq 
enfants  d’un  seul  mariage,  aurait  pu,  la  mortalité  étant 
plus  forte,  avoir  ces  cinq  enfants  de  deux  mariages  suc- 
cessifs, peut-être  même  d’un  plus  grand  nombre.  Il  sera 
tout  naturel  alors  que  la  fécondité  des  mariages  doive 
paraître  avoir  diminué.  Il  est  meme  évident,  d’après  le 
raisonnement  que  je  viens  de  faire,  qu’il  faut  admettre  que, 
toutes  choses  égales,  dans  un  pays  où  la  mortalité  devient 
plus  grande,  les  mariages  doivçnt  devenir  plus  nombreux  et 
la  fécondité  des  mariages  devenir  moindre,  au  contraire.  Ce 
résultat,  que  je  déduis  de  considérations  purement  ration- 
nelles, se  trouve  appuyé  des  faits  allégués  par  M.  Sadler; 
mais  il  ne  s’ensuit  pas  que  la  fécondité  absolue  doive 
devenir  moindre  dans  ce  pays,  ou  que  le  pays  comptera' 
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un  nombre  annuel  de  naissances  plus  faible.  Je  pense  le 
contraire,  et  je  crois  que  je  pourrai  en  donner  la  preuve 
plus  tard. 

Ce  qui  rend  si  .souvent  les  résultats  statistiques  diffi- 
ciles à interpréter,  c’est  que  l’on  prend  pour  simples  des 
faits  qui  sont  complexes  de  leur  nature,  .\insi,  il  me 
parait  impossible  de  rien  statuer  sur  la  fécondité  des 
femmes  d’un  pays,  par  le  seul  rapport  des  mariages  et 
des  naissances  légitimes  : il  faut  nécessairement  avoir 
égard  à la  mortalité  des  pays  que  l’on  examine  et  tenir 
compte  des  mariages  en  secondes  et  troisièmes  noces.  Je 
regrette  que  M.  Benoiston  de  Châteauneuf,  dans  son  tra- 
vail si  intéressant  sur  la  fécondité  en  Europe,  n’ait  pas  eu 
égard  à cet  élément;  je  crois  qu’il  aurait  pu  vaincre  plu- 
sieurs des  difficultés  que  lui  présentait  son  sujet,  qui  était 
extrêmement  complexe,  et  s’expliquer  quelques  anomalies 
apparentes. 

Il  ffiudra  aussi  que,  désormais,  dans  toutes  les  recher- 
ches sur  la  fécondité,  on  ait  égard  à l’Age  auquel  on  se 
marie  dans  les  différentes  localités,  Il  est  évident,  par 
exemple,  que  si  dans  les  campagnes  on  ne  se  marie  pas  au 
même  Age  que  dans  les  villes,  on  pourra  s’attendre  à y 
trouver,  toutes  choses  égales,  des  chiffres  différents  pour 
la  fécondité  des  mariages.  Il  en  sera  de  même  quand  on 
comparera  certains  États  du  Nord  où  l’on  se  marie  très- 
tard,  à des  pays  méridionaux  on  les  mariages  sont  extrê- 
mement précoces.  Je  le  répète,  plus  on  étudie  les  phéno- 
mènes relatifs  à la  population,  plus  on  ^les  trouve 
complexes;  mais  on  a en  même  temps  l’espoir  de  réussir, 
par  une  analyse  conduite  avec  sagacité,  et  en  faisant 
usage  de  bons  matériaux,  à reconnaitre  les  causes  dont 
ils  dépendent  et  à estimer  le  degré  d’influence  de  chacune 
de  ces  causes. 
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6.  INFLUENCE  DES  .V.NNÉES. 

.Nous  possédons  dirt’érents  documents  qui  nous  font 
couuaître  l;i  fécondité  des  mariages  d'un  même  pa}'s  à 
dilférentes  époques,  et  qui  nous  permettent  ainsi  déjuger 
si,  toutes  choses  (‘gales,  cette  fécondité  a éprouvé  des 
variations  indépendantes  des  variations  annuelles  qui 
résultent  d'un  état  de  choses  plgs  ou  moins  prospère, 
comme  celles  qui  naitraient  de  raoditications  introduites 
dans  la  nature  du  climat  ou  d’un  avancement  progressif 
de  civilisation.  En  faisant  usage  des  documents  sur  la 
l’russe  donnés  par  Silssmilch,  et  en  conservant  les  périodes 
de  ce  savant,  nous  trouvons  d’abord  : 


PÈKIOOKS.  (l'RI  SSE.) 

NüSIBHK  MOY 

i 

|t|t  «Itcts. 

BAPTEMES 

|uir 

• kklU.1. 

169.^  A <(>97 

5747 

I97I.-I 

148C2 

.5.43 

Il  9H  à 1702 

&70 

24112 

14(74 

3.97 

17»^  à I70S  

00S2 

2:H96 

. <6150 

4.42 

1709  A <7H 

SM.I 

IK855 

85955 

3.23 

1712  à 17l«  

49(>S 

21W*3 

<1948 

4.55 

1717  û 1721  

4524 

21590 

12059 

4.93 

1722  à I72(î  

4719 

21 152 

12865 

4,55 

j 1727  à 171^1 

4908 

205.9 

I2K25 

4.28 

1 1752  à 1755  

5424 

22692 

<5475 

4,18 

1 17  *»6  à 1757  

5522 

20594 

2.54J5 

5.69 

l7.Vt  h I7i2  . 

55«2 

22099 

<525.5 

3,96 

<7i5  H <7i6  

54C9 

2.5275 

<.5!  17 

4.62 

1747  « 1751  

(>425 

2H255 

17272 

4.40 

1752  à I75(i 

5599 

2K592 

I91:î4 

5,07 

1M«  i isri 

109Î.V7 

480652 

507115 

IK27 

10G270 

524062 

568578 

4.93  (2) 

(1)  Babbage  Bt'excster’s  Joumal  of  Scie»ic«,  n*  l,  new  st^ries. 
rff.v  janvier  IKÎO. 
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Les  nombres  relatifs  au  commencement  de  ce  siècle 


concernent  les  naissances  en  pénéral,  tandis  que  ceux  de 
Sussmilch  ne  comprennent  que  les  baptêmes,  ce  qui  peut 
faire  une  ditTércnce  que  je  ne  suis  pas  à môme  d'apprécier 
exactement.  Afin  d’éliminer  autant  que  possible  les  causes 

accidentelles , j’ai  pris 

des  périodes  des  mômes  nombres 

un  peu  plus  étendues  que  les  précédentes. 

De  ie!):t  & 1708 

3,94  baptême»  pour  I mariage. 

1700  â 1721 

4.IS 

1722  a 1735 

4, ai 

1730  & 1740 

4,tK> 

1747  â 1750 

4.73  - 

mm  a 1823 

4.40  nai«i»iince»  pour  1 iimriagt*. 

m-27 

4.UÏ 

Mnyanne.  . 

. 4 :ï7 

On  trouve,  pourr.\n 
Sadler  (i)  : 

pleterre,  d’après  MM.  Rickman  et 

176U 

3.00  baptém.^s  pour  1 uiariage. 

1770 

3,61 

1780 

3,36 

1785 

3.06 

17S» 

3, .50 

170.5 

3,ô:î 

1800 

3,40 

1805 

3,50 

1810 

3,(M 

Mov«unt*.  . 

. 3..57 

M.  Sadler  donne,  pour  la  fécondité  des  années  1680  et 
1730,  les  nombres  4,65  et  4,25,  qui  sembleraient  prouver 
que  la  fécondité  a diminué;  mais  il  pourrait  se  faire  aussi 


(I)  Tomn  (I.  pstf»»  47*<, 
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que  cet  accroissement  apparent  dépendit  de  la  manière 
dont  les  nombres  ont  été  recueillis  (i). 

Là  Suède  a donné  les  résultats  suivants  (2)  : 

1749  à 175)5  4»20  naÎ8»aac<'B  pour  1 mariage. 

1759  à 17tVl  4,05 

1821  à 1826  4.0*9 


Moyenne.  . . 4,11  - 

Et  j’ai  trouvé,  pour  l’ancien  ro3'aume  des  l’ays-Bas, 

De  1803  à 1812  4,60  naiasanccB  pour  1 mariage. 

. 1815  à 1824  4,74 

1823  à 1830  4,83 


Moyenne.  . . 4,72 


Il  résulterait  des  exemples  qui  viennent  d'ètre  présentés, 
que  la  fécondité  des  mariages  ne  varie  pas  sensiblement 
dans  un  même  pav’s  et  dans  le  cours  d’un  siècle,  quand 
on  embrasse  des  périodes  de  temps  assez  grandes  pour 
éliminer  les  causes  accidentelles  amenées  par  des  années 
plus  ou  moins  heureuses. 

Il  est  remarquable  que  les  épidémies,  les  disettes  et 
tous  les  grands  Iléaux  ii’exercent  pas  seulement  une 
iiitluence  sensible  sur  le  nombre  des  décès,  mais  encore 
sur  la  quantité  des  mariages  et  des  naissances.  Il  ne  suit 
certainement  pas  de  ce  que  les  vivres  sont  un  peu  plus 
chers  une  année,  qu’il  doive  en  résulter  nécessairement 
moins  de  naissances  et  moins  de  mariages,  parce  que 
l’intluence  de  cet  accroissement  de  prix  peut  être  masquée 

(l)  On  pourrait  rattribmr  encore  à plus  de  prudence  eldecircouftpection. 
Ou  aura  remaniué  aussi  Quo  le  nombre  propurtioDuel  des  mariages,  depuis 
un  demi'siécle,  a successivement  diminué  en  Angleterre.  (Sa y,  ( ours  d' Éco- 
nomie politique^  7*  partie,  2*  chap.) 

(2-  Sadler,  tome  H,  pages  258  et "2(53. 
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par  une  autre  cause;  mais  quand  la  cherté  des  vivres  est 
bien  marquée  et  qu’il  y a véritablemement  disette,  on  a 
les  plus  grandes  probabilités  de  la  trouver  inscrite  sur  les 
livres  des  mariages  et  des  naissances;  c’est  ce  qu’on 
reconnaîtra  l'acileinent  à rinspwtiou  ilti  tableau  suivant 
pour  le  royaume  des  Pays-Bas. 


LVNÉSS. 

NîUSSASCES. 

DtScèS. 

PUIS 

llIKI.TOI. 

«tULCA. 

BiLLM. 

CAMPBC^t». 

FROaK^T. 

• ItOLB. 

IHIa 

59757 

135623 

I!W(17 

8H3Î»2 

18851 

fl. 

1,9.1 

n. 

3.59 

I8IÜ 

58093 

!3«5<»7 

17327 

88796 

lOSOI 

9,5-; 

7.17 

HI7 

55207 

122318 

53210 

97368 

33881 

6,79 

1.28 

55f.63 

128011 

19169 

91217 

:921s 

9.13 

3.82 

1H1!> 

G 1788 

1 1330i 

19738 

98639 

12101 

3,72 

2.32 

im 

GlUVi 

1.33683 

■iOiWI 

911% 

132;i8 

3.74 

2.08 

isii 

U3(  03 

{9706 

88111 

11796 

3,71 

1.87 

mi 

G7791 

131717 

5*078 

93175 

16919 

3.30 

2.16 

1823 

63318 

UH299 

18813 

91877 

15121 

2,93 

1.96 

Hil 

(;7(t30 

131636 

176',;2 

87233 

urnr» 

2.18 

1.51 

IH2r. 

i:8li78 

153813 

51^G^9 

93119 

47{97 

3.12 

2.08 

1H2i; 

G79I9 

133970 

58719 

110153 

48031 

1.II2 

2.96 

Toluux  . 

733230 

1706178 

698H<il 

1127781 

323598 

Moyenne 

6f77« 

U-2182 

50739 

93981 

437K5 

1.18 

3,03 

L’année  1817  présente,  pour  les  villes  et  les  campagnes, 
un  nombre  de  décès  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
années  antérieures,  tandis  que  les  naissances  et  les  ma- 
riages ont  au  contraire  été  moins  nombreux  : cette  année 
a été  effectivement  une  époque  de  disette , comme  celle 
qui  l’avait  précédée.  On  peut  observer  que,  pendant  la 


périülie  de  1709  à 1711,  le  même  etfet  a été  pruduit  en 
Prusse,  d’après  les  nombres  de  Sussrailch  qui  ont  été  cités 
plus  haut,  mais  par  une  autre  cause,  par  la  peste  qui  a 
ravagé  ce  pays  en  1710.  .Aussi  l'accroissement  considérable 
de  mortalité  a-t-il  été  accompagné  d'un  abaissement  dans 
le  chiffre  des  baptêmes  : le  nombre  des  mariages  a <*gale- 
ment  baissé,  mais  plus  particulièrement  dans  les  années 
suivantes, sansdoute  à cause  de  la  lacune  qui  s’était  formée 
dans  la  chusse  des  personnes  adultes.  Un  singulière  méprise 
de  chiffres  avait  conduit  un  des  preniiei-s  économistes  de  ce 
siècle  a conclure  que  les  naissances  s’étaient  multipliées 
comme  pour  combler  le  vide  laisse^  par  la  peste  ; il  n’est 
pas  rare,  en  effet,  de  voir,  h la  suite  de  pareils  fléaux,  la 
population  se  renietfre  au  niveau  des  subsistances  par  un 
surcroît  de  naissances. 

En  g<*néral,  les  privations  ne  sont  pas  .seulement  mor- 
telles pour  l’espèce  humaine,  elles  arrèleni  encore  son 
développement;  leur  inlluenc<‘  ne  se  fait  pas  toujours 
sentir  immcidiaterneiit  : souvent  on  l’aperçoit  encore  long- 
temps après  que  la  cause  a cessé  d’agir.  En  18:J0,  le 
prix  du  pain,  en  Belgique,  a reçu  un  nouvel  accroisse- 
ment; on  voit  aussi  la  mortalité  devenir  plus  forte  et  le 
nombre  des  mai-iages  et  des  naissances  que  priisente 
l’année  suivante,  .subir  une  diminution  sensible  (i)  ; cepen- 
dant ces  deux  derniei-s  éléments,  surtout  le  chiffre  des 
uaissances,  sont  de  leur  nature  moins  sujets  à varier  que 
le  nombre  des  décès. 

.\u  contraire,  dans  les  années  1821  et  1824,  les  grains 
ont  été  au  plus  bas  prix,  et  ce  sont  les  années  qui,  eu 


(1)  On  a pour  los  années  auivantt^a  ; 

Ana^.  Nai»*aticr«.— V tllei,  N*i«Mncrt.— Varîafi^- 

i8f?  nr,«s8 

iTillI 
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t^gard  à l’accroissement  de  la  population,  ont  présenta  la 
mortalité  la  moins  forte  ; elle  sont  suivies  aussi  d'années 
qui  présentent  plus  de  mariages  et  de  naissances.  Les 
changements  de  prix  du  pain  ont  une  influence  tout  aussi 
directement  marquée  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes;  peut-être  l’ohserve-t-on  moins  à l'égard  des  nais- 
sances. 

7.  INKI.UENCE  DES  .SAISONS.  . . 

Les  saisons  ont  une  induence  prononcée  surtout  ce  qui 
se  rapporte  à l’homme;  elles  agissent  sur  son  physique 
autant  que  sur  son  moral.  La  véhémence  de  ses  pas.sions 
et  l’inteiKsité  de  son  penchant  au  crime  se  modifient  d’après 
les  températures  et  d’après  les  climats  : il  en  est  de 
même  de  sa  faculté  reproductrice  et  de  sa  mortalité.  Les 
physiologistes  avaient  déjà  observé  l’induence  des  saisons 
sur  les  naissances  et  les  décès  de  l’homme;  mais,  en 
général,  leurs  résultats  étaient  peu  d’accord,  parce  qu’ils 
étaient  plus  ou  moins  modifiés  par  les  localités,  les  temps 
et  les  u.sages  des  peuples  auxquels  ils  se  rapportaient. 
Kn  1824,  je  publiai  quelques  recherches  spéciales  sur  ce 
sujet  intéressant,  dans  les  Nouveaux  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Btuixelles  (i).  Le  n^sultat  de  ces  recherches  fut  que 
le  nombre  des  naissances  et  celui  des  décès  croissent  et 
décroissent  alternativement,  dans  le  cours  d’une  année,  et 
que  ces  nombres  atteignent  leur  maximum  vers  le  mois  de 
janvier  pour  les  décès,  et  vers  le  mois  de  février  pour  les 
naissances  : leur  minimum  se  présente  environ  six  mois 

(1)  .Sur  les  lois  des  naissances  et  de  la  mortalité  à Bruxelles,  tome  IH, 
page  ûOI. Voyez  aussi  la  Correspondance  mathématit/ite  et  physique, tomoa  1 
et  II, 
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après,  en  juillet  (i).  Ces  conclusions  furent  confirinées  en- 
suite pour  les  principales  villes  des  Pays-Has;  et  les  résul- 
tats généraux  du  royaume  se  trouvèrent  d’accord  avec  les 
premiers  nombres  obtenus  pour  Bruxelles.  Ces  recherches 
firent  l’objet  de  plusieurs  lettresde  M.  ledocleurVillermé(2), 
qui,  dans  les  Annales  d'Hygiène,  a traité,  depuis,  le  même 
sujet  avec  tous  les  développements  désirables,  et  il  a fait 
voir  que  les  époijues  du  maximum  et  du  minimum  avan- 
çaient ou  retardaient  selon  les  climats  et  les  habitudes  des 
peuples. 

Nous  c(immencerons  par  faire  connaître  le  nombre  des 
naissances  qu’ont  donné  les  villes  et  les  campagnes  de 
l’ancien  royaume  des  Pays-Bas,  pendant  les  douze  années 
de  1815  <à  1826  inclusivement.  Afin  de  faire  mieux  com- 
prendre la  succession  de  ces  nombres,  nous  avons  eu 
égard  à l’iiu^gale  longueur  des  mois  et  nous  avons  pris 
des  quantités  qui  correspondent  à dos  mois  de  31  jours; 
nous  avons  aussi  pris  pour  unité,  dans  les  deux  dernières 
colonnes,  la  moyenne  du  nombre  total  des  naissances, 
tant  pour  les  villes  que  pour  les  campagnes. 


(h  Le  tome  XXXIV'  do»  MtHnoires  de  V Académie  royaiede  T'wWn,  publié 
eu  1830,  contient  deux  lettres  inédites  de  M.  le  pi^fesseur  Van  Swinden 
sur  le  même  sujet,  lesquelles  nous  apprennent  que  ce  savant,  des  l'année 
1798,  était  déjà  pai’venu  au  même  résultat.  Nous  devons  regretter  de  les 
avoir  connues  si  tard,  de  même  que  les  recbet'ches  de  M.  Halbo  sur 
Y Jn^uence  des  saisons.  Il  parait,  cl'aprés  ces  recherches,  que  les  décès  no 
suiveut  pas  à Turin  une  marche  tout  à fait  aussi  régulière  que  chez  nous. 

l2)  Voyez,  dans  la  Correspondance  mathématique  et  physique,  tome  II, 
page  286,  an.  1826,  et  dans  les  Rechej'ches  sur  la  population,  les  nais- 
sances, etc,,  dans  le  royaume  des  Pays-lias,  page  15,  différentes  lettres  qui 
Di'out  été  adressées  pur  M.  V'illenné. 
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MOIS. 

ini.ï  A luâG. 

NAISSANCES. 

NAISS.  RELATIVES.  ! 

VIU.»». 

C&aP46^tf. 

VILLBI. 

Janvier.  ......... 

159787 

1,07 

MO  } 

Kcvrier 

71820 

17069.» 

U2 

M8  1 

C03Ü7 

164851 

1.08 

I.U  i 

Avril 

GGÎJi 

147118 

1.04 

1.01  ; 

CSIOÎ 

I5U16 

0.97 

0.93  1 

Juin 

58730 

IÎ5026 

0 92 

0.H6 

Jiiiilri 

57IÜI 

121512 

0,89 

O.Hi 

Audi 

59J20 

i:)16:>7 

0,93 

«.91  . 

Si‘|»lrniluT 

827.31 

lilâso 

0.98 

0.9J  1 

Oclobrc 

82300 

U03i;2 

0,98 

I.ÜI  ! 

.Novembre 

Ci273 

1 46285 

1,00 

t,»l  j 

Décembre 

65120 

14818:; 

1.02 

1.02  j 

.Moyenne.  . . 

G3i»H.*> 

1 4.5026 

12,00 

H,(m 

Observons  d’abord  que  l'influence  des  saisons  est  beau- 
coup plus  prononcée  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes  : ce  qui  semble  naturel,  puisqu’on  y trouve  moins  de 
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moyens  de  se  pi-eserver  de  riii(>galit<‘  des  temp(;ralures. 
Le  maximum  des  naissances  en  février  suppose  le  maxi- 
mum des  conceptions  au  mois  de  mai,  lorsque  la  force 
viUile  reprend  toute  son  activité  après  les  rigueurs  de 
l'hiver. 

Ne  serait-on  pas  en  di-oit  de  conclure,  d'ain-és  les  résul- 
tats précédents,  que  les  climats  les  plus  favorables  à la 
fécondité  sont  ceux  qui  jouissent  d'une  température  douce, 
ctqucles  excès  du  froid  et  du  chaud  doivent  nuire  à la  pro- 
piigation  de  l'homme?  Cette  induction  est  d'accord  avec 
les  résultats  qui  ont  été  exposés  plus  haut  sur  l'inlluence 
des  climats. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à apprécier  les  diffé- 
rentes causes  qui  peuvent  modifier  l'intluence  des  saisons, 
nous  n'aurons  pas  de  meilleur  guide  à suivre  que  M.  Vil- 
lermé;  et  pour  ne  point  altérer  les  conclusions  qu'il  a 
déduites  de  ses  laborieuses  recherches,  quant  aux  climats, 
nous  les  citerons  textuellement,  en  renvoyant,  pour  le 
développement,  au  travail  même  de  ce  savant  (i). 

“ L’influence,  soit  directe,  soit  indirecte,  de  la  révolu- 
tion annuelle  de  la  terre  autour  du  soleil,  des  grandes 
variations  de  la  température  que  cette  révolution  déter- 
mine, et  de  certaines  constitutions  météorologiques  sur 
les  conceptions,  par  suite  sur  les  naissances  du  genre 
humain,  parait  donc  bien  évidente.  Mais  cette  induction, 
foule  fondée  qu'elle  (!sl,  ne  sera  réellement  démonfrée 
qu’autant  que  de  l'autre  côté  de  la  ligne  de  l’équateur,  où 
les  saisons  se  succèdent  dans  le  même  ordre  que  de  ce 
cêté-ci,  mais  dans  des  temps  inverses,  nous  verrons  le 
retour  périodique  des  mêmes  résultats  s’effectuer  durant 


(1)  De  la  distribution  par  mois  des  conceittions  et  des  naissances  de 
l’homme  {Annales  d'Ilj/ffiène  ) 
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les  mêmes  saisons,  c'est-à-dire  à six  mois  d'intervalle. 

“ Eh  bien,  dans  la  réimblique  de  Buenos-.Vyres,  le  seul 
pays  de  l'hémisphère  austral  dont  j’aie  pu  me  procurer  les 
résultats  par  mois  des  naissances,  celles-ci  se  distribuent 
de  telle  manière,  ([ue  leurs  plus  grands  nombres  mensuels 
tombent  en  juillet,  aoilt  et  septembre,  ç'est-à-dire  en 
hiver;  et  leurs  moindres  nombres  en  janvier  et  mai, 
c'est-à-dire  en  été.  !,(>  renversement  du  maximum  et  du 
minimum  suit  exactement  celui  des  saisons. 

“ L'inlluence  des  diverses  positions  du  soleil  relative- 
ment à la  terre,  sur  la  distribution  par  mois  des  concep- 
tions, et  par  suite  des  naissances,  est  donc  bien  cerüûne. 

Une  autre  consi-quence  : les  éjioques  du  maximum 
et  du  minimum  des  conceptions  avaucent  dans  les  pays 
chauds  et  retardent  dans  les  pays  froids,  surtout  l'époque 
du  minimum. 

“ Enfin,  il  résulte  de  tous  les  faits  cités  que,  dans 
notre  état  de  civilisation,  nous  sommes,  en  partie  du 
moins , soumis  aux  diverses  influences  périodiques 
qu'offrent,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe,  les  plantes  et 
les  animaux.  » 

8.  INFLOKNCE  DES  HEURES  DU  JOUR. 

la»  curiosité  m'a  porté  à rechercher  s'il  n’existait  pas  de 
rapport  entre  les  différentes  heures  du  jour  et  les  instants 
des  naissances  (i)  ; je  me  suis  servi  à cet  effet  des  résul- 
tats qui  m’ont  été  communiqués  par  M.  le  docteur  Guiette, 
alors  attaché  à la  Maternité  de  l’hêpital  Saint-Pierre  de 
Bruxelles  : ces  résultats  ont  été  recueillis  pour  onze 


(1)  Corres)ton(lance  mnthêmatO/ue  et  physique,  1827,  tom«»  III,  page  42, 
et  lieçUci'chet  la  page  21. 
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années  d'obsen'ations,  depuis  181 1 jiisijua  la  fin  de  1822. 
.Je  les  ai  coimnuniqués  depuis  à M.  Villeriné,  qui  les  a 
trouvés  parfaitement  analofrues  aux  résultats  obtenus  à 
l’hépital  de  la  .Maternité  de  Paris  : mais  ces  derniers 
résultats  sont  encore  inédits,  du  moins  à ma  connaissance. 

A ces  observations,  encore  peu  nombreuses,  je  joins 
l'indication  des  enfants  mort-nés,  par  périodes  de  six 
heures,  de  même  que  les  nombres  observés  par  M.  Guiette 
en  1827  et  1828. 


Il  E un  ES. 

.NAISSANCES. 

1811-1821 

MOlîT  NE.S 
1811 -ISâl 

NAISSANCES. 

I8i7-I8i8. 

1 <4prc>  minuit 

798 

53 

145 

AvmiiI  nitli 

51 

119 

Aprèa  midi 

574 

59 

119 

Avant  minuit  ......... 

C94 

55 

148 

Tutuux.  . . 

3G80 

m 

531 

On  voit,  par  ces  résultats,  que  les  naissances  sont  plus 
nombreuses  la  nuit  que  le  jour;  le  rapport  pour  les  onze 
M « aunéesde  181 1 il  1822estde  1492 

à 1188,  ou  1,20  à 1 ; et,  pour 
les  deux  années  d’obsen'ations 
de  M.  Guiette,  de  293  à 238  ou 
de  1,23  à 1 : il  est  donc  né 
5 enfants  pendant  la  nuit  pour 
4 pendant  le  jour.  La  figure 
ci-jointe  indiiiue  mieux  ce  même 
résultat. 

Ces  obsen'ations  en  ont  fait 
: le  docteur  Buek,de  Hambourg,  en 
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traitant  le  inéine  sujet,  est  parvenu  aux  résultats  sui- 
vants (i);  les  nombres  de  chaijue  colonne  sont  réduits 
à 1000. 


.NAISSANCES. 

HO  KH. 

PIU.NTKMI’S 

Kté 

AITOMNE. 

MOYENNE. 

Après  inimiU 

3i3 

512 

312 

Avanl  midi 

270 

210 

219 

Aprèj»  midi 

IIHJ 

I5U 

|H9 

223 

185 

Avant  miiiuil  ..... 

215 

‘-02 

2fli 

Ï47 

“ 

Ces  nombres,  en  moyenne,  donnent  le  rapport  1,31  à 1 
pour  la  nuit  et  le  jour.  11  paraîtrait  en  effet,  d'après  les 
résultats  particuliers,  que,  vers  les  heures  de  minuit  et  de 
midi,  les  naissances  sont  généralement  le  plus  et  le  moins 
nombreuses. 

Quant  aux  mort-nés,  la  différence  des  heures  n'est  pas 
suffisamment  appréciable  sur  le  petit  nombre  d'observa- 
tions qui  ont  été  recueillies. 

Pour  être  rassemblées  avec  soin,  ces  sortes  de  recher- 
ches présentent  les  difficultés  les  plus  grandes.  11  faut  en 
effet  que  les  données  soient  recueillies,  surtout,  dans  des 
hôpitaux,  où  l'observation  puisse  s'exercer  à toute  heure  et 
s'inscrire  au  moment  oii  elle  vient  d'étre  faite.  Sans  pré- 
cautions rigoureuses , on  ne  saurait  compter  sur  la 
valeur  des  résultats  : c'est  ce  qui  explique  aussi  com- 
ment les  détiiils  que  nous  citons  n'ont  pu  être  réunis  que 
par  les  soins  et  sous  la  direction  de  médecins  habiles,  en- 
tièrement préoccupés  de  l'exactitude  des  renseignements 
qu'ils  voulaient  obtenir. 

(1)  yachricht  von  dent  nesuftdheits-Zustaude  der  stadt  Hamburgf  voa 
N.  Jl.  Julius,  p.i^e  157.  la-B^.  Hambuurg, 
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CHAPITRE  II. 


DK  l'influence  DES  CAUSES  PERTURBATRICES  SUR  LE  NOMBRE  DES  NA1S.ÇANCES. 


1.  INFLI'ENCE  DES  PROFES.SIONS,  DE  I.A  NOURRITURE,  ETC. 

S'il  est  vrai  que  tout  ce  qui  influe  direciemeiit  sur  la 
constitution  physique  de  l'homme  pour  l’affaiblir  ou  lui 
donner  de  la  force,  npit  également  sur  sa  tendance  à se 
reproduire,  et  fait  varier  le  nombre  et  l’espèce  des  nais- 
sances en  mémo  temps  que  les  époques  auxquelles  elles  ont 
lieu,  on  ne  saurait  douter  de  l’influence  qu’exercent  parti- 
culièrement sur  elles  les  professions,  les  travaux,  et  le 
genre  de  vie. 

11  est  à regretter  cependant  qu’on  n’ait  point  do  re- 
cherches spéciales  sur  ce  sujet  intéressant.  M.  Renoiston, 
dans  son  mémoire  sur  Ylnlemité  de  la  fécondité  en  Europe, 
en  a senti  l’importance,  et  s’est  attaché  surtout  à vérifier 
un  fait  particulier,  qui  semblait  ne  plus  exiger  d’examen 
ultérieur.  On  attribuait  généralement  à la  classe  des 
pêcheurs  une  rare  fécondité  dans  leurs  mariages,  et  l’on 
en  attribuait  la  cause  au  phosphore  contenu  dans  le  pois- 
son dont  ils  se  nourrissent.  Mais  des  recherches  plus 
approfondies  montrèrent  que  le  feit  allégué  était  au  moins 
très-douteux;  car  il  se  trouva  que  les  arrondissements 
maritimes  de  la  France,  habités  par  les  pécheurs,  don- 
naient à peu  prés  exactement  la  même  fécondité  dans  les 
mariages  que  le  reste  du  royaume. 
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M.  Villerraé,  dans  son  travail  Sur  les  naissances  par 
mois,  a cherché  à reconnaître  si  les  grands  travaux  ordi- 
naires de  la  campagne  ne  diminuent  point  la  fécondité  ou 
ne  changent  pas  les  époques  des  conceptions,  mais  il  n’a 
pu  obtenir  aucun  résultat  concluant. 

Il  paraît  que  l’influence  des  professions  est  en  général 
masquée  par  d’autres  causes  influentes  trop  prononcées 
pour  qu’avec  les  éléments  statistiques  que  nous  possé- 
dons, on  puisse  l’apprécier  d’une  manière  satisfaisante. 
Tout  ce  qu’on  peut  conclure  des  recherches  faites  jusqu’à 
présent,  c’est  qu’elle  est  faible  et  quelle  dépend  surtout 
de  la  quantité  et  de  la  nature  des  aliments  et  du  dévelop- 
pement des  forces  physiques.  ^ Il  n’est  point  de  principe 
d’économie  politique  sur  lequel  tous  les  auteurs  soient  plus 
d’accord,  dit  M.  Benoiston  (i),  que  celui  qui  établit  que  la 
population  des  Etats  se  proportionne  toujours  à la  force 
de  leurs  produits.  C’est  en  vertu  de  cette  loi,  qui  souffre 
bien  peu  d’exceptions,  qu’on  n’observe  point  de  naissances 
nombreuses  chez  un  peuple  pauvre  et  opprimé,  c’est-à-dire 
manquant  d’agriculture,  d’industrie  et  de  liberté.  Bien 
loin  de  là,  les  populations  esclaves  s’affaiblissent  au  lieu 
de  s’accroître.  C’est  un  fait  reconnu  qu’à  Saint-Domingue, 
en  1788,  trois  mariages  ne  donnaient  que  deux  enfants 
parmi  les  noirs,  tandis  que  chaque  union  en  donnait  trois 
parmi  les  blancs  (2). 

J’ignore  si  c’est  un  préjugé  mal  fondé  que,  dans  les 
Etats  protestants,  les  pasteurs  ont  ordinairement  une  plus 
grande  famille  que  les  membres  des  autres  professions  ; 
du  reste,  cette  opinion  était  très-accréditée  dans  l’ancien 
royaume  des  Pays-Bas.  Mais  le  fait  pourrait  s’expliquer 

il)  Notice  jur  Vlnfluetice  de  la  fécondité  en  Ei<rope. 

(2)  Traité  du  commerce  des  colonies^  page  218. 
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noii-seulemeiit  par  la  iiaturr  même  de  la  profession,  mais 
encore  parce  que  le  traitement  des  pasteurs  s’accroissait 
progressivement  avec  le  nombre  de  leurs  enfants. 

2.  INFLUENCE  DE  LA  MORALITli. 

En  parlant  des  naissances  légitimes  et  illégitimes,  nous 
avons  fait  voir  que  le  concubinage  tend  à produire  moins 
d’enfants  mâles  : il  pourrait  en  être  de  même  de  toutes 
les  habitudes  qui  énervent  les  forces;  elles  ont  eu  même 
temps  pour  résultat  de  diminuer  le  nombre  des  concep- 
tions. 11  parait  bien  constaté  en  outre  que  « les  femmes 
qui  se  prostituent  font  le  moins  d’enfants  ou  sont  sté- 
riles (i).  » Les  rapprochements  trop  précoces  des  deux 
sexes  amènent  des  effets  semblables,  ou  produisent  des 
enfants  dont  la  probabilité  de  vivre  est  moindre. 

Les  habitudes  d’ordre  et  de  prévoyance  doivent  aussi 
exercer  une  grande  influence  sur  le  nombre  des  mariages 
et,  par  suite,  sur  celui  des  naissances.  L’homme  dont  le 
sort  est  peu  stable,  s’il  se  laisse  conduire  par  le  raison- 
nement, craint  de  faire  partager  à une  famille  les  vicissi- 
tudes de  fortune  auxquelles  il  est  expo.sé  : aus.si,  beaucoup 
d’économistes  ont  soutenu  avec  raison  que  le  moyen  le 
plus  efficace  de  prévenir  une  surabondance  de  population 
dans  un  pays,  est  de  répandre  les  lumières  et  des  senti- 
ments d’ordre  et  de  prévoyance.  11  est  évident  que  le 
peuple  chercherait  bien  moins  à contracter  des  alliances 
et  à se  former  un  avenir  chargé  d’inquiétudes,  dans  un 
pays  où  chaque  individu  trouverait  de  la  peine  à pourv'oir 
à sa  propre  subsistance.  On  a cité  la  grande  fécondité  de 
l’Irlande  comme  un  e.xemple  de  l’influence  que  peuvent 


(1)  VillermtS  J)c  la  distribution  par  mois,  de. 
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exercer  sur  lu  fecondiU!  le  découragement  et  l’impré- 
voyance (i).  Quand  l’homme  ne  raisonne  plus,  qu’il  est 
démoralisé  par  la  misère  et  qu’il  vit  au  jour  le  jour,  les 
soins  de  la  famille  ne  le  touchent  pas  plus  que  ceux  de  sa 
propre  existence,  et,  poussé  par  le  seul  plaisir  du  mo- 
ment, il  se  reproduit,  sans  inquiétude  pour  l’avenir,  eu 
remettant,  pour  ainsi  dire,  à la  Providence,  qui  l’a  nourri  lui- 
méme,  le  soin  des  enfants  auxquels  il  donnera  l’existence. 

La  prévoyance  doit  rendre  aussi  les  mariages  moins 
féconds,  parce  que  l'homme  cherche  moins  à se  reproduire 
s’il  peut  craindre  que  sa  famille,  en  devenant  trop  nom- 
breuse, sente  un  jour  les  atteintes  du  besoin  ou  même  se  ■ 
trouve  dans  la  nécessité  de  s’impose!'  des  privations  et  de 
renoncer  à une  certaine  aisance  à laquelle  elle  était  habi- 
tuée. Je  ne  doute  point  que  des  recherches  spéciales, 
entreprises  dans  la  vue  d’éclaircir  ce  point  intéressant,  ne 
viennent  un  jour  continuer  ces  conjectures;  elles  seraient  I 
de  la  plus  grande  utilité  pour  indique!'  la  marche  à suivre  i 
dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à l’instruction  qu’il  convient  I 
de  donner  au  peuple. 

Un  des  exemples  les  plus  frappants  des  effets  de  l’indo- 
lence, de  la  pauvreté  et  de  la  démoralisation  d’un  peuple, 
nous  est  donné  par  la  province  deGuanaxuato,  au  Mexique, 
où  l’on  compte  annuellement  100  naissances  pour  1608  ha- 
bitants, et  100  décès  pour  1970.  “ Tel  voyageur,  dit 
M.  D’ivernois,  qui  a observé  au  Mexique  le  triste  con- 
cours d’une  excessive  mortalité,  d’une  excessive  fécondité 
et  d’une  excessive  pauvreté,  l’attribue  au  bananier,  qui 
assure  presque  aux  Mexicains  une  alimentation  suffisante  ; 
d’autres  en  accusent  la  dévorante  chaleur  du  climat,  qui 


0)  Voyez  un  article  de  M.  D’Uernoi!<,  inséré  dan»  la  ftihliothfique  univet’- 
selle  de  Genète^  mars  IKJO. 
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inspire  une  insurmontable  aversion  pour  le  travail,  et 
laisse,  en  quelque  sorte,  les  habitants  de  cette  zone  d’in- 
dolence insensibles  à tout  autre  besoin  qu’à  celui  qui 
pousse  les  deux  sexes  l’un  vers  l’autre.  De  là  les  myriades 
d'enl'ants  dont  la  plupart  n’arrivent  point  au  sevrage,  ou 
n’apparaissent  sur  les  registres  que  pour  faire  jiresque 
immédiatement  place  à d’autres,  dont  les  survivants  com- 
mencent l’inerte  et  courte  existence  de  leurs  devanciers, 
victimes  comme  eux  de  la  part'sse,  de  l’apathie  et  des  per- 
pétuelles tribulations  d’une  misère  à laquelle  ils  s’habituent, 
sans  éprouver,  plus  que  leurs  pères,  le  besoin  d’en  sortir. 
Pour  se  faire  une  idée  de  ce  qui  se  passe  dans  cette  répu- 
bliijiie,  il  faut  lire  le  rapport  d’un  Suisse  qui  l’a  visitée 
en  1830.  Rien  n’égale  la  ina.sse  de  souillures  physiques, 
morales  et  politi«[ues  dont  il  a dressé  le  hideux  tableau. 
Quoiqu’il  ait  négligé  de  s’enquérir  du  nombre  des  nais- 
sances, il  l’a  deviné,  puisqu’il  appelle  le  Mexique  une 
Chine  barbare.  » 

Los  documents  de  la  justice  criminelle  en  France  ont 
fait  connaître  un  résultat  assez  curieux,  c’est  que  l’époque 
du  maximum  des  conceptions  coïncide  à peu  près  avec 
celle  où  l’on  compte  le  plus  de  viols  et  d’attentats  à la 
pudeur.  M.  Villermé  observe  avec  raison,  à ce  sujet,  que 
cette  coïncidence  peut  faire  naître  la  pensée  que  les  cou- 
pables y sont  parfois  portés  d’une  manière  irrésistible,  et 
sans  avoir  tout  leur  libre  arbitre.  Cette  conjecture  acquiert 
le  [dus  grand  degré  de  probabilité  par  les  recherches  que 
j’exposerai  plus  loin  sur  le  penchant  au  crime  ; on  y verra 
combien  ce  sujet  est  digne  de  l’attention  des  philosophes  et 
des  législateurs. 

La  production  des  enfants  illégitimes  mérite,  de  son 
côté,  une  attention  particulière  ; sous  le  rapport  politique 
surtout,  elle  devrait  faire  l’objet  des  recherches  les  plus 
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sérieuses,  puisqu’elle  tend  à répandre  dans  la  société  un 
nombre  toujours  croissant  d’individus  dépourvus  de 
moyens  d'existence  et  qui  deviennent  une.  charge  pour 
l’EUit;  d'une  autre  part,  ces  individus  d’une  organisation 
généralement  faible,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  par- 
viennent rarement  à la  maturité,  de  sorte  qu’ils  ne  donnent 
pas  môme  l’espoir  de  compenser  un  jour  les  sacrifices  que 
l'on  fait  ])our  eux.  D’après  .M.  Babbage  (i),  on  compte  : 


En  France  . . . . 
Royaume  de  Naples  . 
Prusse  . . 

Westphalie  . 

Villes  de  Westphalie. 
Montpellier  . . . . 


l'wur  1000  eufjHti 

69,7  enfants  illégitimes. 

48,4  - 


Pour  I «uCiut 

14.3  enfants  légitimes. 
20,6 
13.1 

11.4 
4,B 
10,9 


70,4 

88,1 

217,4 

91,0 


ün  voit  que,  dans  les  villes  de  la  Westphalie,  le  nombre 
des  enfants  illégitimes  est  extrêmement  élevé.  Il  y a cin- 
quante ans  environ,  à Stockholm,  à Gcetfingue  et  à 
Leipzig,  le  sixième  des  naissances  était  illégitime  ; le  quart, 
à Cassel  ; et  le  septième  .à  léna  (j).  Berlin,  on  a obtenu 
les  résultats  qui  suivent  : 


De  i7ft9 

k 

1795 

3^.573  nui»tonrc«  doiil  382i  itlégilimcs  “ 9 

: 1 

- i;iii 

à 

1798 

50165 

— 3906 

— » 9 

; 1 

— !79y 

■ 

1805 

51.558 

— 5800 

— - 8 

: 1 

— 

à 

1898 

304:i9 

- 4!4l 

— - 6 

; 1 

- im 

à 

■ • 

2C97I 

— i5l9 

- - 6 

; 1 

De  1789 

à 

IS'Ü 

113705 

- 18890 

- 

: 1 

(1)  A letter  to  theright  honourable  T. -P.  Courtt^nag. 
(?)  Casper,  Beitrage^  etc. 


■2IU 


(jrAi.iTÉs  nivsiQfKs. 

Lp  üoiiibre  des  iiaissniices  illéf^itiines  a donc  subi  une 
auginentaliou.  IVudaiit  les  années  suivantes,  on  a obtenu 
])our  l’aris,  d’après  les  Annales  du  Bureau  des  longitudes  : 


• 

an-nKes.  (l'Ams.) 

NAISSANCES 

LCciTmeR,  1 iLLCmTiw*. 

1 NENAISSANCE 

iLUciTme  1 

r«>iir 

Tim*. 

WSTt 

271170 

9^0(l 

2,7G 

issi 

2W12 

Iui2l 

2,K2 



Ï02.3 

tmir>9 

2.91 



aîMiTO 

10.702 

2.K3 

1917 

20800 

10.702 

2.81Î 

\m 

ïlhUH 

10475 

2.*<l 

!K29 

28721 

no.'i.'î 

2.>0i 

I8’ü 

28.-i'{7 

UNMI7 

?,1W 

1S5I  ) 

1057S 

2.87 

1 

igii  ; 

9257 

2.8Ï 

4S7K33 

lOlOlO 

2.84 

Ainsi,  pour  28  naissances  légitimes,  oncomptait  à Paris, 
avant  1832,  à peu  près  exacteinant  10  naissances  illégi- 
times : ce  rapport  est,  je  crois,  le  plus  défavorable  tpie  l’on 
ait  signalé  jusqu’à  i>réseiit. 

3.  INFLUENCE  DES  INSTITUTIONS  FOLITIQÜES  ET  REI.I- 
OIEUSES. 

Rien  ne  parait  plus  propre  à multiplier  la  population 
d’un  Etat,  sans  lui  porter  préjudice,  que  de  multiplier  les 


< 1)  Dans  ces  nombres  ne  sont  pas  compris  10^  et  10CT>  enfants  reconnus 
et  légitinu^s  postérieurement  à leur  naiseanre. 
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produits  de  l’agriculture  et  de  rinduslrip,  et  de  lui  assurer 
une  sage  liberté  (|ui  soit  un  garant  pour  la  confiance  pu- 
blique. L’absence  d’institutions  libérales  qui  excitent  l’acti- 
vité de  l’homme  et  augmentent  son  énergie  en  même  temps 
que  son  aisance,  doit  amener  ce  qu’on  ob.serve  en  Orient, 
une  population  qui  languit  et  décroît.  Dans  les  États-Unis, 
au  contraire,  la  population  augmente  avec  une  rapidité 
dont  nous  n’avons  pas  d’exem[)le  en  Europe.  M.  Villermé 
observe  (i)  qu’à  l’é[)Ofjue  de  la  révolution  française, 
“ quand  on  venait  de  su[)primer  la  dirae,  les  impôts  sur  le 
vin,  sur  le  sel,  les  redevances  féodales,  etc.,  les  maîtrises 
et  jurandes  (c’est-à-dire  à l’époque  où  les  petits  ouvriers, 
les  petits  cultivateurs,  en  un  mot,  les  prolétaires,  la 
classe  incomparablement  la  plus  nombreuse  de  la  nation, 
se  trouvant  tout  à coup  dans  une  aisance  inaccoutumée, 
qu’ils  célébraient,  dans  la  plus  grande  partie  du  territoire, 
par  des  fêtes,  des  repas  et  une  meilleure  nourriture), 
le  nombre  des  naissances  augmenta,  pour  diminuer  plus 
tard,  r 

Les  années  de  guerre  et  de  paix  ont  également  une 
influence  marquée  sur  la  population  ; nous  n’en  citerons 
qu’un  seul  exemple.  Du  temps  des  guerres  de  l’empire, 
on  avait  cherché  à insinuer  que  la  population  française, 
loin  de  diminuer,  ne  faisait  que  prendre  do  nouveaux 
accroissements.  M.  D'Ivernois,  qui  a réussi  à se  pro- 
curer les  nombres  des  naissances  et  des  décès  pour  cette 
é|>oque,  a cherché  à vérifier  cette  assertion,  qui  a été 
souvent  répétée,  et  il  a trouvé  qu’elle  était  essentiellement 
inexacte;  il  est  parvenu  de  plus  à constater  deux  faits 
remarquables  (2).  - Celui  qui  concerne  les  naissjinces  ap- 


(1)  Sur  la  distribution  par  mois,  etc. 
'2)  Jiihliothéffue  unirersrlle  de  Oen^e 
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prend  que,  dès  le  retour  de  la  paix,  les  habitants  de  la 
Normandie  s’occupèrent  à réparer  le  plus  vite  possible  les 
brèches  de  la  guerre.  11  nous  apprend  de  même  qu’aussitôt 
queces  brèches  furent  comblées,  les  naissances  y ont  si  bien 
rei)ris  ce  qu’on  peut  regarder  comme  leur  ancienne  allure, 
qu’en  1830,  dernière  année  dont  le  relevé  soit  connu,  leur 
excédant  sur  les  décès  ne  s’est  pas  même  élevé  à cinq  mille 
tètes,  ce  qui,  sur  2,010,798  habitants,  présente  l'accrois- 
sement sans  coniiiaraison  le  plus  faible  que  l’on  connaisse. 
Les  faibles  oscillations  qu'ont  manifestées  les  registres 
norniands  pendant  un  tiers  de  siècle,  et  leur  fixité  depuis 
l'année  1819,  autorisent  à regarder  ce  mouvement  de 
population  comme  la  .loi  qui,  dans  la  Normandie,  avait 
longtemps  régi  et  probablement  régira  longtemps  encore 
le  renouvellement  des  générations.  Le  second  fait,  relatif 
aux  décès,  nous  apprend  de  même  que,  loin  d'avoir  dimi- 
nué pendant  la  paix,  ils  ont  éprouvé  une  légère  augmen- 
tation. Toutefois,  et  pour  ne  point  e.xagérer  celle-ci,  on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  sous  le  règne  de  Napo- 
léon I",  les  militaires  morts  au  dehors  ou  dans  les  hôpitaux 
de  l’intérieur  n’étaient  jamais  j>ortés  sur  les  registres  de 
l’Ktat;  tandis  qu’à  dater  de  la  restauration,  le  bureau  de 
l’état  civil  y a inscrit  tous  les  militaires  décédés,  sauf 
j)eut-être  ceux  qui  ont  péri  dans  les  courtes  expéditions 
d’Espagne  et  d’Alger.  >• 

Les  prtjugés  politiques  et  religieux  paraissent  avoir 
été  de  tout  temps  favorables  à la  multiplication  de  l’espèce  ; 
et  l’on  trouvait,  dans  une  grande  fécondité,  des  signes 
non  équivoques  de  la  bénédiction  céleste  et  d’un  état 
prospère,  sans  considérer  si  les  naissances  étaient  en  rap- 
port avec  les  moyens  d'alimentation  (i).  Ce  qui  peut  éton- 

(1)  n était  reçu  que  quand  il  naissait  un  septième  fils,  le  prince  le  tenait 
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lier,  c’est  que  des  économistes  instruits  partagent  les 
mêmes  idées.  Cela  ne  tient-il  pas,  chez  plusieurs  d'entre 
eux,  à ce  qu’ils  confondent  l’etfet  avec  la  cause?  Quoi  qu’il 
en  soit,  quand  une  nation,  ajirès  avoir  langui,  reprend  un 
état  prospère,  on  voit  généralement  une  augmentation  de 
fécondité;  mais  on  aurait  tort  de  conclure  que  cette  aug- 
mentation de  fécondité,  qui  n’est  (juiine  conséquence  de 
l’état  meilleur  qu’un  peuple  est  parvenu  à se  procurer, 
puisse  nu  contraire  en  être  la  source. 

On  ne  saurait  douter  que  ranéantisscment  des  grandes 
corporations  religieuses  dans  plusieurs  pays,  que  la  sup- 
pression d’un  grand  nombre  de  fêtes  consacrées  ancienne- 
ment par  l'Eglise,  qu’une  observation  moins  rigoureuse  du 
carême,  et  que  d’autres  causes  semblables  n’aient  modifié 
do  nos  jours  ce  qui  se  rapporte  à la  fécondité.  Il  résulte 
des  recherches  de  M.  Villermé  que,  dans  presque  tous  les 
pays  catholiques,  le  carême,  tel  qu’on  l'observe  et  surtout 
tel  qu’on  l’observait  autrefois,  paraît  bien  évidemment 
diminuer  le  nombre  de  conceptions,  du  moins  pendant 
qu’il  dure  (i). 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  époques  auxquelles  on  se 
marie  influent  sur  le  nombre  et  l’espèce  des  naissances 
que  produisent  les  mariages.  M.  Villermé  a recherché  si, 
pendant  les  différents  mois  de  l’année,  le  nombre  des  ma- 
riages qui  se  contractent  a un  rajiport  direct  avec  celui  des 
conceptions,  et  il  est  parvenu  à ces  conclusions  : 1°  que 
ce  rapport  n’est  presque  point  sensible;  2®  que  néanmoins 
les  mariages  paraissent  être  un  peu  plus  féconds,  mais 
e.xtrêmement  peu,  pendant  les  premiers  mois  qu’après; 

eur  les  foots  biiptisniaus.  Cette  habitude  ne  s'est  point  perdue  en 

et  l'oQ  peut  citer  divers  exemples  oii  le  monarque  s’est  fait  représenter  dans 

de  pareilles  circonstances  par  un  magistrat  ou  l’un  de  ses  itfllciers. 

(1)  Annales  it Hygiène.  la  etc.) 
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et  3°  qu’il  n’est  pas  prouvé,  tout  vraisemblable  que  cela 
est,  qu’il  y ait  plus  de  chances  qu’une  feinine  deviendra 
enceinte  dans  les  premiers  jours  ou  dans  les  premières 
semaines  de  son  mariage,  quand  celui-ci  a lieu  en  avril, 
mai,  juin  et  juillet,  que  s’il  a lieu  à toute  autre  épispie  de 
l’année  (i). 

Nous  possédons  aujourd’hui  des  documents  qui  jettent 
plus  de  lumières  sur  ces  importantes  questions  : c’est  sur- 
tout en  considérant  la  statistique  sous  son  point  de  vue 
le  plus  relevé,  qu’on  peut  le  mieux  juger  de  son  intluence. 
Les  listes  des  naissances  et  des  décès  sont  les  instruments 
les  plus  siïrs  qui  marquent  l’activité  et  la  vie  des  peuples. 
Selon  la  hausse  ou  la  baisse  de  ces  nouveaux  thermo- 
mètres, on  peut  juger,  sans  crainte  de  se  tromper,  si  le 
développement  des  nations  s’exerce  utilement  ou  non;  si 
les  peuples  sont  dans  un  état  prospère  ou  tombent  en  déca- 
dence. On  ne  saurait  en  douter  : les  listes  des  naissances 
et  des  décès  sont  de  l’utilité  la  plus  grande,  mais  il  faut 
savoir  y lire  et  comprendre  leurs  indications  (2). 


(1)  Annales  (TJfygihie.  {Sur  la  distrilmtiojtf  etc.) 

{2)  On  trouvera  plus  loin  des  détails  développés  à cet  égan). 
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En  tcrniinunt  ce  qui  concerne  les  naissances,  et  avant 
d’examiner  ce  qui  se  rapporte  aux  décès,  j’ai  cru  devoir 
parler  des  mort-nés,  dont  l’existence  équivoque  semble 
appartenir  autant  aux  annales  de  la  vie  qu’à  celles  de  la 
mort. 

Afin  de  prendre  d’abord  une  idée  générale  du  sujet,  il 
conviendra  de  faire  connaître  quelle  est,  d’après  l’estima- 
tion des  principaux  statisticiens,  le  rapport  des  mort-nés 
aux  naissances  dans  différents  pays  de  l’Europe  (i). 


NahMMci*»  poor  I luort-M.  Aolriir*. 

Straabourg 11  Priedlaader. 

Hambourg 15  Casper. 

Dresde 17  Rambacb. 

Paria 10  Baumann. 

Berlin 20  Caaper. 

Vienne 24  " 

Londres 27  Black. 

Brunswick 33  Rambacb. 

Stockholm 36  Wargentin. 


La  moyenne,  d’après  ce  tableau,  donnerait  1 mort-né 
pour  22  naissances  environ;  ce  rapport  diffère  peu  de 


(1)  M.  le  docteur  Caeper,  dans  son  mémoire  sur  la  mortalité  des  e^xfants 
à ï1erliH,%,  présenté,  sur  les  mort*nés,  des  rechei'cbes  intéressantes  dont 
j’ai  emprunté  les  principaux  résultats,  über  die  Sterbliehkeit  der  Kinder  in 
JJerli/i.  Beitragezurmediciniscben-statistik,  etc.  In  8'^.  Berlin,  1825. 
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celui  de  Herlin,  qui  s’est  maintenu  à peu  près  invariable- 
ment le  même  pendant  plus  de  soixante  ans.  Voici  en 
effet  les  valeurs  qui  ont  été  obtenues,  eu  formant  des 
périodes  de  plusieurs  années  : 


poar  1 morl-BC. 

De  17T.8  à 1703  23/j 

1764  A 1769  20,2 

1770  A 1774  17,7 

1785  A 1792  18,6 

1793  A 1800  20,0 

1801  A 1808  18,6 

1812  A 1821  19,7 


Moyenne,  . . 19,8 


Peu  de  documents  statistiques  sont  plus  sujets  à des 
indications  fautives  que  ceux  qui  se  rapportent  aux  mort- 
nés;  cependant  quand  un  rapport  s’est  soutenu  avec  tant 
de  constance  dans  des  limites  aussi  resserrées,  et  que  les 
données  en  ont  été  recueillies  sous  dilFérentes  administra- 
tions, on  peut  avoir  do  fortes  raisons  de  croire  qu’il 
s’éloigne  peu  de  la  vérité. 

M.  Casper  pense  que  le  nombre  dos  mort-nés,  compa- 
rativement à celui  des  naissances,  est  plus  grand  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes;  mais  il  ne  cite  point  de 
résultats  à l’appui  de  cette  assertion,  qui  du  reste  est  par- 
faitement justitiée  par  les  nombres  que  j’ai  trouvés  pour 
la  Flandre  occidentale  (i).  Voici  en  effet  les  valeurs  obte- 
nues d’après  les  années  1827  à 1830  inclusivement  : 


NOMBRK  MOYEN  DES 

FU\ÜRE  OCCIOE.NTALE. 

sttm*nrt4. 

■ntiT-siU. 

RAPPORT. 

Villrs 

Hiiii 

*'.4 

rampagiirs 

UG57 

m 

5H.Î 

(I)  Recherc/ua  sur  la  rei>roduction  et  la  mortalité,  page  48. 
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Le  rapport  des  mort-nés  aux  naissances  dans  les  villes 
est  à peu  près  exactement  le  même  qu’il  est  à Berlin, 
mais  il  diffère  grandement  de  celui  des  campagnes  : on 
voit,  en  effet,  qu'il  est  h peu  près  double.  Il  est  naturel 
alors  de  se  demander  d’où  proviennent  les  grands  dangers 
qui,  dans  les  villes,  menacent  l’enfant  avant  même  qu’il 
ait  vu  le  jour.  îs'e  pourrait-on  pas  les  attribuer,  en  partie, 
à l’usage  des  corsets  et  à l’habitude  où  sont  les  femmes  de 
se  serrer  très-fortement? 

Ce  qui  est  bien  remarquable  encore,  c’est  que  la.  morta- 
lité s’attache  aux  garçons,  de  f>référence  aux  filles  ; ainsi, 
sur  les  2597  mort-nés  qu’on  a comptés  dans  la  Flandre 
occidentale,  1517  étaient  du  sexe  masculin,  et  1080  du 
sexe  féminin,  ce  qui  donne  un  rapport  de  14  à 10  environ. 
Cette  différence  est  considérable,  et  comme  elle  a été  à peu 
près  la  même  dans  les  tableaux  particuliers  de  chaque  année, 
elle  doit  être  attribuée  à une  cause  spéciale.  A Berlin,  on 
a compté,  pendant  les  années  de  1785  h 1794,  1518  mort- 
nés  du  sexe  masculin,  et  1210  du  sexe  féminin;  de  1819  à 
1822,  on  a compté  aussi  771  garçons  et  5313  filles  mis  au 
monde  sans  vie.  Le  rapport  parait  être  de  28  à 20,  dit 
M.  Casper;  il  est  donc  exactement  le  même  que  pour  la 
Flandre  occidentale.  Cette  nouvelle  identité  de  résultats 
est  très-remarquable;  et  il  serait  intéressant  de  rechercher 
les  causes  d’une  circonshuice  aussi  défavorable  au  se.xe 
masculin.  Si  l’on  voulait  hasarder  une  conjecture  à cet 
égard,  on  pourrait  dire  avec  ceux  qui  pensent  que  la  con- 
ception d’un  garçon  suppose  un  certain  excès  de  force 
chcü  la  femme,  qu’il  lui  Aiut  ce  même  excédant  pendant  sa 
grossesse,  et  que  s’il  vient  à manquer,  l’enfant  en  souf- 
frira beaucoup  plus  si  c’est  un  garçon  que  si  c’eût  été  une 
fille.  De  là,  la  disproportion  ]>armi  les  mort-nés  des  deux 
sexes;  de  là  aussi,  la  mortalité  plus  grande  des  garçons 
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iniinédialemeiit  après  la  naissance  et  pendant  la  durée  de 
l’allaitement,  période  qui  les  l'attaclie  encore  en  quelque 
sorte  à la  mère.  Il  est  évident  aussi  que  les  femmes  des 
villes,  qui  sont  ]>lus  délicates  que  celles  des  campagnes, 
seront  plus  e.xposées  à mettre  au  monde  des  enfants 
morts,  surtout  si  elles  portent  des  gar^^ons. 

Nous  possédons,  pour  la  vUle  d'Araster<larn  (i),  des  do- 
cuments statistiques  sur  les  mort-nés,  qu’il  sera  intéres- 
sant de  rapprocher  de  ceux  qui  précédent.  Voici  les 
nombres  originaux  fournispar  les  années  1821  à 1832  : 


Nombre  des  mort-nés  et  des  naissances  à Amsterdam 


1 A^^ÉES. 

MORT  ■ NÉS.  j 

^AI6SA^6E£.  1 

CAMÇOMI. 

rii-Lif. 

TOTAL. 

CAMCOM. 

MLLU. 

TOTAL. 

182! 

288 

21G 

534 

5712 

3600 

73(2 

1822 

280 

222 

5l« 

3HH7 

3713 

7600 

1823 

268 

108 

166 

3734 

3418 

7182 

1S21 

2G6 

210 

*82 

4011 

3840 

7860 

I82;i 

207 

128 

353 

3802 

3530 

7352 

I82ti 

231 

17.3 

404 

.3803 

3633 

7(38 

1827 

. 

. 

- 

3.324 

3366 

6800 

1828 

- 

- 

■ 

3R79 

3329 

7208 

1820 

• 

. 

. 

3783 

3T.IB 

7(03 

1830 

211 

160 

410 

5727 

5379 

7306 

1831 

208 

168 

376 

38(3 

3*î>9 

7312 

1832 

210 

ni 

361 

3331 

3101 

6432 

Moyenne. 

2tl 

IHÜ 

430 

37(1 

33(1 

7282 

(l)  Jaarftoekje^  par  Lobatto.  Voyez  aussi  uo  mémoire  de  M.  Eogeltrum, 
cout'onné  é Utrecbt  et  imprimé  rn  1830.  L’auteur  a compté,  a Ihospice 
d Amsterdam,  de  1821  à 1826  : 

liftiUmvs,  i»h.  Mail  m-,.  IM.  <7  « <. 

• «770.  * ■ ttfi.  » li  « {. 
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Ou  a donc  compté  aiiimellemeiit  un  mort-né  pour 
16,9  naissances;  rapport  assez  défavorable,  d’après  ce 
que  nous  avons  pu  voir  précédemment. 

Le  nombre  des  mort-nés  du  sexe  masculin  l'emporte  ici 
également  sur  celui  des  mort-nés  de  l’autre  sexe  ; et  il  sem- 
blerait assez  {jue  cette  loi  est  générale,  puisque  aucun  des 
documents  cités  ne  lui  est  contraire,  et  que  partout  l’inéga- 
lité est  extrêmement  prononcée  et  donne  à peu  prés  la 
môme  valeur.  Ici  les  nombres  moyens  des  mort-nés  sont 
dans  le  rapport  de  244  à 186,  ou  de  13  à 10  environ; 
et,  pour  les  naissances,  ils  sont  de  3741  à 3541,  ou 
comme  10,6  à 10. 

Les  Annuaires  du  Bureau  des  longitudes  donnent  les 
résultats  suivants,  pour  Paris  : 


MORT-KIÙS. 

■“““  ! 

CtkÇODI. 

TOTAL. 

OAKÇO!<lf. 

muit. 

TOTAL. 

IS33 

8i7 

662 

1309 

13752 

13318 

27070 

mi 

RIO 

fi77 

1487 

U647 

14163 

28812 

im 

8Mi 

675 

1321 

14989 

* 14264 

29253 

(826 

810 

737 

1347 

13187 

14783 

29970 

1827 

90i 

727 

1631 

13074 

14732 

29806 

1828 

883 

745 

1626 

15117 

14484 

29601 

1829 

923 

788 

1713 

14760 

13961 

28721 

1830 

9i3 

784 

1727 

lilRS 

14099 

28387 

1831 

934 

755 

1709 

13116 

14414 

29330(1) 

1832 

994 

726 

1720 

1349i 

12789 

20283 

Moyenoe. 

8916 

7274 

IGI90 

1 44:624 

141009 

287633 

(I)  Dans  ces  nombres  ne  se  trouvent  point  compris  1099  et  lOK  enfants 
reconnus  et  légitimés  postérieurement  a leur  naissance.  , 
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On  comptait  en  conséquence,  à Paris,  avant  1833,  un 
mort-né  sur  17,7  naissances,  à peu  près  comme  à Amster- 
dam et  à Berlin.  Ce  rapport  paraît  s’éloigner  peu  de  celui 
des  grandes’ villes,  qu’on  pourrait  évaluer  généralement  à 
1 sur  18.  Ici  encore,  les  mort-nés  du  sexe  masculin  sont 
plus  nombreux  que  ceux  de  l’autre  sexe  ; le  rapport  est 
de  12,2  à 10. 

Les  tableaux  officiels  pour  la  monarchie  prussienne  en 
1827,  et  pour  le  Danemark  en  1828,  ont  donné  les 
résultats  suivants  (Bulletin  de  M.  de  Fénmac,  jainner  et 
mai  1830)  ; 

Monarchie  pruuionne 

DaEemark  j 

Ces  nombres  diffèrent  un  peu  de  ceux  qui  ont  été  donnés 
précédemment.  On  voit  que  cette  anomalie  apparente  doit 
être  éclaircie  par  de  nouvelles  recherches. 

Si  l’on  veut  avoir  égard  à l’inllueuce  des  saisons  sur  les 
mort-nés,  voici  les  résultats  que  l’on  trouve  pour  Berlin 
et  pour  la  Flandre  occidentale,  pendant  les  cinq  années 
de  1827  à 1831  inclusivement. 

Ces  valeurs  tendent  aussi  à montrer  que  le  nombre  dos 
mort-nés  est  plus  grand  pendant  l’hiver  et  à la  suite  de 
l’hiver  que  pendant  l’été. 

Ce  rapport  est  à peu  près  le  même  que  celui  que  nous 
avons  trouvé,  plus  haut,  page  205,  pour  les  naissances 
légitimes  ; l’on  conçoit  aisément  que  les  effets  doivent  être 
les  mêmes,  quoique  les  intensités  puissent  différer  dans  la 
grandeur  relative  du  chiffre  de  la  mortalité. 


NtMsaui'4'S.  Uort-Du.  Rapport. 

490660  16726  29  A 1 

19954  882  23  A 1 

18840  690  27  A I 
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MOIS. 

MORT-NËS 

X ksiui. 

NORT-Nl^  DANS  LA 

VIkUS.  1 CAMrktiEU. 

LANDRE. 

TOTAL. 

ioQvicr 

117 

140 

333 

365 

Février 

115 

141 

197 

338 

Mars 

130 

113 

305 

310 

Avril 

113 

100 

160 

360 

Mai 

110 

103 

- 163 

36i 

Juin 

m 

104 

163 

366 

Juillet 

93 

117 

133 

370 

Août 

108 

IÜ8 

136 

3A4 

Septembre 

89 

108 

139 

347 

Octobre 

lOi 

110 

153 

363 

Novembre 

I3i 

90 

143 

333 

Décembre 

131 

106 

179 

38.3 

1308 

1541 

3013 

3344 

M.  le  docteur  Casper  a examiné  quelques  circonstances 
particulières  qui  peuvent  avoir  de  l'inlluence  sur  le  nombre 
des  mort-nés,  telles  que  les  conceptions  illégitimes,  les 
maladies  vénériennes,  l'abus  dos  boissons  fortes,  etc. 
Ainsi,  à Berlin,  les  mort-nés  sur  100  naissances  illégi- 
times ont  été,  pendant  la  moitié  du  siècle  précédent,  trois 
fois  plus  nombreux  que  les  mort-nés  sur  100  naissances 
légitimes,  et  cet  état  de  choses  no  s’est  guère  amélioré;  car, 
pendant  les  quatre  années  de  1819  à 1822,  on  a compté  : 

Ekriio.  EnfioU  TiTtnii.  I mort-né  »ur 

Naissaucos  légitimée.  . , 22643  087  25  enfante. 

- ülégitimee  . . 4002  317  12 

On  conçoit  en  effet  que  la  femme  prend  généralement 
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moins  de  précautions  pour  préserver  l’enfant  quelle  porte 
dans  son  sein,  quand  cet  enfant  est  illégitime.  11  faut 
ajouter  encore  que  ces  enfants,  qui  sont  presque  toujours 
les  fruits  de  l’inconduite,  supposent  dans  les  parents  v 
moins  de  force  et  de  santé.  M.  Dugés  dit  qu’à  l’hôpital 
des  vénériens  à Paris,  il  a compté  deux  naissances  pré- 
maturées sur  six  ou  sept  accouchements  (i).  A Hambourg, 
pendant  l’année  1820,  dans  une  maison  où  ne  se  trou- 
vaient guère  que  des  femmes  publiques  atteintes  du  mal 
vénérien,  sur  18  naissances  illégitimes,  il  y avait  6 mort- 
nés  ; et  dans  une  autre  maison  de  la  même  ville,  peuplée 
également  en  partie  de  filles  publiques,  sur  93  naissances 
se  sont  trouvés  1 1 mort-nés. 

Ces  différents  nombres,  quoique  trop  faibles  pour  former 
loi,  montrent  cependant  la  grande  influence  de  la  manière 
d’être  des  mères  sur  l’existence  des  enfants  qu'elles  por- 
tent dans  leur  sein,  et  font  sentir  l’utilité  des  recherches 
sur  les  mort-nés  et  sur  les  causes  qui  peuvent  en  multi- 
plier le  nombre. 

En  nous  occupant  de  la  mortalité  des  enfants  naissants, 
il  convient  d’examiner  aussi  le  sort  des  mères.  Selon 
Willan,  la  mortalité  dans  le  grand  hospice  de  la  Alater- 
nité  à Londres,  où  l’on  reçoit  annuellement  près  de 
5000  femmes,  était 


De  1749  A 1758 
I75Q  A 1768 
1769  A 1778 
1779  A 1788 
1789  A 1798 


'osr  In  arr«-«. 

l*o«r  Ici  eufiinU. 

sur 

42 

1 sur 

15 

50 

20 

- 

55 

42 

• 

60 

44 

- 

288 

77  (2), 

(1)  Recherches  sur  les  maladies  des  nouveau  nés.  Paris,  1824. 

(2)  Casper's  Beitrage,  atc. , et  Eléments  of  medical  Staiistics,  par 
M.  Hawkins.  — La  faible  mortalité  pour  les  mères  et  les  enfants,  pendant 
les  années  1789  à 1798,  est  difficilement  croyable,  surtout  dans  les  hospices. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DEUXIÈME. 


2Î9 


M.  Hawkins,  sans  doute  d’après  la  même  source,  fait 
observer  aussi  que  la  mortalité  dans  l’hospice  de  Londres 
était  de  1 sur  70  en  1826.  D’après  le  même  statisticien, 
dans  l’hospice  de  la  Maternité  de  Dublin,  depuis  sa  fon- 
dation en  1757  jusqu’à  1825, 

La  perte  des  entants  a été  de  1 snr  19 
••  mort*nés  de  1 » 17 

••  des  mères  de  1 • 89 

On  a compté,  dans  le  même  hospice,  une  femme,  sur 
60  environ,  ayant  deux  jumeaux  ; et  une  sur  4000  ayant 
trois  ou  un  plus  grand  nombre  d’enfants  à la  fois. 

D’après  Tenon,  à la  fin  du  siècle  dernier,  la  mortalité, 
à l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  était  de  1 sur  15  pour  les  mères  ; 
et  l’on  comptait  1 mort-né  par  13  naissances.  Mais,  en 
1822,  la  mortalité  à l’hospice  de  la  Maternité  n’était  plus 
que  de  1 sur  30  pour  les  mères.  A la  même  époque,  dans 
l’hôpital  de  la  Maternité  de  Stockholm,  on  perdait,  à peu 
près  comme  à Paris,  une  femme  en  couches  sur  29. 

A Edimbourg,  dans  l’hospice  de  la  Maternité,  pendant 
les  années  1826,  1827  et  1828,  on  n’a  perdu  qu’une  femme 
sur  100  environ  (i). 

D’après  le  docteur  Casper,  la  mortalité  des  femmes  en 
couches  a été,  pour  Berlin  (î). 

De  1758  & 1763  de  I sur  96 
1764  à 1774  1 . 88 

1785  4 1794  1 • 141 

1819  à 1882  1-152 

Nous  voyons  encore  ici  de  combien  la  mortalité  peut 
varier  selon  les  soins  plus  ou  moins  grands  dont  on 

(1)  Elément»  of  medical  Statistie». 

(2)  Beitrage,  page  180.  — On  peut  attribuer,  du  rente,  en  grande  partie, 
cea  inégalitda  dea  releria  à la  manière  peu  exacte  dont  lea  documenta 
atatiatiquea  étaient  encore  recueillie  pendant  le  aiécle  précédent  ; comme 
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entoure  l’enfant  et  la  mère  au  moment  de  l’accouchement. 
La  plus  grande  mortalité  dont  nous  ayons  fait  mention, 
est  celle  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  à la  fin  du  dernier 
siècle  ; elle  était  de  1 sur  15  pour  les  mères  ; tandis  qu’à 
Londres,  on  était  parvenu  à la  réduire  à 1 sur  288,  ce 
qui  fait  une  mortalité  19  fois  moindre. 


au»i  A l’intenaité  dea  msladiea  et  dea  peatea  qui  régnaient  aaaez  générale- 
ment  A cette  époque.  Voici  les  nombres  que  le  même  savant  a recueillis 
dans  la  première  partie  de  ce  siècle  : on  en  Jugera  mieux  par  un  ouvrage 
plus  récent,  die  Wahrschcinliche  lebensdauer  des  Menschen , etc.,  la 
durée  probable  de  la  vie  humaine,  page  51.  M.  Casper  a fait  connaître  les 


résultats  suivants  sur  la  mortalité  des  femmes  en  couches,  pour  le  royaume 

de  Prusse.  On  a compté  ; 

Nsimoce*. 

Nnrtet  en  coorbn. 

fUpport. 

De  1SI8  h 1837  inclus  . . 

. 4.9M.672 

44,772 

110 

IH37  k 1828  - . . 

499,507 

4,539 

110 

1828  A 1829  . . 

495,483 

4,615 

108 

1R29  k 1830  — . . 

497,241 

4.UI 

112 

1830  à 1831  — . . 

. 490,524 

4,710 

105 

1831  A 1832  — . . 

481,959 

4,677 

103 

ToUl.  . 

. 7,420,586 

67,754 

108 

Si,  de  ce  nombre  de  naissances,  on  retranche  le  nombre  des  naissances 
doubles  et  triples,  reproduites  périodiquement  et  qui  s'élèvent  A environ 
1M,000,  il  en  résultera  que  sur  108  femmes  en  couches,  il  en  est  mort  moyen- 
nement une.  Ces  documents  paraissent  mériter  plus  de  confiance,  comme 
aussi  le  rapport  de  1 A 20,  exprimant  celui  des  mort-nés  aux  naissances. 
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MAKI.\HRS  KT  NAISSANCKS,  COMP.AKI^S  ENTHK  L’ÉPIKJLB  ACTUKLLK 
KT  LES  ANNÉES  QUI  ONT  PRÉCÉDÉ  183-I. 


Vers  l’époque  où  se  réunissait,  à Cambridge,  la  pre- 
mière association  périodique  pour  les  travaux  statistiques, 
parut  presque  en  môme  temps  la  première  édition  de  cet 
ouvrage, qui  résumait  à peu  près  ce  qu’on  possédait  à cette 
époque.  Le  grand  nombre  de  sociétés  statistiques  qui  se 
formèrent  bientôt,  en  Angleterre  et  dans  les  principaux 
pays  civilisés,  imprima  une  tendance  favorable  à ce  genre 
de  connaissances  ; les  pays  industriels  surtout  sentirent 
les  avantages  qu’ils  pouvaient  en  attendre.  Dans  cet  em- 
pressement général  pour  les  sciences  politiques,  on  se 
porta  d’abord  avec  l’ardeur  la  plus  vive  vers  la  partie 
usuelle.  Mais  on  vit  naître,  au  milieu  de  ce  concours 
général,  une  foule  de  propositions  mal  établies,  mal 
appuyées  et  qui  donnaient,  sur  des  expériences  insuffi- 
santes, des  idées  incomplètes  aux  hommes  clairvoyants, 
forcés  de  les  contester. 

Au  milieu  de  ce  désordre  naissant,  les  gouvernements 
comprirent  cependant  les  avantages  qu’ils  pouvaient  re- 
cueillir des  applications  de  la  science,  si  elles  étaient  diri- 
gées avec  discernement.  (Testcequidonnalieu  à un  Congrès 
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général  des  différentes  nations,  qui  convinrent  de  travailler 
en-semble,  sur  un  même  plan,  d'après  les  mêmes  vues, 
avec  les  mêmes  mesures  et  les  mêmes  unités.  Les  choses 
purent  s’organiser  de  la  manière  la  plus  régulière. 

Nous  essayerons  de  donner,  dans  ce  qui  va  suivre, 
quelques-uns  des  premiers  résultats,  qui  auront  certaine- 
ment besoin  d’être  revus,  mais  qui  déjà  feront  apprécier 
les  mesures  utiles  adoptées  par  les  nations.  Un  travail 
d'ensemble  manque  encore  : la  Commission  internationale 
de  statistique  en  a senti  le  besoin  ; elle  a essayé  d'en  pré- 
senter un  premier  modèle,  qni  permettra  de  juger  plus 
facilement  ce  qui  reste  à faire  (i). 

La  première  demande,  qui  fut  naturellement  posée, 
devait  porter  sur  le  chiffre  de  la  population  encore  si  mal 
établi  : on  sentit  même  la  nécessité  de  faire  un  recense- 
ment général  dans  les  différents  pays  composant  l’asso- 
ciation, qui  s’était  rapidement  formée  sous  l’influence  des 
gouvernements;  mais  les  époques  de  cette  grande  opéra- 
tion ne  furent  pas  identiquement  les  mêmes  pour  toutes  les 
nations;  la  différence  cependant  et  les  procédés  employés, 
vu  les  circonstances,  étaient  choisis  de  la  manière  la  plus 
favorable.  On  éprouva  en  même  temps  le  besoin  de  rap- 
procher les  chiffres  qui  e.xistuient  déjà  dans  les  différents 
pays  et  de  les  comparer  entre  eu.x.  On  trouvera,  dans  le 
tableau  ci-joint  et  dans  les  chiffres  qu’on  en  a rapprochés 
pour  les  années  précédentes,  des  valeurs  qui  méritent 
d’être  étudiées. 

(l)  Statistique  internationale  {population)  puhHie  avec  la  ctAlaboi'a 
tion  des  statisticiens  officiels  des  différents  États  de  et  des  États- 

Unis  éC Amérique.  1 vol.  in-4®.  Rinixellee»  chez  Hayei.  1866. 
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RAnsItata  des  recencementa  f&Itt  du»  lea  dlfférenta  Rtata 


PAYS. 

IU20. 

IU.30. 

lUéO. 

18d0. 

IStiO. 

Angleterre  et  poy» 
de  Galles  (1)  . . 

I:2.0I>0,936 

13,896,797 

1.1,914,148 

17,927,609 

20,066,224 

ÉcoRse  .... 

9,091,521 

2,364,386 

2,620,184 

2,888,742 

3,062,294 

Irlande  .... 

fi.801,827 

7,767,401 

8,175,124 

6,574,278 

3,798,758 

Royaume-Uiil(xan» 
les  Iles)  (i).  . . 

2I.97Î.1H7 

24 ,392.  (85 

27.a36.410 

27,743,949 

29,321,079 

Autriche.  . . . 

• 

3(.082,469 

36,381.(29 

36,39''.620 

37,150.883 

B«%'ière  .... 

. 

. 

4.370,977 

4.338,638 

4,689  837 

Belgique.  . . . 

■ 

3,78.3,814 

4,073,162 

4.43.3,649 

4,782,215 

Danemark  . . . 

•• 

■t 

2.131,988 

1353,895 

2,605,024 

Espagne.  . . . 

■ 

» 

- 

10.942.280 

15,638,531 

France  .... 

50,W1,S75 

32,569,223 

34,230,178 

35.783.170 

36,717,254 

H Grèce.  .... 

675.6i6 

712,608 

833,005 

1.002,102 

1,096,810 

Hanovre.  . . . 

> 

• 

1,722.107 

1,796,7U 

1.888.070 

llalie(i«ansIeaÉiaU 
roRiBius  ni  la  Si- 
cile)  

• 

21,776,933 

Pays-Bas  . . . 

■ 

2.613.487 

2,860,450 

3,05t;,879 

3,293,377 

Portugal  (sans  les 
Iles) 

» 

. 

• 

3,693,363 

Prusse  .... 

II, 200.331 

12,934.667 

14.098.123 

16.397,448 

18,491,220 

Russie  d'Europe  . 

• 

. 

■ 

■ 

59,300,246 

Pologne.  . . . 

■ 

• 

• 

• 

4,840,466 

Saxe-Royale  . . 

• 

» 

1,706,276 

1,925,491 

1225,240 

Suède 

2,584,0!)U 

2.888.082 

3,138,887 

3,482,541 

3,859.728 

Norvège.  . . . 

• 

1,123,123 

1.261,649 

1,(00,399 

1,490,047 

Suisse  a . . . 

- 

. 

• 

2,392,740 

2,510.494 

Wurtemberg  . . 

• 

• 

1,612,073 

l,6t;9,720 

1,720,708 

États-Uoia  d’Amé- 
rique .... 

9,638.131 

IS.8G6.020 

17,069,(33 

23,191,876 

31,429,891 

(1)  Voyez,  plua  loin,  lea  mariagea,  lea  naiaaancea  et  lea  décda.  pour  lea 
différentea  anniea  et  pour  lea  différenta  paya. 

(2)  Le  recenaement  n'a  paa  tonjonra  été  fait  après  1a  période  décennale 


Digitized  by  Google 


234 


QUALITÉS  PHYSIQUES. 


La  population  a 4té  prise,  autant  que  possible,  de  dix 
en  dix  ans.  On  reconnaîtra  facilement  qu’elle  a éié  crois- 
sante dans  les  dilTi^ents  pays,  et  mAme  d’une  manière 
assez  rapide  dans  quelques-uns  d’entre  eux.  Les  États- 
Unis  d’Amérique  surtout,  par  .ses  accroissements  rapides, 
par  l’arrivée  des  étrangers  qui  y affluaient  de  toutes  parts, 
échappent  aux  lois  régulières  des  populations  qui  trouvent 
leur  accroissement  en  elles-mêmes  : ainsi  de  1820  à 18G0, 
c’est-à-dire  dans  l’espace  de  quarante  ans,  la  population 
est  devenue  de  trois  à quatre  fois  plus  grande  quelle  n’était. 
En  Europe,  la  population  de  l’Angleterre  a plus  que  doublé  : 
partout  ailleurs,  du  moins  autant  que  les  documents  per- 
mettent d’en  juger,  pendant  les  quarante  années  de  1820  à 
1860,  la  population  a pris  également  des  développements 
rapides,  mais  cependant  sans  doubler  leur  valeur  (i). 

RÉSULTATS  DU  MOUVEMENT  DANS  LES  DIVER.S  ÉTATS. 

Si  l’on  prend  le  rapport  de  la  population  aux  nais- 
sances, on  obtient,  comme  mesure  de  la  fécondité,  dans 
les  pays  que  nous  avons  pu  comparer,  les  résultats  sui- 
vants : 

indiqnée,  mais  un  on  doux  ans  après,  et  pour  la  Belgique  on  a pris  la 
moyenne  des  deux  recensements,  par  exemple,  pour  I8S0,  la  moyenne  de 
1845  et  1855. 

(I)  L'abaissement  du  chiflye  de  la  population  qui  s'est  produit,  pendant 
les  dernières  années,  dans  toute  l'Irlande,  parait  seul  faire  exception  en 
Europe. 
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FopnlAtlon  et  naiManoae  en  général,  non  compris  les  mort-nés. 


ÉTATS. 

•r. 

2 

H 

2 

U 

O 

Q. 

ANSÉK 

da 

ktcin. 

ftaBITT. 

t 

TOTAL 

dei 

l»oDr 

VKB  AkaCs. 

HABIT. 

par 

HAttlAkCE 
pour 
CBB  AB' 
BtB, 

NOMBRE 

n'ABk^t» 

TIOkB. 

MOYENNE 

des 

NASmseXi 

de 

PLISIECHS 

AkkÉSS. 

HABIT. 

pour 

■ARCB. 

AXMÉB 

MOTKMNl 

(I). 

Anglelcrrc  et 
paysde  Galles 

30,066,224 

1860 

68t.048 

29.3 

I85M860 

647,163 

31,01 

Autriche  . . 

37,450,883 

1857 

1.435.051 

26,1 

18.54-1857 

1,379,781 

27,14 

Bavière.  • . 

4.689,837 

1861 

160,103 

29,3 

1851-1860 

152,354 

30,78 

Belgique  . . 

4.539.560 

1856 

134,187 

33,7 

I83M860 

137,120 

33,03 

Danemark  (2). 

3,605,024 

1860 

89,186 

29,2 

1855-1859 

85,673 

30,41 

Espagne  (2)  . 

15,658,531 

1861 

611,609 

25,6 

1858-1861 

571,886 

27,38 

France . . . 

37,386,313 

1861 

956,875 

39.1 

1851-1860 

933,593 

39,21 

Grèce  . . . 

1,096,810 

1861 

33.405 

33,8 

1860-1861 

31,630 

34,68 

Hanovre  . . 

1,888,070 

1858 

60,567 

31,2 

1851-1858 

37.245 

32,98 

PayS'Bas  . . 

3,293,577 

im 

115,569 

38,5 

1830-1859 

107,598 

30,61 

Portugal  . . 

3.693,3(;.'ï 

I8<;i 

132,230 

27,9 

■ 

■ 

. 

Prusse . . . 

18,491,220 

1861 

692,989 

26,5 

1859-1861 

702,676 

25,13 

Russie  . . . 

59, 300, «6 

1858 

2,896,950 

20,5 

- 

• 

- 

SaxC'Rojrale  . 

2,233.340 

1861 

90.805 

21,5 

1859-1861 

91.677 

24,27 

Suède  . . . 

3,859,728 

1860 

133,162 

29,9 

1856-1860 

123,647 

30,72 

Norwégc  . . 

1,490,047 

1860 

53.074 

28,1 

1851-1860 

49,230 

30,27 

Wurtemberg . 

1,720,708 

1861 

64,291 

26.8 

■ 

- 

• 

C’est  en  France  que  la  fécondité  a été  la  moins  forte  ; 
en  Russie,  on  a eu  l’excès  contraire.  Le  rapport  même 
pour  ces  pays  est  assez  sensible,  puisqu’il  varie  à peu  près 

(1)  La  moyenne  est  prise  anr  les  dix  années  1851  à 1860  : cependant 
quelques  Etats,  tels  que  l'Autriche,  l'Espagne,  etc.,  n’ont  pas  permis  de 
prendre  la  période  entière  de  10  ans. 

(2)  Les  mort-nés  n'étant  pas  indiqués  dans  les  publications,  U est  à sup* 
poser  qu’ils  sont  compris  parmi  les  naissances. 
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de  2 à 1,  c’est-à-dire  que,  toutes  choses  légales,  il  naît 
deux  fois  autant  d’enfants  en  Russie  qu’en  France.  En 
gdndral,  on  peut  dire,  sans  trop  d’erreur,  que  39  ; 1 est  à 
peu  près  le  rapport  de  la  population  au  nombre  d’enfants 
naissants,  si  l’on  néglige  le  chiffre  de  la  Russie  dans  la 
récapitulation  totale. 

Ce  tableau  pour  la  fécondité,  comparé  à celui  que  nous 
présenterons  plus  loin  pour  la  mortalité,  montre  que  la 
population  est  généralement  croissante  dans  les  divers 
pays,  mais  à des  degrés  différents.  Le  plus  fort  accrois- 
sement a eu  lieu  en  Russie  ; le  nombre  des  naissances,  en 
1858,  était  de  1 sur  20  habitants.  Mais  ce  rapport  est 
loin  d’être  aussi  grand  partout  ailleurs  ; en  France,  on  ne 
comptait,  en  1861,  qu’une  seule  naissance  sur  39  habi- 
tants; et,  pendant  les  dix  anées  antérieures  de  1851  à 
1860,  ce  rapport  restait  à peu  prés  le  même.  Il  était  en 
général  beaucoup  plus  fort  ailleurs,  et  la  plupart  des 
Etats  présentaient  des  rapports  qui  tombaient,  avons- 
nous  dit,  dans  des  limites  étroites,  autour  de  1 : 30. 

Nous  nous  abstiendrons  pour  le  moment  de  parler  de 
ces  valeurs, jusqu’à  ce  que  nous  ayons  pu  mieux  examiner 
le  nombre  des  décès  qui  se  produit  annuellement  dans 
chaque  pays,  nombre  qui  pourra  nous  aider  à expliquer  ce 
que  nous  constatons  ici. 

Nous  ferons  remarquer  seulement  que,  pour  chaque 
pays,  nous  avons  indiqué  généralement  de  deux  manières 
le  chiffre  de  la  fécondité  : 1°  par  les  résultats  ou  de  la 
seule  année  1860  ou  d’une  autre  année  très-voisine; 
2“  par  la  moyenne  des  naissances  de  plusieurs  années 
antérieures.  Ce  dernier  chiffre  est  peut-être  plus  sûr, 
parce  qu’il  élimine  en  partie  les  perturbations  qui  peuvent 
avoir  dérangé  les  résultats  d’une  seule  année.  Il  est  à 
observer,  puisque  la  population  est  généralement  crois- 
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saute,  que  le  résultat  de  la  seule  auuée  1860  ou  d’une 
année  subséquente  doit  être  plus  grand  que  la  moyenne 
donnée  par  plusieurs  années  précédentes. 

Après  avoir  jeté  un  premier  coup  d’œil  sur  le  nombre 
des  naissances  dans  chaque  pays,  il  sera  intéres.sant  de 
connaître  comment  ce  nombre  se  partage  quant  aux  sexes 
ainsi  qu’aux  enfants  mort-nés  et  à ceux  nés  vivants.  Mal- 
heureusement les  documents  des  différents  pays,  même 
en  1860,  ne  nous  ont  pas  permis  de  rendre  nos  comparai- 
sons aussi  générales  que  nous  l’aurions  désiré. 

Enfants  vivants.  — Nous  trouvons  d’abord,  en  compa- 
rant les  Etats  suivants,  qui  nous  ont  transmis  leurs  résul- 
tats pour  les  naissances  d’enfants  vivants,  que  le  nombre 
moyen  des  garçons  à celui  des  filles  a été  comme  1 ,057  à 
1 ,000.  On  remarquera  que  ce  rapport,  pris  sur  les  nais- 
sances d’une  simple  année,  celle  du  recensement  dans 
chaque  pays,  a très-peu  varié;  car  le  rapport  le  plus 
grand,  donné  par  le  Danemark,  est  1,070;  et  le  plus  petit, 
donné  par  l’Angleterre,  est  1,042. 

On  peut  être  curieux  de  rechercher  ensuite  si  les 
nombres  donnés  pour  une  année  voisine  de  celle  du  recen- 
sement présenteraient  encore,  pour  chaque  pays,  des 
valeurs  semblables  : pour  nous  en  assurer,  nous  avons 
calculé  sur  des  nombres  plus  ou  moins  grands  de  nais- 
sances, donnés  pour  plusieurs  années,  et  nous  avons  con- 
signé les  résultats  obtenus  dans  les  dernières  colonnes  du 
tableau  suivant  ; on  verra  que  l’identité  ne  fait  que  se  con- 
firmer. Voici  les  nombres  : 
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PAYS. 

UNE  AKNtE. 

NAISSANCES 

MAWeUJUI 
AIX  ÜiltlAnCE* 

rtniBiau. 

PLISIKLKS 

ABSÉE». 

NAISSANCES 

■AtClUBU 
AIX  MAISàAMlU 

rta  IMMKl. 

Espagne 

1,066 

1858-1861 

1,068 

Daoemark  ...... 

iH59 

1,070 

18JJ.185Ü 

1,062 

Hanovre 

1858 

1,068 

1854-1858 

1,062 

Aulriche  

la*!? 

1.064 

1854-18.57 

1,061 

Saxe-Royale 

I8CI 

1.038 

1839-1861 

1,058 

Pays-Bas  

1H59 

1,054 

1850-1859 

1,054 

Bavière 

1860 

1,057 

1851-1860 

1,055 

France 

1860 

1,048 

1851-1860 

1,053 

Belgique 

1856 

1,058 

1851-1860 

1,052 

Norvège 

1860 

1,066 

1851-1860 

1,052 

Angleterre 

1860 

1,042 

1841-18.50 

1,049 

Prasse  ...... 

1861 

1,049 

1859-1861 

1,048 

Suède  

1860 

1,047 

1856-1860 

1,047 

Movenne.  . . 

' 

1.057 

1,055 

La  ditférence  entre  les  rapports  est  donc  à peu  près  la 
môme  si,  au  lieu  de  considérer  une  seule  année,  on  prend 
la  moyeime  de  plusieurs  ; les  termes  extrêmes  alors 
sont  1,068  pour  l’Espagne  et  1,047  pour  la  Suède.  C’est 
vers  ces  derniers  nombres  que  la  théorie  des  probabilités 
doit  nous  faire  pencher  : ainsi,  pour  les  13  États  que  nous 
comparons,  nous  voyons  (ju’ils  s’accordent  tous  à montrer 
qu’il  naît  plus  de  garçons  que  de  filles  ; et  que  le  rapport 
est  de  1055  garçons  pour  1000  filles.  Ce  terme  maximum 
pour  les  garçons  se  trouve  resserré  entre  les  limites  très- 
étroites  do  1,068  et  1,047.  Ces  limites  seraient  probable- 
ment plus  resserrées  encore,  si  l’on  comparait  les  moyeimes 
des  nombres  pris  pour  un  nombre  d’années  plus  considé- 
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rable.  Ce  nombre  du  reste  se  rapporte  <à  celui  déjà  trouvé 
pour  les  temps  antérieurs  à 1830. 

Mort-nés.  — Si  l’on  compare  les  mort-nés  des  deux  sexes, 
on  y trouve  une  ditférencc  extrêmement  remarquable.  Le 
nombre  des  mort-nés  chez  les  garçons  est  beaucoup  plus 
grand  que  chez  les  filles  ; le  rapport  est  de  ï ,335  à 1 ,000  ; 
tandis  que  l'excès  général  des  garçons  vivants  sur  les  filles 
est  de  1,057  sur  1,000  seulement;  c’est-à-dire  six  fois 
moins  fort  ; et  que  l’on  ne  pense  pas  que  ce  soit  acciden- 
tellement ; nous  avons  vu  combien,  pour  les  enfants 
vivants,  le  rapport  a faiblement  varié  entre  les  divers 
pays  que  nous  avons  comparés.  Ici,  l’on  trouve  à peu  près 
la  même  fixité  ; le  rapport  moyen  1 ,335  s’est  trouvé  com- 
pris entre  les  limites  1 ,456  que  donnait  la  France,  et  1 ,254 
que  donnaient  les  Pays-Bas. 

Les  rapports  des  mort-nés  dos  deux  sexes  sont  indiqués 
dans  le  tableau  suivant  ; nous  avons,  en  même  temps, 
mis  en  regard  les  rapports  des  enfants  nés  vivants,  pour  per- 
mettre de  mieux  apprécier  les  rapports  pour  la  mortalité 
avant  et  après  la  naissance.  Ce 'rapport  est  à peu  près  le 
même  que  celui  déjà  indiqué  dans  notre  première  édition 
pour  les  années  qui  ont  précédé  1830. 
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ÉTiTS. 

A^NlbE 

du 

■ trc'tii- 
■CST. 

NAISS 

LfblTiaCtiT 
son  courait 

CAKÇOM. 

A.NCE.S 

ILLCblTIBU. 
Luuaat  xc*. 

muii. 

gardons 

pour 

l.ooa  ra- 
ies. 

MORT 

-^ES. 

ruLtt. 

garçoss 

|iour 

I.OM  ru- 

LB«. 

Angirtfrre  rt 
payittleüiiües 

1860 

504,854 

490,588 

1,044 

a 

• 

a 

Autriche 

1857 

759,708 

695,343 

1,064 

13,546 

10,015 

1,348 

Bavière.  . . 

1860 

84,977 

77,84<i 

1,057 

3,448 

4,339 

1,380 

Belgique  . . 

1856 

74,368 

70,300 

1,058 

3,993 

4,983 

1,339 

Danemark  (1). 

1859 

46,105 

43,083 

1,070 

• 

• 

• 

E«pignr(l)  . 

1861 

315,584 

496,045 

1,066 

■ 

■ 

■ 

France.  . . 

1860 

489,646 

467.449 

1,048 

46,464 

18,034 

1.456 

Grèce  . . . 

1861 

16,775 

15,630 

1,073 

. 

. 

- 

Hanovre  . . 

1858 

31,477 

49,490 

1,068 

1,358 

1,064 

1.279 

Pays  Bb!»  . . 

1839 

59,307 

56,464 

1,054 

3,628 

4,894 

1,454 

Porlugal  (1)  . 

1850 

60,951 

57,519 

1,060 

• 

• 

■ 

Pruüsc  . . . 

1861 

354,788 

338,401 

1,049 

16,979 

13,050 

1,301 

Russie  . . . 

1858 

1,183,430 

1,413,74» 

1,049 

• 

■ 

■ 

Saae-Koyaie  . 

1861 

46,674 

44,133 

1,038 

4,316 

1,762 

1,313 

Suède  . . . 

1860 

61,467 

61,380 

1,047 

• 

■ 

• 

.Norwége  . . 

1860 

27,586 

43,688 

1,066 

1,341 

997 

1,345 

Moyenne. 

1,057 

1,335 

Si  nous  séparons  maintenant  les  naissances  légitimes 
des  naissances  illégitimes  pour  juger  si,  contre  toute 
attente,  la  légitimité  aurait  quelque  influence  sur  le  sexe 
de  l’enfant  naissant,  nous  trouverons  des  rapports  assez 
intéressants,  et  qui  méritent  également  de  fixer  l’atten- 
tion. 


(I)  Les  mort-nés  n'étant  pas  indiqués  dans  les  publications,  il  est  à sup- 
poser  qu'ils  sont  compris  parmi  les  naissances. 
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Bxcia  des  naissances  mascnllnes  sur  les  naissances  fémliünes. 


PAYS. 

RAPPORT  POl’R  1000  1 

StlMAMCn  Ltel- 

TIMKi. 

tmK  Axsta. 

XJU>M!<CKf  ILLS- 
OITUfl*. 

rns 

SAUlANCEi  I.C6I- 

rtcuarh»  Air*an. 

nAIAMKR*  tLLÉ' 
ClTIMIt. 

ru'ima*  akaSm. 

Espagne  

I,(W7 

1,058 

1,069 

1,041 

Grèce  

1,074 

1.062 

- 

Hanovre 

l,Ü74 

1,019 

1.065 

I.HW 

Autriche 

1,065 

1.055 

1,062 

1,053 

Saxe>ftoyale .... 

1,062 

1,054 

1,053 

1,038 

Pays-Bas  

1.055 

1,035 

1,035 

1,033 

France 

l,0i9 

1,031 

1,054 

1.033 

Bavière 

1,066 

1,030 

1,057 

1,038 

Belgique 

1,062 

1,010 

1,055 

1,025 

>'orwége 

1,069 

1,040 

1,052 

1,019 

Angleterre  .... 

1,0(8 

1,029 

■ 

• 

Prusse  

1,039 

1,057 

1,058 

1,051 

Suède 

1,030 

1,021 

1,051 

I.OSI 

Russie 

1,049 

1.055 

• 

■ 

Moyennes.  * . 

1,061 

1,038 

1,057 

1,038 

Ce  tableau  donne  lieu  à une  remarque  curieuse  : c’est 
que  l’excès  des  naissances  masculines  sur  les  naissances 
féminines  s’observe  dans  tous  les  pays  soumis  à nos  cal- 
culs, et  présente  à peu  près  identiquement  la  môme  valeur 
que  le  tableau  donné  avant  1833  (voyez  plus  haut,  p.  166); 
mais  cet  excédant  est  plus  marqué  pour  les  naissances  lé- 
gitimes que  pour  les  naissances  illégitimes.  Nous  pouvons, 
ici,  mieux  préciser  la  grandeur  de  ce  dernier  rapport,  que 
nous  connaissons  aujourd’hui  pour  différentes  localités  : 

le 
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les  résultats  du  reste  sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  que 
nousavions  obtenus  déjà.  11  n’est  qu’un  paj's  qui  fasse  excep- 
tion sous  ce  rapport  ; c’est  la  Russie.  On  se  demande  naturel- 
lement l’explication  de  cette  ditfércnce  : la  légitimité  d’une 
naissance  étant  le  résultat  d’un  acte  social,  la  différence 
que  l’on  constate  ne  peut  être  attribuée  qu’aux  soins  pro- 
digués à l’enfant  et  à la  mère  pendant  l’accouchement.  Mais 
si,  toutes  choses  égales,  on  donne  plus  de  soins  à des 
enfants  légitimes,  il  arrivera  qu’on  perdra  moins  d’enfants 
à l’instant  de  la  naissance  et  surtout  de  garçons,  dont  la 
mise  au  jour  est  entourée  de  plus  de  dangers  que  celle  des 
filles.  On  conçoit  donc  que,  pour  un  millier  de  filles  qui 
naissent,  on  ne  conserve  que  1,038  garçons  au  lieu 
de  1,057  environ,  comme  on  le  voit  dans  le  tableau  pré- 
cédent. 

On  peut  dire  en  général  que  moins  on  apporte  de  soins 
aux  accouchements,  plus  on  doit  perdre  proportionnelle- 
ment d’enfants  mâles.  Cette  vérité  semble  prouvée  par  le 
tableau  qui  suit  : sur  les  quatorze  pays  qui  s’y  trouvent 
mentionnés,  treize  s’accordent  à produire  le  même  résultat  ; 
la  Russie  seule  fait  exception.  La  mortalité  des  garçons  y 
est  égale  à celle  des  filles  ; mais  celte  situation  tient  très- 
probablement  à l’organisation  sociale,  et  nous  ne  pourrons 
en  parler  avec  quelque  certitude  que  quand  nous  aurons 
occasion,  plus  lard,  d’apprécier  les  changements  que  le 
nouvel  ordre  de  choses  aura  introduits. 

La  dernière  colonne  horizontale  du  tableau  suivant  pré- 
sente la  somme  des  enfants  légitimes  et  illégitimes  des 
différents  pays.  Le  rapport  des  deux  sexes  varie  d’après  la 
légitimité  ou  l’illégitimité  de  l’enfant  ; mais  la  grande  po- 
pulation de  la  Russie  altère  sensiblement  le  rapport  que 
donnent  les  autres  nations. 
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Na-lssances  légitimes  et  Illégitimes,  non  cK>mprls  les  mort-nés. 


ÉFATS. 

ANNÉES 

du 

NArSSANCES 

Ltornui*. 

GARÇONS 

p04ir 

NAISSANCES 

aUOITIMU. 

GARÇONS 

pour 

au  RT. 

tvaiçoRs. 

rat». 

Lt>. 

CtlIÇOM 

rtixK». 

4, MM  m.- 

tai. 

Anglrlrrre 
el  pty» 
de  Gniles. 

im 

327,640 

312,713 

1.048 

22,159 

21,534 

1,029 

Aatrirlie  . 

(837 

6U.I91 

623.763 

1,063 

75,514 

71,580 

1,033 

Bflviéi'f  . . 

(K60 

63.287 

59.391 

1,066 

18,990 

18,433 

1,030 

Helgif|ue 

ISilO 

69.107 

63,089 

1,062 

3,261 

3,211 

1,010 

Espagne 

1861 

298,137 

279,347 

1.067 

17,U7 

16,678 

1.038 

France  . . 

1860 

434,462 

433,116 

1,049 

35,184 

34,113 

1,031 

Grèce  . . 

1861 

16,656 

15,518 

1.074 

119 

112 

1,062 

Hanovre 

1838 

28.040 

26,111 

1,074 

3,237 

3,179 

1.019 

Pays'Ras  . 

(850-1830 

52.911 

5(1,110 

1,033 

2,310 

2,136 

1.053 

Pru.v»e  (1)  . 

Moyenne. 

1861 

340,848 

522,016 

1,039 

30,919 

29,235 

1.037 

Rassie  . . 

1858 

1,421,323 

1,355,036 

1,049 

61,907 

38,684 

1,03.5 

Saxe-Royale 

1861 

39,608 

57,302 

1,062 

7,064 

6,831 

1,034 

Sii^de  . . 

|836-I8(U 

38,686 

53,915 

1,050 

5.581 

5,463 

1,021 

>orwége  . 

MoyeoDR. 

1860 

23,126 

2.3,515 

1,069 

2,260 

2,173 

1,040 

En  génénil. 

1830-1861 

3,840,023 

3,658,974 

1.U30 

287,932 

275,466 

1,043 

Nous  chercherons  maintenant  à connaître  le  nombre 
des  naissances  légitimes  coznparativement  aux  naissances 
illégitimes.  Sous  ce  rapport,  la  priorité  doit  être  accordée 
aux  Pays-Bas,  où  l’on  ne  compte  qu’une  seule  naissance 
illégitime  sur  22  à 23  naissances. 

(I)  En  Prusse,  les  mort-nés  sont  compris  parmi  les  naissances  légitimes 
et  illégitimes.  Pour  les  naissances  par  sexe  du  tableau  qui  précède,  on  a pu 
les  défalquer. 
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1*  A Y S. 

ANNÉES 

NAISSANCES 

NAISSANCES 

ILLiUitTtaU. 

RAPrORT, 

Angirifrre  el  po>  i do  Cüllcti 

IB45-I8i:0 

r»73,i:âi 

40,778 

H,I5 

Baviore 

lîül-lMtiO 

H9,lâS 

.33,551 

3,38 

Autriche 

ls:ii-|K37 

i,âî>7.0i7 

15Î.7.33 

10,5.3 

Belgique 

I16.Ü74 

M»,K4:i 

11,04 

Espagne 

31.806 

16.98 

France 

7ü..‘i7.“> 

15,51 

Hanovre 

lSNi-l8ü8 

31,391 

5,853 

8,78 

Pays-Bas  

1 8.(0- 1859 

105, Ooi 

4,3411 

55.C7 

Pruwc 

IHjD-iSCi 

075.080 

GI.55I 

10,96 

Saxe-Royale 

77,539 

It.llS 

.3,19 

Stiède 

lU.ODt 

11,0(1. 

10.37 

Norw^ge 

|K5I-I8j>0 

U,9i\ 

t.3ü6 

10,0 

Moyenne.  . . 

4,30I,7U 

*n.55S 

11,10 

Quelques  Étals',  tels  que  la  Saxe-Royale  et  le  Hanovre, 
s’éloignent  sensiblement  de  cette  moyenne,  et  particulière- 
ment la  Bavière  qui,  sous  ce  rapport,  est  bien  connue  des 
statisticiens  : l’on  y constate  une  naissance  illégitime  sur 
3 à 4 naissances  légitimes.  Cette  situation  tient,  en  grande 
partie,  aux  conditions  de  fortune  qu’on  exige  des  époux  avant 
leur  mariage  ; il  arrive  en  effet  que  beaucoup  de  couples 
se  dispensent  des  formalités  c.xigées  par  leur  union  légale. 

Voici  le  classement  des  différents  pays,  d’après  le  moins 
de  naissances  illégitimes  : Pays-Bas,  Espagne,  Angleterre, 
France,  Belgique,  Prusse,  Norwége,  Suède,  Autriche, 
Hanovre,  Saxe-Royale,  Bavière.  L’état  à peu  près  général 
des  naissances  qu’on  observe  en  Europe  donne  une  nais- 
sance illégitime  sur  10 à 12  naissances  légitimes;  mais  il 
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est  juste  de  dire  que  ce  sont  particulièrement  les  villes  et 
les  agglomérations  d’habitants  qui  influent  sur  ce  classe- 
ment. Ainsi,  l’on  trouve  une  différence  très-marquée 
quand,  j)our  un  même  pays,  on  sépare  les  villes  des  com- 
munes rurales. 


BEi.G  tgr 

E. 

HABITANTS  POUH  1 j 

ütnu:«cei. 

ùtctf. 

«ktUCKS. 

nCcfct. 

Mtauoc. 

1841 

4,i:>8,3sa 

138,135 

97,108 

29.S76 

29,96 

42,62 

1.39 

1.172,71)6 

135,027 

103.068 

29,023 

30,90 

40,48 

lU 

ISl-T 

4.2n,8!î3 

132,911 

97.053 

28,220 

31,70 

43,42 

149 

I8U 

4,238,426 

133,976 

9i,9H 

29,326 

31,79 

41.S7 

145 

i8t:& 

4.298,362 

137.012 

97.783 

29,210 

31.37 

43,96 

147 

llUti 

4,337,048 

110,610 

107,855 

23,670 

36,26 

40,22 

169 

1847 

4,338.147 

118,106 

120,168 

21,145 

36,73 

36,10 

180 

1818 

4.339,tliMi 

120,38.3 

108.287 

28,656 

36,21 

40,25 

132 

1849 

4,380,239 

133,105 

121,162 

31,788 

32,91 

56.06 

138 

I8:îo 

4.426.202 

131.(16 

Î)2,S20 

33.762 

33, 6« 

47,69 

131 

I8‘il 

4,473.261 

1.34.248 

96.699 

33,U-9 

53,32 

46,26 

1.35 

\m 

4,316.361 

131,397 

95,971 

31,251 

33.61 

47,06 

145 

1K53 

4.348.307 

127,728 

100,333 

30,636 

33,61 

43,33 

148 

1834 

4,581.932 

131.827 

103.266 

29, 190 

34,78 

44,40 

156 

1833 

4,»«7,066 

123,935 

112,716 

29,818 

36,58 

40,87 

155 

1841  à 43 

4,216,388 

135,412 

97,985 

29.131 

31,11 

43.07 

145 

1816  B SO 

4,368,203 

124.324 

110.114 

35,16 

40.06 

134 

1851  à 56 

4,546.025 

130,833 

101,397 

30,873 

31.66 

44,84 

148 

1841  B 53 

4,376,872 

130,2:» 

1 0.3, 165 

29,r4)3 

33,65 

42,66 

119 

Après  un  coup  d’œil  rapide  jeté  sur  les  populations 
indiquées  à la  page  233,  et  après  avoir  reconnu  l’ordre  qui 
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règne  généralement  entre  les  éléments  identiques  de  la 
population,  il  était  intéressant  de  voir  si  cet  ordre  se  sou- 
tenait pendant  plusieurs  années  consécutives.  En  jetant 
plus  particulièrement  les  yeu.v  sur  la  Belgique,  nous  avons 
pris  soin  de  rapprocher  de  la  population  de  chaque  année 
l’état  des  naissances,  des  décès  et  des  mariages. 

La  première  colonne,  concernant  la  population,  montre 
des  accroissements  successifs  qui  se  sont  manifestés 
d’année  en  année  : la  population  qui  était  de  4,138,382 
en  1841,  était  de  4,(507,000  en  1855,  c’est-à-dire  qu’elle 
était  augmentée  du  dixième  environ  de  .sa  valeur,  dans 
l’espace  de  15  ans. 

Cette  marche  régulière  des  nombres  ne  s’est  pas  fait 
remarquer  avec  la  même  constance  dans  ce  qui  concerne 
les  naissances,  les  décès  et  les  mariages.  En  effet,  1°  on 
comptait,  au  commencement  de  la  période,  1 naissance  pour 
30  habitants;  et,  à la  fin  de  la  période,  1 naissance  pour 
36  habitants  (il  y avait  donc  une  diminution  de  fécon- 
dité ; mais  il  faudrait  un  nombre  d’observations  plus  grand 
pour  pouvoir  assurer  que  cette  diminution  de  fécondité 
existe  effectivement  ; on  pourra  consulter  à cet  égard  le  ta- 
bleau suivant  (i))  : 2“  le  chiffre  de  la  mortalité  est  demeuré 
moyennement  à peu  près  le  même,  mais  en  variant  dans 
des  limites  plus  larges  que  le  chiffre  de  la  fécondité  : on  a 
compté  en  effet  1 décès  sur  36  habitants  en  1847  et  1849; 
et  sur  47  seulement  en  1850  et  1852;  tandis  que,  pour 
les  naissances,  les  deux  plus  grandes  variations  ont  été  de 
1 sur  30  et  de  1 sur  36  ; 3"  le  nombre  des  mariages  a très- 
sensiblement  changé  d’une  année  à l’autre  et  sans  autre 

(1)  Voyez,  du  reste,  À ta  fin  de  ce  pi'emier  volume,  les  listes  qui  font 
connaître,  comme  nous  le  faisons  ici  pour  la  Belgique,  combien  on  comptait 
d*habitants  pour  1 mariage,  pour  1 naissance  ou  pour  1 décès,  en  Angle- 
terre, en  France,  en  Autriche,  en  Bavière,  etc. 
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cause  apparente  que  celle  donnée  par  l’aisance  plus  ou 
moins  grande  : elle  était  de  1 sur  131  en  1850,  et  de 
1 sur  180  seulement  en  1847. 

Ce  qui  précède  montre  que  l’année  1847  a été  sensible- 
ment une  de  celles  qui  ont  le  plus  souflfert  pendant  la 
période  que  nous  considérons,  car  elle  a donné  le  plus  de 
décès  et  le  moins  de  mariages;  ajoutons  encore  que  cette 
époque  a donné  le  moins  de  naissances.  D’une  autre 
part,  les  prix  des  nourritures  avaient  été  très-sensiblement 
augmentés  : le  froment,  qui  jusque-là  valait  15  à 18  francs 
l’hectolitre,  s’éleva  au  prix  de  24  à 25  fr.  ; et  il  en  fut  de 
même  pour  les  prLx  des  autres  grains  et  fourrages.  Ces 
divers  éléments  semblent  toujours  subir  en  même  temps 
leurs  variations  les  plus  sensibles. 

11  sera  peut-être  intéressant  de  rechercher  ensuite  com- 
ment, pendant  les  15  ans  qui  viennent  de  s’écouler,  les  nais- 
sances ont  continué  à se  produire,  et  de  reconnaître  si  le 
nombre  a augmenté  ou  diminué.  Nous  ferons  en  même 
temps  la  distinction  des  sexes  ; nous  verrons  si  numéri- 
quement les  naissances  masculines  surpassent  les  nais- 
sances féminines,  et  si  cette  différence  est  constante  d’une 
année  à la  suivante. 

La  simple  inspection  de  ce  tableau  sufBra  pour  montrer 
que,  malgré  les  événements  politiques  les  plus  graves  qui 
ont  successivement  éclaté  autour  de  la  Belgique,  le  chif- 
fre de  la  population  et  les  rapports  qu’y  établit  la  distinc- 
tion des  sexes  n’ont  point  subi  de  variation  sensible.  La 
population  a été  constamment  croissante,  mais  le  rapport 
numérique  entre  les  deux  sexes  et  le  rapport  des  nais- 
sances à la  population  sont  restés  à peu  près  identiquement 
les  mêmes.  Dès  que  le  caractère  et  le  bien-être  d’une  na- 
tion ne  se  trouvent  point  sensiblement  altérés,  il  ne  reste 
point  de  traces  durables  des  malheurs  purement  acciden- 
tels dont  elle  a été  frappée. 
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Nalaumce.  en  gtoéral  (Belsiqnei, 


ANNÉES. 

SE 

■Ascrtn. 

4E 

rta  utiNi. 

TOTAL. 

RAPPORT 

CA'  UlR 

HABITANTS 

l>our 

1 NAItlànCX. 

1851 

68,739 

134,248 

■ f*,ü49 

33,3 

1853 

69,334 

65.1111 

134,397 

1,063 

33,6 

1853 

65,570 

63.158 

127.738 

1,050 

35,6 

1854 

67,408 

64,439 

131,837 

1.046 

34,8 

1855 

64,630 

61,335 

125,9.35 

1,054 

36,6 

1856 

68,848 

65,339 

134,187 

1.054 

53.8 

1857 

73,359 

69,932 

1(3,291 

1.050 

31,9 

1858 

74,392 

70,782 

145,074 

1,050 

31,9 

1859 

76,535 

73,287 

1(9,813 

1,044 

1860 

74,368 

70,300 

I44,(^ 

1,058 

33,7 

1861 

75,674 

71,579 

147,353 

1,057 

33,5 

1B63 

74,868 

70,700 

145,568 

1,059 

33,2 

1863 

79.835 

75,739 

155,564 

1,034 

31.5 

1864 

80,033 

75,850 

I5.-.872 

1,055 

31.7 

1865 

79,943 

76.381 

156, 3M 

1,0(7 

31,9 

1851.65 

• 

■ 

• 

1,053 

53,1 

La  différence  numérique  entre  le  nombre  des  Naissances 
masculines  et  le  nombre  des  naissances  féminines  n’est 
donc  pas  accidentelle  : elle  est  bien  évidemment  d’environ 
1 ,053  à 1 ,000  pour  notre  climat  ; et  elle  présente  à peu 
près  la  même  valeur  pour  les  autres  pays,  quoi  que  l’on 
ait  pu  prétendre.  Le  plus  grand  écart  pendant  une  épreuve 
de  15  années  a été  de  1,062  à 1,044;  ces  valeurs,  comme 
on  voit,  sont  à peu  près  identiquement  les  mêmes. 

De  plus,  une  naissance  a été  comptée  annuellement  sur 
33, 1 habitants  ; et  les  plus  grands  écarts  de  la  période  ont 
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encore  été,  cette  fois,  36,6  et  31,2.  Sous  ce  rapport,  il 
existe  des  différences  assez  fortes  entre  les  divers  pays  ; 
mais  elles  diminuent  de  plus  en  plus,  par  les  similitudes 
de  toute  espèce  ijui  tendent  à s’établir  entre  eux. 

On  ne  peut,  du  reste,  rien  allirmer  à cet  égard,  en  consi- 
dérant une  espèce,  d'anomalie  qui  existe,  dans  un  même 
pays,  entre  les  naissances  masculines  et  les  naissances 
féminines,  selon  que  ces  naissances  sont  ou  ne  sont  pas  légi- 
times : cette  anomalie  apparente  est  annuellement  la  même 
en  Belgique,  en  France,  en  .Angleterre  et  dans  les  différents 
pays  où  l'état  civil  est  tenu  avec  le  plus  de  régularité. 
Quelle  en  est  la  cause?  Nous  devons  nous  borner  à indi- 
quer d’abord  le  fait,  qui  est  bien  propre  par  lui-même  à 
étonner  le  statisticien.  Le  voici,  car  il  ne  faut  pas  un 
grand  appareil  de  chiffres  pour  le  mettre  en  évidence  : 


ANGLETEURF 

NAISSANCES 

l.eUTiaB4. 

NAISSANCES 

NAISSANCES  U 

■BBCCL.  *i'T  BAiiB.  rtaittxri.l 

rtam.iEi. 

MAlCt'Ll.^BI. 

re«iiiiKBB. 

LAdiTiact. 

aLicrriau. 

lSil-45 

5ÏÎ,55I 

306.r,|7 

23.885 

23,108 

1,056 

1,033 

293,909 

278,962 

23, Ois 

2i,6H 

1,054 

1,019 

18.11-55 

308.436 

292.131 

27.1(3 

26,4.13 

1,056 

1.028 

1H56-G0 

339.643 

3tt.313 

27,759 

27,117 

1,053 

l,09i 

I8G1-C5 

36i.480 

34.1,"i90 

27.851 

26,859 

i.aio 

1,(07 

18(1-65 

1,628,109 

1,543.533 

131.688 

128,128 

1,055 

1,098 

Moyenne. 

325,622 

308,707 

26.337 

25.696 

1.035 

1.028 

Ainsi,  tandis  que  le  rapport  des  naissances  légitimes 
masculines  aux  naissances  légitimes  féminines  est  de 
1 ,055  à 1 ,000,  ce  rapport  pour  des  naissances  illégitimes 
est  seulement  de  1,028  à 1,000  pour  toute  l’.Angleterre. 
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Cette  différence  de  rapports  pour  les  enfants  soit  légitimes, 
soit  illégitimes,  est  peu  de  chose  assurément,  mais  l’on 
peut  s’étonner  en  la  voyant  périodiquement  se  reproduire, 
non-seulement  d’année  en  année,  mais  encore  d’un  pays  à 
un  autre.  Cependant  la  différence  est  moins  sensible  dans 
les  pays  où  la  légitimité  des  mariages  a moins  d’influence. 

Parmi  les  périodes  naturelles  qui  se  manifestent  dans 
les  résultats  statistiques,  il  n’eu  est  pas  de  plus  intéres- 
santes ni  de  mieux  marquées  que  celles  que  donne  la 
marche  de  la  terre,  soit  par  sa  révolution  annuelle  dans  son 
orbite  autour  du  soleil,  soit  par  sa  rotation  diurne  autour 
de  son  propre  axe.  11  en  a déjà  été  parlé  précédemment 
(voyez  pages  203  et  207)  (i)  ; mais  nous  pouvons  aujourd’hui 
apprécier  avec  des  documents  plus  complets  et  plus  satis- 
faisants tout  ce  qui  tient  à son  existence  : les  documents 
relatifs  aux  mariages  et  aux  naissances  présentent  aujour- 
d’hui les  renseignements  les  plus  complets  sur  les  grandes 
et  belles  lois  de  la  nature.  La  période  annuelle  est  bien 
connue,  et  ses  effets  scientifiques  ont  été  appréciés  dans  la 
plupart  des  pays  ; quant  à la  période  diurne,  on  ne  la  con- 
naît guère  que  d’une  manière  générale.  Je  me  suis  occupé  de 
cette  recherche  pour  la  Belgique  ; mes  conclusions  n’offrent 
cependant  pas  tous  les  détails  que  j’aurais  désiré  pouvoir 
leur  donner  : elles  sont  suffisantes  néanmoins  pour  con- 
stater les  efl'ets  produits;  mais  il  n’est  guère  d’autres 
résultats  auxquels  nous  puissions  les  comparer  ici. 

Les  naissances  mêmes  n’ont  pu  être  déterminées,  pour 
leur  marche  mensuelle,  que  dans  un  petit  nombre  de 
pays,  bien  que  je  sois  persuadé  que  les  nombres  e.xisteut 
dans  la  plupart  des  Etats.  Les  registres  des  naissances, 


(1)  Voyez  ausai  (pages  99  et  103  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage), 
pour  ce  qui  concerne  l'influence  des  moiii  et  dei  jours  sur  les  naissancea. 
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des  décès  et  des  mariages  ont  dû  y être  tenus  d’une  ma- 
nière régulière,  et  de  jour  en  jour,  comme  l’indiquait 
l’ordre  des  phénomènes. 


Naissances  par  mois. 


.MOIS. 

AlTIllcili' 

183€àl8i7 

BELGIQUE 

l83lhlB60 

FBANCF,. 
1853  A 1860 

GRÈCE. 

1861 

PAYS-BAS 
483011 859 

SUEDE. 

|856-l86t> 

' Janvirr.  . 

Î57,3K; 

«i^,37(î 

708,928 

3,623 

97.6<;9 

31.340 

5 ) Février.  . 

121.263 

679,524 

3,161 

96,124 

5:1,402 

“ ( Man.  . . 

ïyf,097 

I3S,7S8 

747,798 

2.IW9 

103, 13i 

55,822 

/ Avril.  . . 

120.623 

689.633 

2,3n 

91.343 

:i2.u;8 

1 . . 

ÏÎ7.330 

116.933 

662,230 

1,973 

86,008 

52,.’i23 

0.  f 

\ Juin.  . . 

1117,336 

602.029 

1,720 

73,963 

49,0.31 

/ Juilirl  . . 

Ï.M),7ÜC 

104,467 

615,302 

2,170 

78,0.38 

48,912 

i 1 ■ ■ 

*WÎ,HI3 

106,324 

6.36,360 

2,272 

86,868 

18.(43 

( Sepleznbre. 

3ll,it36 

108,311 

641,216 

2,308 

90,914 

.36,288 

M 1 Octobre.  . 

219,039 

109,331 

634,523 

3.316 

91,723 

33,933 

O < Novembre  . 

25i.9ii3 

106.944 

KilI.SSt 

3.694 

87.994 

51,667 

< ( Décembre  . 

2i6.e0i 

113,279 

654,769 

3,082 

90,176 

54,3r.8 

Totaux.  . . 

2.7H(;.il9 

1,371,197 

7,933,345 

32,305 

1,075,979 

628.237 

Hiver  .... 

702,074 

377.42» 

2,136.250 

9,393 

296,928 

IG0,3(i4 

Prinleinpi  . . 

3U.912 

1,933,899 

6.070 

253,316 

134,042 

Été 

TUe.B.-iS 

319,102 

1,893,087 

6,750 

255,840 

153,643 

Automne . « . 

710,G0;i 

329,734 

1,930,116 

10,092 

269,895 

159,988 

Le  nombre  principal  des  naissances  arrive  de  février 
à mars  (i),  et  en  conséquence  neuf  mois  après  le  mois  du 


(1)  Il  faut  avoir  égard  aux  moU  de  30  et  de  31  Jours,  et  spécialement  à la 
longueur  du  mois  de  février  quin’aquede  28  à 29  Jours. 
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maximum  des  conceptions,  qui  se  présente  eu  mai,  à 
l’époque  du  printemps.  On  trouve  un  second  maximum 
sept  mois  après,  vers  le  commencement  de  l'automne. 

L’époque  des  mariages  les  plus  nombreux  exerce  néces- 
sairement une  influence  assez  prononcée  sur  l’époque  des 
naissances,  comme  on  en  pourra  juger  bientôt.  On  voit 
quel  en  a été  annuellement  le  nombre,  par  année,  dans  les 
pays  dont  nous  présentons  le  tableau. 

Tous  CCS  nombres  ne  présentent  pas  les  mêmes  garan- 
ties : l’on  ne  peut  comparer,  par  exemple,  les  résultats 
recueillis,  en  Grèce,  j)endant  une  année  seulement,  aux 
résultats  que  donne  la  France  pour  huit  années  (i). 

Le  résultat  le  mieux  prononcé  parmi  ceux  qu’indiquent 
les  colonnes  précédentes,  se  trouve  d;ins  le  maximum  de 
février,  en  tenant  compte  de  l’inégale  durée  du  mois  ; il  se 
fait  remarquer  dans  tous  les  pays  que  nous  venons  d’in- 
diquer. 11  existe  un  second  maximum,  mais  très-secon- 
daire, celui  de  septembre;  il  en  est  éloigné  de  sept  mois 
environ  ; on  le  trouve  à la  fois  dans  les  documents  de 
cinq  Etats.  Un  sixième,  la  Grèce,  paraît  faire  exception; 
il  s’y  produit  un  peu  plus  tard,  au  mois  de  novembre  : 
mais  on  ne  peut  rien  conclure,  à ce  sujet,  à l’aide  des  do- 
cuments actuels,  qui  n’embrassent  qu’une  seule  année  et 
qui  s’étendent  sur  un  pays  très-restreint.  Nous  pouvons 
dire  néanmoins  que  les  maxima,  pour  les  naissances,  sont 
généralement  concordants  et  se  présentent  aux  mois  de 
février  et  de  septembre. 

Quant  aux  minima,  les  époques  .sont  moins  exactement 
marquées  ; l’un  se  présente  vers  le  solstice  d’été,  entre  les 

(1  ) En  ne  comparant  ces  deux  paya  que  soua  le  rapport  du  nombre  dliabi* 
tanta,  les  valeurs  des  résulUta  sont  comme  V/^32,30G  eat  à 1/  7,^3,3tô; 
ou  bien  encore,  approximativement,  comme  I est  a 16.  Ce  qui  attribue  à la 
Grèce,  comparativement  à la  France,  une  bien  faible  valeur  numérique. 
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mois  de  juin  et  de  juillet;  en  Suède,  il  arrive  seulement 
en  août.  Le  second  minimum  se  trouve  entre  novembre  et 
décembre.  Les  époques  sont  donc  à peu  près  séparées  par 
une  saison  : les  maxima  arrivent  à la  lin  de  l'hiver  et  de 
l’été;  les  minima,k  la  lin  du  printemps  et  de  l'automne. 

Si  l’on  considère  maintenant  qu’il  faut  compter  généra- 
lement neuf  mois  d’intervalle  entre  l’époque  de  la  concep- 
tion et  l’époque  de  l’enfantement,  on  pouri'a  dire  que 
l’homme  se  reproduit  à toutes  les  époiiues  do  l’année, 
mais  plus  spécialement  à la  fin  du  printemps,  et  qu’il  se 
reproduit  le  moins  pendant  l’été  et  l’hiver.  Ces  époques  se 
rapportent  à notre  climat,  mais  il  serait  curieux  de  re- 
chercher si  elles  se  présentent  de  la  même  manière  dans 
l’hémisphère  austral  et  à six  mois  de  distance,  en  faisant 
dépendi'e  le  phénomène  de  la  durée  des  saisons.  C’est  un 
problème  curieux  qu’il  serait  intéressant  de  résoudre; 
mais  il  importerait  d’opérer,  autant  que  possible,  chez  les 
antipodes  des  peuples  entre  lesquels  on  voudrait  établir 
des  comparaisons.  La  science  statistique  est  naissante 
encore;  elle  a franchi  jusqu’à  présent  d’un  pas  mal  assuré 
les  limites  do  l'Europe,  tout  en  restant  dans  le  domaine 
des  sciences  naturelles. 

Voyons  maintenant,  par  l’exemple  particulier  de  la 
Belgique,  comment  scs  résultats  généraux  se  soutiennent, 
d’année  en  année,  même  dans  les  pays  de  médiocre  étendue. 
Les  voici  pour  les  quinze  dernières  années  : ils  seront  suffi- 
sants, avec  la  planche,  pour  reconnaître  si  les  valeurs  sont 
plus  ou  moins  accidentelles  (i). 


(l)  Pour  roadro  les  comparaisons  plus  faciles,  au  lieu  des  nombres  mêmes, 
nous  supposerons  la  totalité  de  chaque  année  représentée  par  le  nombre  12, 
et  la  valeur  do  chaque  mois  se  trouvera  exprimée  en  valeur  de  cette  unité.  Un 
des  tableaux  précédents  peut  facilement  reproduire  la  môme  unité  et  les 
nombres  réels  qui  en  font  partie  pour  chaque  mois. 


254 


QUALITÉS  PHYSIQUES 


Influence  de»  snieone  sur  les  nalBsanoes  ^en  Belfltqne). 
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(1)  En  tenant  compte  de  rinégalité  des  mois,  que  nous  supposons  tous  de 
même  longueur  et  composés  de  31  Jours,  pour  permettre  lescompai'aisons. 
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Dans  le  tableau  suivant  qui  concerne  les  mariages,  les 
trois  premières  colonnes  de  chitfres  se  rapportent  chacune 
à une  seule  année  moyenne,  indiquée  en  tête  de  la  pre- 
mière colonne  numérique;  et  les  quatre  colonnes  qui 
suivent  se  rapportent  à un  groupe  d’années,  indiquées  cha- 
cune dans  la  quatrième  colonne  numérique.  Ces  derniers 
nombres  sont  un  peu  moins  grands  que  ceux  que  donne  la 
première  colonne  numérique  pour  une  seule  année,  qui, 
arrivée  la  dernière  relativement  au  recensement,  a compté 
en  général  un  peu  plus  de  naissances  que  la  moyenne 
de  la  période  précédente. 

Dans  ce  tableau,  la  Russie  fait  e.xception  à ce  que  l'on 
observe  dans  les  autres  pays  de  l'Kurope.  Cette  anomalie 
mérite  d’être  remarquée,  ne  fût-ce  que  pour  montrer  que  les 
rapports  plus  continuels  et  plus  nombreux  de  cet  empire 
avec  le  reste  de  l’Europe  n’ont  pas  fait  disparaitre  successive- 
ment les  différences  que  l’on  remarque  encore.  On  doit  bien 
regretter  sans  doute  que  la  statistique  n’ait  pas  été  appelée 
à constater  plus  tôt  les  changements  qui  s’opèrent  partout 
dans  les  mœurs  et  les  habitudes  : c’est  un  miroir  fidèle 
dont  on  ne  saurait  trop  apprécier  la  valeur. 
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Mariages  récemment  obaerTés  dans  les  dUTérents  âtats. 


» 
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ANNKE.S 

1. 
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2. 

HMilT. 

(>oar 

en  Miiu 
ue  (1). 

3. 

ANNÉES. 

1. 
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4iK. 

7. 

Analricrrf  ripay» 
de  Gtillrs.  . . 

ISO) 

170,l5i; 
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1851-1800 

1,601.731'  160.173 

123 

Aulriebe  . . . 

l«7 

30l.52i 

121 

1 819- 1> 57 

2.663>Hi» 

295.987 

127 

Biivicrr.  . . . 

18(i0 

32,221 

1(6 

|H5t-tHlO 

292.019 

29.205 

161 

Belgique  . , . 

I8t») 

35,112 

129 

I85MSG0 

354.8ti9 

33,487 
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Dinrmark  . . 

iKsn 

21,370 

122 

1855-1859 

lOti.273 

21,255 

123 

iC»pagiir  . . . 

1K6I 

I.'ï0,75l 

120 

I8:»8-|861 

183.573 

120,893 
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France.  . . . 

288,9-16 

129 

1851-1860 

2.877,501 

287,750 

130 

Grèce  .... 

m\ 

7,175 
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• 

• 

- 

Ilaiiovrr  . . . 

1858 

I6,2IU 

lU 

1851-1858 

75.733 

15,1(7 

122 

lbiys>Ba^  . . . 

1859 

27, («i- 

122 

IK50-1K59 

255.201 

25.520 

129 

Portugal  . . . 

1861 

23,581 

157 

• 

• 
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Prusse .... 
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1(6,992 

126 

1859-1861 

«9.1118 

149.802 

123 

Ru.«%ie  d'Europe. 

f858 

622.562 

95 

- 

• 

■ 

. 

Saxe-Royale  . . 

1861 

18,517 

120 

IH59-186I 

56.879 

18.959 

117 

Suèile  .... 

t860 

29,839 

129 

|8:)6-|ht;0 

1 16,808 

29,362 
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Norwège  . . . 

185.5 

12.009 

121 

l85MHiiU 

Ill.Ta» 

11,176 

130 

Moyenne.  . . 

125 

129 

(1)  Noua  no  reproduiaons  pas  ici  le  nombre  d'habitants  que  renfermait 
chaque  pays  à l'époque  indiquée,  parce  que  ce  nombre  a été  donné  A côté 
des  naissances  dans  un  des  tableaux  précédents.  (Voyez  page  235.) 

Les  rapports  donnés  dans  la  dernière  colonne  sont  établis  sur  le  chiffre 
de  la  population  d'après  le  dernier  recensement  de  chaque  pays;  ce  qui  fait 
que  ces  rapports  ne  sont  pas  très-exacts,  attendu  qu'on  aurait  dû  prendt'e 
une  population  moyenne  se  rapportant  A ces  années,  mais  les  éléments  nous 
manquaient. 
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Tâchons  niainteiiant  <le  nous  former  une  idée  plus  pré- 
cise du  nombre  des  mariages  que  compte  annuellement  la 
Belgique.  Si  je  considère  avant  tout  l'année  18f>6,  je 
trouve  moyennement  un  mariage  sur  132  habitants  ; de 
même  pour  1865  (voyez  plus  bas)  ; puis,  un  mariage  sur 
134  habitants,  en  1864;  etc.  Je  trouverai  ainsi,  pour  les 
dix  années,  de  1857  à 1866,  que  généralement  tous  les 
rapports  durèrent  ; ils  oscillent  cependant,  dans  des  limites 
assez  étroites,  autour  d’une  moyenne,  qui  est  un  chiffre  des 
plus  importants  à considérer  dans  la  statistique  d'une 
nation.  Cette  moyenne,  eu  effet,  peut  être  considérée 
comme  restant  à peu  près  la  même,  sauf  les  petites 
oscillations  que  font  éprouver  des  causes  accidentelles 
qu’il  s’agit  de  savoir  évaluer  pour  chaque  nation  ; ou  bien 
encore  elle  peut  varier  selon  certaines  causes  et  présenter 
une  valeur  moyenne  ou  plus  grande  ou  plus  petite  que 
celle  observée  précédemment.  Or,  prenons  les  résultats 
des  dix  années  d’observations  précédentes,  en  estimant, 
dans  la  colonne  à partir  de  1866,  le  degré  de  précision 
pour  cette  première  année;  puis,  pour  les  deux  années 
1866  et  1865;  puis,  pous  les  trois  années  1866,  1865  et 
1864  ; et  ainsi  de  suite.  On  sait,  d’après  la  théorie,  que  la 
précision  augmente  en  pareil  cas,  comme  la  racine  carrée 
du  nombre  d'années  pendant  lesquelles  les  observations  ont  eu 
lieu,  en  tenant  compte  des  petites  variations  accidentelles 
qui  peuvent  survenir  (i).  S’il  se  présentait  cependant  une 
variation  permanente,  il  faudrait  recourir  à des  principes 
moins  simples. 


(1)  Noos  usons  ici  d‘uoe  loi  trop  souvent  méconnue  dans  les  comparaisons 
statistiques.  Cette  loi  dit  : Toutes  choses  égales,  il  faut  estimer  te  degré 
relatif  de  précision  de  deux  nombres,  d'après  le  rapport  des  racines  carrées 
des  unités  dont  ils  se  composent.  Malheureusement  on  néglige  encore,  dans 
la  statistique,  les  piincipes  les  plus  simples  du  calcul  des  probabilités. 
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RANG  DES  ANNÉES. 
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.\iiisi,  pondant  les  dix  années  de  1857  à 1866,  on  a 
compté  annuellement,  pour  un  mariage,  à peu  prés  le 
même  nombre  d’habitants.  Le  rapport  qui  était,  en  1866 
et  1865,  de  un  <à  132,  a diminué  progressivement  jus- 
qu'en 1862,  où  il  n’était  plus  que  de  un  à 142,  pour  aug- 
menter encore  jusqu'en  1858,  où  il  a paru  revenir  vers  sa 
valeur  première. 

La  quatrième  colonne  du  tableau  précédent  indique  la 
moyenne  par  période,  ou  le  rapport  d’un  mariage  par  un 
nombre  donné  d’habitants,  d’abord  en  prenant  l’année  1866  ; 
puis  en  groupant  1866  avec  1865;  avec  1865  et  1864; 
avec  1865,  1864,  1863;  etc.  Nous  n’entrerons  pas,  pour 
le  moment,  dans  les  détails  curieux  auxquels  cette  suc- 
cession des  nombres  peut  donner  lieu. 

Faisons  cependant,  pour  la  France,  une  recherche 
semblable  à celle  qui  précède  ; et,  pour  ne  pas  trop  mul- 
tiplier les  nombres,  prenons  les  valeurs  à des  distances 
plus  grandes,  en  les  empruntant  à un  travail  statistique  de 
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M.  Lcgoyt,  sur  les  Conditions  d'accroissement  de  la  popu- 
lation française,  comparée  aux  populations  européennes. 
Voici  les  moyennes  prises  de  cinq  en  cinq  ans  (i)  ; 


” • 

l'ÉRIODES. 

(riuscc.) 

ANNÉES. 

NOMBRE 

de* 

■AlUCIf. 

HABITANTS 

pOOf 

1 UklACI. 

MOYENNE 

par 

Pt  aioftt*. 

DEGRE 

kCUTtP 
»t  Pktcuioa 
•K*  PtaiOH* 

■OtUAU. 

18l3i-186(.  . . . 

SCS) 

302.(18(3) 

125 

123 

1,00 

18G0-I856.  . . . 

10 

294,864 

123 

124 

1.41 

165:^1851.  . . . 

15 

280,637 

128 

113 

1.73 

1850-1846.  . . . 

20 

277,647 

128 

126 

2,00  • 

1845-1841.  . . . 

25 

282,287 

125 

125 

2,24 

1840-1816.  . . . 

50 

272,966 

124 

125 

2,45 

1855-1831.  . . . 

55 

259,894 

127 

125 

2,65 

1825-1831.  . . . 

43 

241,102 

129 

126 

3,00 

1815-1811.  . . . 

55 

22.^,014 

lôO 

126 

3,16 

On  voit,  par  la  cinquième  colonne  de  ce  tableau,  que  la 
moyenne  par  périodes  de  cinq  ans  est  restée  à peu  près  la 
même  de  1811  à 1864  ; on  a donc  compté  un  mariage 
par  125  à 126  habitants. 

Cette  valeur  est  un  peu  plus  forte  que  pour  la  Belgique, 
pendant  la  période  décennale  de  1857  à 1866,  où  l’on 
comptait  à peu  près  un  mariage  par  132  habitants. 


(1)  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris,  8*  année,  n*  7;  juillet 
1867.  p.  170. 

^2)  Nous  comptons  ici  cinq  années,  au  lieu  de  quatre,  nayant  pas  le 
chiffre  de  1865,  qui  ne  pourrait  d’ailleurs  avoir  aucune  influence  marquée 
snr  la  période  de  54  années. 

(3)  ••  Annexions  comprises.  • Ces  mots,  placés  en  note  dans  le 
de  la  Société  de  statistique  de  Paris,  font  comprendre  les  annexions  faites 
au  territoire  français  du  côté  de  la  Lombainlie. 
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11  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  fécondité  des  ma- 
riages, en  France  et  en  Belgique,  a été  res{>ectivement 
dans  le  rapport  de  125  à 132.  Cette  difterence  est  peu 
grande;  mais  on  peut  voir  quelle  est  très-sensiblement 
marquée,  et  sur  un  assez  grand  nombre  d’années. 

11  est  essentiel  de  remarquer  aussi  que  les  calculs  pré- 
cédents portent  sur  les  naissances  légitimes  ; les  résultats 
relatifs,  du  reste,  ne  seraient  pas  sensiblement  modifiés 
en  y comprenant  les  naissances  illégitimes. 

La  différence  que  nous  venons  de  remarquer,  sous  le 
rapport  de  la  régularité,  ne  dépend  pas  seulement  du 
nombre  d'années  pendant  lesquelles  les  observations  ont 
eu  lieu,  mais  encore  de  la  grandeur  respective  des  deux 
populations  comparées.  Elle  est  estimée,  d'une  part,  sur  les 
résultats  de  dix  années  seulement;  et,  de  l’autre  part,  sur 
dix  périodes  de  cinq  années  chacune.  Les  périodes  fran- 
çaises étant  cinq  fois  plus  longues,  et  d’ailleurs  la  popula- 
tion de  la  France  étant  huit  fois  aussi  grande  que  celle  de 
la  Belgique,  la  précision,  d’après  la  théorie  des  probabi- 
lités, doit  être  comme  1 : 1/5  x 8 ; ou  bien  comme  1 est  à 6 
environ  (i). 

Les  nombres  ont  marché,  dans  les  deux  pays,  avec  une 
régularité  vraiment  étonnante,  pour  la  France  surtout,  si 
l’on  considère  son  étendue  et  54  années  d’expérience.  La 
variabilité  dans  le  nombre  relatif  des  mariages  doit  étonner 
par  sa  faiblesse.  C’est  une  épreuve  à laquelle,  je  crois,  on 
n’avait  pas  encore  soumis  les  nombres.  Cette  régularité 
n’est  pas  moins  étonnante  que  celle  que  j’ai  fait  remarquer 
depuis  longtemps  dans  les  âges  des  mariés.  11  en  résulte 
qu’un  des  actes  de  l’homme  qui,  au  premier  abord,  semble 

(I)  En  supposant  Infécondité  staiionnairet  bien  entendu;  ce  qui  parait 
avoir  Lieu  en  effet»  car  la  moyemte  par  périodes  était  la  même  au  commen> 
cernent  et  à la  lia  de  la  période  de  181 1 é lt:i64. 
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devoir  être  exposé  aux  plus  fortes  perturbations,  est,  au 
contraire,  de  la  régularité  la  plus  grande. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  saisons  laissent 
une  trace  ineffaçable  de  leur  passage  par  leur  influence 
sur  le  nombre  des  naissances  et  des  décès'  qui  s'opèrent, 
chaque  année,  dans  les  divers  États  do  l'Europe  : il  peut 
être  curieux  de  rechercher  s'il  en  est  de  même  du  nombre 
des  mariages.  Dans  cet  ordre  de  phénomènes,  on  sait  que 
les  usages  établis  et  les  volontés  individuelles  doivent 
avoir  une  influence  beaucoup  plus  grande.  Les  causes 
constantes  qui  déterminent  la  période,  plus  assujetties  à 
la  volonté  humaine  et  aux  habitudes  religieuses,  doivent 
avoir  des  effets  marqués  dans  les  différents  États.  Dans 
les  pays  chrétiens,  par  exemple,  l'époque  du  carême  qui 
fait  varier  le  nombre  des  mariages,  vers  l'époque  où  ils 
pourraient  avoir  lieu,  et  certaines  habitudes  qui  changent 
d'un  pays  à l'autre,  apportent  de  nombreuses  variations; 
on  pourra  les  reconnaître  en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau 
suivant.  Ici  le  maximum  est  généralement  très-rapproché 
du  minimum,  parce  qu'on  conçoit  très-bien  que  les  ma- 
riages qui  ne  pouvaient  pas  se  faire  pendant  un  mois, 
comme  celui  du  carême,  par  exemple,  se  portent  générale- 
ment sur  les  mois  voisins.  Le  tableau  suivant  rendra  ces 
explications  plus  faciles;  et  l'on  verra  mieux  que  les  effets 
observés  se  produisaient  généralement  de  la  môme  ma- 
nière dans  les  différents  pays  (i). 


(1)  M.  Villermé  s'était  occupé  de  la  même  recherche, mais  ses  travaux  re- 
marquables ne  lui  avaient  pas  permis  d'examiner  les  différents  pays  (voyez 
plus  haut,  page  204);  il  est  extrêmement  difficile  d’éliminer  de  l'étude  de 
^et  acte,  & la  fois  religieux  et  de  Tordre  civil,  ce  qui  appartient  plutôt  & 
la  nature.  Les  lois  naturelles  ne  sont  point  totalement  effacées  sans  doute, 
mais  il  est  difficile  de  saisir  leurs  effets  au  milieu  des  lois  religieuses  et  des 
habitudes  civiles  qui  sont  fortement  prononcées  et  qui  entravent  leur  mani- 
festation. 
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Mariages  pendant  les  différents  mois. 


MOIS. 

AUTRICHE. 

I8JC-I8j7 

FRANCE. 

1851.1860 

BEI.CIQIE. 
1851  à 1860 

PAYS  RAS. 
1850-1859 

SUÈDE 

1836-1860 

NüRWÉGE. 
1851  à 1866 

Janvier . > 

H5.su 

159,410 

29,831 

14,495 

6,175 

7.080 

Février.  . 

lU.HIO 

172,383 

39,189 

17,703 

6,660 

4.142 

Man.  . . 

IS.BM 

75,549 

11,028 

12,654 

9.H96 

6,519 

Avril.  . . 

31.185 

123,023 

35,859 

28,617 

12,307 

10,178 

Mai  . . . 

43.880 

129,052 

42.442 

51,996 

10,484 

7.186 

Juin  . * . 

39.2G8 

141,135 

29,496 

21,201 

12,261 

14,916 

Juillet  . . 

37,628 

118,723 

27,061 

16,390 

8,213 

14,170 

Août . . . 

23,568 

88,598 

24,864 

18,646 

5,821 

4,968 

Septembre . 

30.282 

107,182 

27,567 

15,340 

7.995 

6,667 

Oclobre.  * 

ii.388 

126,225 

28,771 

18,048 

19,671 

13,506 

Novembre  . 

118,548 

159,704 

33.212 

24,416 

20,826 

13,834 

Décembre  . 

8,293 

75,354 

13, 2U 

13,693 

26.469 

11,577 

Total. 

615,975 

1,474,320 

334,864 

255,201 

146,808 

1 14,763 

Hiver  . . 

2U.I3S 

407,342 

70,348 

a, 852 

22,731 

17.741 

Printemps . 

116,633 

393,210 

107,797 

104,814 

35,032 

32.280 

Été  . . . 

83,478 

314,505 

79,492 

50,376 

22,059 

25,803 

Automne  . 

201,429 

339,263 

77,227 

55,159 

66,966 

38,937 

Dans  les  pays  catholiques,  on  voit  qu'il  se  présente  un 
minimum  des  mariages  au  mois  de  mars.  Ce  minimum 
provient  de  ce  que  la  fête  de  Pdque  tombe  entre  le  22  mars 
et  le  25  avril.  Or,  pendant  le  carême  qui  précède  cette 
époque,  les  mariages  généralement  n’ont  pas  lieu  devant 
l'Église;  c’est  ce  qui  peut  expliquer  les  faibles  valeurs 
qu’on  remarquera,  surtout  pendant  ces  deux  mois,  dans 
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les  pays  catholiques.  Le  mois  de  décembre  offre  éga- 
lement un  nombre  plus  faible  de  mariages,  hormis  cepen- 
dant en  Suède.  Il  est  assez  remarquable  que  les  mariages 
qui  ne  se  font  pas  durant  le  carême,  ont  lieu  immédiate- 
ment avant  ou  après  cette  époque,  dans  le  tableau  que 
nous  présentons  plus  haut,  et  produisent  un  maximum 
placé  immédiatement  à côté  du  minimum  qui  le  cause.  On 
pourra  remarquer  de  la  même  manière  que  le  minimum  du 
mois  de  décembre  est  compensé  par  le  maximum  qui  le 
précède.  On  voit  qu’ici  la  cause  n'est  point  en  dehors  de  la 
volonté  de  l'homme,  qui  ne  tait  que  déplacer,  et  le  moins 
possible,  une  solennité  qui  semble  dépendre  presque  e.x- 
clusivement  de  sa  volonté  (i). 

Ce  sont  donc  les  usages  religieux  et  civils  qui  détermi- 
nent plutôt  le  nombre  des  mariages  pendant  les  dilférents 
mois  : on  reconnaît  un  maximum  assez  bien  établi  en 
novembre;  il  est  immédiatement  suivi  d'un  minimum  en 
décembre,  excepté  toutefois  en  Suède.  Un  autre  maximum 
se  présente  six  mois  plus  tôt,  c'est-à-dire  en  mai,  ou  bien 
dans  le  mois  qui  précède  ou  qui  suit.  Le  second  minimum 
se  place  à peu  près  à égale  distance  de  ces  deux  maxima, 
et  pendant  le  mois  d'août.  11  résulte  de  cette  distribution 
du  temps,  qui  dépend  plus  particulièrement  de  la  volonté 
de  l'homme,  que  les  époques  critiques  se  présentent,  encore 
ici,  à trois  mois  d'intervalle  environ  les  uns  des  autres; 
mais  les  mariages  causés  par  le  carême  troublent  un  peu 
la  régularité  : on  a en  effet 

Un  maximum  en  mai  ; 

Un  minimum  en  août; 

Un  maximum  en  novembi*e; 

Un  minimum  en  mars. 

# 

(I)  L’Inégale  longueur  des  mois  doit  avoir  ici  également  son  influence, 
mais  moins  cependant  que  pour  les  naissances. 


2W  QUAUTÉS  PHYSIQUES. 

Le  iniiiiinuiii  de  mars  est  produit  par  les  mariages  qui 
se  déplacent  et  se  multiplient  en  février,  comme  nous 
l’avons  dit,  par  l’arrivée  du  carême  : ils  forment  ainsi  un 
maximum  accidentel  qui  ne  devrait  point  exister,  parce 
qu’une  grande  partie  de  sa  valeur  devrait  être  reportée  sur 
le  mois  de  mars. 


Iiiflnenc«  des  mots  sur  les  martases  en  Belgique. 


. Q,iH  0,89  1,63  i,Oi  0,99  0,71  0,91  1,01  1,16  0,» 

. l,Oojl,31  0.28  1,30  1,(0  MO  0,90  0,82  1.12  0,97  1.18  O.» 

. 1,19  0,90  0.34  1,79  1,23  1,03  0.93  0,96  0,98  0.95  1,21  0,47 

* 

. 0,84  l,3i  0,(l'l,05  I.GO  l.H  0.93  0,88  1,00  1,02  1^9  0,55 
. 1,03  l,U8  0,27  1,31  1,33  1,01  0,92  1,01  0,94  l,0C  1,29  0,98 

. 1,16  0,92  0,51  1,82  1,19  0,9i  1,03  0,83  0,97  1,18  1,26  0,98 

. 0,98  1,20  0,26  1,33  1,45  1,04  1,03  0.82  1,08  1,02  1,20  0,97 

. 0,99  1,07  0,23  1,66  1.42  1.12  0,91  0.81  1,07  0.99  1,17  0,54 

. 1,05  1,19  0.77  0,32  1,85  1,24  0,90  0.N8  1,00  0,92  1.17  0,51 

. 1.04  1,28  0,28  1,36  1,51  1,03  0,94  0,94  0,92  l,0i  I.U 

. 1,12  0,83  1,78  1,32  0,99  1^00  0,84  0.92  1.05  1,10  9.81 

. 1,05  M 9 0,43  0,89  1,56  1,14  1,05  0,92  0.28  1,00  1,18  0,61 

. 1,02  1,08  0.27  1,59  1.34  1,04  1,03  0,80  1,04  1,01  1,17  0.56 

. 1,03  0,80  0,37  1,81  1.29  1,08  0,96  0.88  1,02  0,99  1.20  0,57 

. 0,96  1,32  0,34  0,99  1,62  1,08  0,96  0,94  0.99  0,97  1,24  0,59 


1,05,1,24  0,35  1,26  1,49  1,06  0,93  0,88  0,99  1,00  1,2S  0.9S| 


1,02  1,3»  0,33  1,26  1.44  1,06  0,90  0,85  0.99  0.97 


1.(7  0,M 
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Les  (leux  inaxima  se  pré.^eiitent  aux  mois  de  mai  et  de 
novembre,  comme  l’indique  le  tableau  général  ; le  maxi- 
mum de  mai  est  celui  qui  se  prononce  surtout  de  la  ma- 
nière la  plus  sensible  pour  la  Belgique.  Le  minimum  d'été 
arrive  en  aoAt,  à l'époque  marquée  aussi  pour  les  autres 
paj’s.  — Mais  il  se  présente  au  minimum,  vers  la  fin  de 
l’hiver,  deux  dérangements  complets,  qui  tiennent  l’un  à 
lu  fin  de  l’année  qui  fait  reporter  sur  janvier  la  moitié  des 
mariages  qu’il  aurait  fallu  compter  en  décembre,  et  l’autre 
qui,  par  l’arrivée  du  carême,  fait  avancer  d’un  mois  envi- 
ron les  mariages  qui  devraient  avoir  lieu  en  mars.  Ces 
deux  augmentations  des  nombres  de  décembre  et  de  mars, 
faites  en  diminuant  les  valeurs  de  janvier  et  de  février, 
donnent  à la  courbe  une  régularité  assez  remarquable. 


On  verra  du  reste,  par  ce  qui  précède,  que  le  nombre 
des  mariages,  dans  le  cours  de  l'année,  est  un  des  éléments 
statistiques  qui  présente  les  anonlalies  apparentes  les  plus 
irrégulières  dans  sa  marche.  On  peut  répondre  que  c'est 
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aussi  un  des  éléraeiits  statistiques  dans  lesquels  la  volonté 
humaine  intervient  le  plus.  Nous  admettons  sans  peine 
cette  explication  ; mais  comment  se  rendre  compte  alors 
de  cet  autre  fait  qui  lui  sert  en  quelque  sorte  de  complé- 
ment : de  toutes  les  causes  où  l'intervention  hwnaine  semble 
avoir  le  plus  d'influence,  c’est  l'âge. 

C’est  ici  surtout  que  l’on  trouve,  en  effet,  une  admirable 
confirmation  du  principe  que  nous  avons  énoncé  dès  le 
commencement  de  cet  ouvrage,  que  plus  le  nombre  des  in- 
dividus que  l'on  observe  est  grand,  plus  les  particularités 
individuelles,  soit  physiques,  soit  morales,  s'effacent  et  laissent 
prédominer  la  série  des  faits  généraux  en  vertu  desquels  la 
société  existe  et  se  conserve  (i).  Nous  sommes  loin  de  pré- 
tendre sans  doute  que  des  découvertes  scientifiques,  que 
dos  combinaisons  gouvernementales,  que  la  mise  en  pra- 
tique des  grands  principes  sociaux  ne  puissent  avoir  une 
influence  marquée;  mais  ces  causes  d’action,  bien  que 
provenant  des  hommes,  se  trouvent  placées  alors  en 
dehors  de  la  sphère  du  libre  arbitre  des  individus.  Nous 
avons  cité  des  faits  remarquables  qui  venaient  à l’appui 
de  nos  convictions;  mais  ces  faits,  quoique  nombreux, 
n’étaient  point  appuyés  sur  des  observations  assez  long- 
temps suivies,  pour  pouvoir  établir  nos  convictions  avec 
l’assurance  nécessaire. 

Après  vingt-cinq  ans  d’observation,  nous  prendrons  un 
sujet  où  le  libre  arbitre  de  l’homme  et  ses  chances  d’action 
sont  bien  plus  marqués  que  dans  tout  autre  phénomène  ; 
nous  chercherons  quels  ont  été  ses  effets  dans  l’acte  du 
mariage  (2).  11  convient  d’étudier  ce  champ  de  recherches 


(1)  Voyez  plus  haut,  page  98;  et  la  première  édition  de  l’écrit  Htomme 
et  le  dételoppement  de  ses  facuUéSt  ou  Essai  de  physique  sociale^  tome  I» 
page  12;  Paris,  Bachelier,  1833. 

(2)  Mémoire  de  l'influence  du  libre  arbitre  de  l'homme  sur  les  /‘aits 


Digilizecl  by  Googli 


I.IVRE  DEUXIÈME.  2()7 

avec  des  moyens  d’appréciation  plus  sûrs  et  plus  directs 
que  ceux  que  l’on  a employés  jusqu’à  présent  (i). 

Les  documents  que  nous  avons  publiés,  en  1847,  sur  le 
nombre  des  mariages  de  1841  à 1845,  en  tenant  compte 
à la  fois  de  l’âge  de  l’homme  et  de  l’âge  de  la  femme,  au 
moment  de  leur  union,  étaient  déjà  de  nature  à fixer 
l’attention  des  observateurs  sur  l’espèce  do  loi  qui  régnait 
à cet  égard  : toutefois  ces  recherches  devaient  être  déve- 
loppées par  de  plus  longues  études,  et  plus  de  preuves 


sociaux,  tome  III,  page  143  du  Blllktiv  dr  la  Commission  centrale  de 
STATISTIQUE  DU  ROYAUME,  10-4",  1847;  Bruxellee,  chez  M.  Hayez. 

(1)  La  simple  expositioo  des  faits,  quand  elle  est  présentée  avec  méthode, 
est  du  plus  puissant  secours  pour  la  science.  Déjà,  des  hommes  dont  Tat- 
tention  se  porte  avec  la  plus  vive  ardeur  vers  ces  recherches,  ont  senti  le 
besoin  de  les  compléter  : c’est  ainsi  qu'à  Florence,  lors  de  la  dernière  réunion 
générale  des  statisticiens  des  différents  pays,  il  a été  résolu,  d'une  voix 
unanime,  qu’on  ne  se  bornerait  plus  à l'examen  des  documents  (|ui  doivent 
fixer  l’attention  dans  les  États,  mais  qu’il  faut  joindre  encore,  à l'étude  des 
faits,  un  examen  philosophique  où  Von  poun'a  traiter  Us  grandes  gués- 
fions  de  statistique  dans  U langage  qui  leur  contientU  mieux,  c'est-à-dire 
en  usant  dw  calcul  des  probabilités, étude  déjà  sibien  préparée  par  les  tra- 
vaux de  Laplace,  Fourier,  Poisson,  etc. 

Le  célébré  sir  John  Herschel,  à l’exemple  de  Pascal  et  de  Halley,  a montré 
toute  l’importance  de  cette  science  [The  Edinburgh  Aerietc,  july,  18ô0,  ainsi 
que  l’ouvrage  Essags  from  the  Edinburgh  and  Quart erl g reviexcs,v:ith 
addresses  and  other  pièces,  by  sir  John  F.-W.  Herschel  ; en  1 vol.  in  8®,  de 
750  pages  I^ondres  : Longmann.  Ifô7i.  Tout  récemment  encore,  la  savante 
Allemagne,  par  les  écrits  de  MM.  Wappecus,  professeur  à Gottingue; 
Adolphe  Wagner,  professeur  à Dorpat;  B.  Hildebrand,  professeur  à léna; 
le  docteur  Ad.  Held;  Th.  Wittstein,  professeur  à Hanovre;  etc.,  a fait  con- 
naître le  prix  qu'elle  attache  à la  statistique,  comme  science,  et  les  avan- 
tages qu'on  peut  en  attendre.  Je  ne  parle  point  ici  du  puissant  concours  que 
nos  honorables  collègues  des  congrès  internationaux  prêtent  à cette  belle 
science,  encore  si  négligée  et  qni  tend  à prendre  une  si  vaste  étendue  dans 
l'état  des  sciences  modernes.  C’est  avec  un  regret  bien  vif  qu’on  voit  encore 
aujourd’hui  cette  riche  et  fécon  le  branche  des  sciences  humaines  ne  pas 
même  trouver  place  dans  l’enseignement  supérieur  de  quelques  pays.  On 
n’a  pas  même  l'air  de  se  douter  des  difficultés  qu'elle  présente  ; l'exemple  des 
plus  proftfuds  mathématiciens  modernes  serait  bi^n  de  nature  cependant  à 
faire  naître  des  réflexions  à c;t  égard. 
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étaient  nécessaires  pour  pouvoir  les  accepter  avec  toute 
confiance.  Nous  avons  eu  l’occasion  d’y  joindre  ensuite  les 
documents  de  la  période  quinquennale  suivante,  et  enfin 
ceux  de  1850  à 1866.  Voici  les  résultats  que  nous  ont 
donnés  ces  diverses  séries  d’observations  : 


liartés  (bonuoes  «t  f«nunet)  classés  selon  les  âges. 


IHil  ù 

Ih:m. 

18  i6  A 1865  (1), 

KA1*K)KT 

iVf* 

Roimsi, 

ROW1IU. 

rR»ii. 

a«t 

'21  an«  rl 

6,731 

10,319 

43,401 

0,23 

21  à 23  RiK.  . . . 

4H.974 

77,366 

67,727 

100,378 

0,f.7 

23  à 30  - . , . . 

97,149 

8P.2:i0 

113,831 

97,786 

1,18 

50  à 33  — . . . . 

G0,9I4 

47,108 

72.751 

31,431 

1,34 

33  à iO  - . . . . 

54,022 

25,537 

40,877 

29,363 

1,39 

40  ft  43  - . . . . 

I9,6t3 

14,296 

22,6% 

16,163 

i.ii 

43  h 50  — . . . . 

10,603 

7,511 

12,934 

8,400 

1,33 

50  à 55  - . . . . 

3,401 

3,353 

7,481 

3,903 

1.92 

53  « CO  - . . . . 

S, 896 

1.390 

4,568 

1,713 

2,67 

GO  è 6 3 — . . . . 

1,797 

G03 

2,335 

778 

3,03 

65  à 70  — . . . . 

942 

233 

950 

278 

3,42 

70  4 73  - . . . . 

380 

103 

511 

86 

3,62 

73  i HO  — . . . . 

119 

16 

81 

13 

6,23 

Au  delà  de  HO  sns  . 

35 

2 

16 

1 

16,00 

1 Todui.  . . 

289.676 

358, h99 

U)  Les  docoments  de  1851  à 18^  ont  été  donnés  sommairement  dans 
l'introduction  aux  Documents  statistiques,  1*'  volume,  grand  in  4<>,  page  11, 
publié  en  1857  par  le  ministère  de  l'intérieur;  les  documents  de  la  période 
décennale  suivante,  de  1856  é 1865,  ont  aussi  paru  dans  les  volumes  du 
même  rt>cueii,  publiés  d'année  en  année. 
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Mariés  (hommes  et  femmes]  classés  selon  les  âges 


AGK  DES  MARK^S. 

1851 

à 

1835. 

1856 

ù 

1860. 

1861 

tt 

1865. 

1851 

A 

1855. 

1836 

h 

1860. 

1861 

à 

1865. 

il  ans»  «1  moiiH . . 

16,350 

Î9,G70 

26,053 

530 

822 

730 

il  à il  ans  . . . 

63.Î33 

83,Gi5 

84.680 

2.048 

2,316 

2,373 

ij  à 30  — . . , 

100,860 

105,080 

108,537 

3,267 

2.911 

3,042 

30  à 33  — . . . 

59,54i 

65.757 

61,427 

1,929 

1,821 

1,722 

33  à <0  — . . , 

31,930 

35,509 

34,731 

l,0"i5 

9-(3 

973 

« à 13  — . . . 

17,456 

I9.li3 

19,436 

565 

558 

545 

*5  4 30  — . . . 

9,737 

10,894 

10,442 

313 

302 

293 

30  à 35  . 

5,il9 

5.G93 

5,693 

170 

158 

160 

53  à GO  — . . . 

a, 475 

5,i00 

3,081 

80 

89 

86 

60  à 05  - . . . 

U35 

Mio 

1,715 

37 

39 

6S  k 70  — . . . 

497 

5i7 

7UI 

16 

15 

20 

70  à 75  — . . . 

190 

176 

*11 

6 

S 

6 

73  è 80  — . . . 

56 

36 

38 

2 

1 

2 

Plus  (tr  80  an»  . . 

1i 

8 

9 

0 

0 

0 

1 Totaux.  . . 

308.7IS 

361,016 

356,782 

40,000 

10,000 

10,000 

On  remarquera  d’abord  que  les  deux  périodes  décen- 
nales s’accordent  à montrer  que,  pour  les  hommes,  le  plus 
grand  nombre  des  mariages  se  fait  de  25  à 30  ans.  Cette 
époque  indique  un  maximum,  à la  suite  duquel  le  nombre 
des  mariages  a successivement  diminué  jusqu’au  dernier 
terme  de  la  vie  ; la  diminution  est  même  assez  rapide. 

Pour  les  femmes,  le  maximum  se  présente  un  peu  plus 
tôt  : on  pourrait  le  fixer  vers  25  ans;  en  sorte  que,  pour 
les  hommes,  les  mariages  se  font  deux  à trois  ans  plus 
tard  que  pour  les  femmes.  La  diminution  du  nombre  des 
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femmes  mariées  après  eet  âge  se  pronuiice  comme  chez 
les  hommes,  et  même  d’une  iminière  plus  marquée.  C’est 
ce  qu’indiquent  facilement  les  colonnes  de  notre  tableau 
de  la  page  précédente. 

Ainsi  donc,  avant  2o  années  d’âge,  il  se  marie  généra- 
lement moins  d’hommes  que  de  femmes  ; vers  cette 
époque,  le  nombre  des  mariés  est  à peu  près  le  môme,  et 
ce  nombre  dépasse  ensuite  celui  des  femmes,  en  croissant 
jusqu’à  la  fin  de  la  vie,  où  il  devient  même  assez  considé- 
rable. Malgré  une  population  aussi  faible  que  celle  de  la 
Helgique,  le  nombre  des  mariés  de  chaque  âge  se  déter- 
mine d’une  manière  assez  sûre,  même  pendant  une  période 
de  cinq  ans,  pour  qu’on  reconnaisse  avec  facilité  l’in- 
fluence de  l'âge  sur  les  mariés.  L’on  voit  aussi  (m’entre  60 
et  75  ans,  le  nombre  des  hommes  qui  se  marient  est  plus 
que  triple  du  nombre  des  femmes,  et  ce  nombre  augmente 
encore  après  cette  époque  (i). 

La  décroissance  du  nombre  des  mariés,  soit  hommes, 
soit  femmes,  se  fait  d’une  manière  très-régulière  à partir 
du  point  maximum.  La  ligue,  en  général,  qui  indique 
d’abord  la  croissance,  puis  la  décroissance  du  nombre  des 
individus  mariés  de  chaque  sexe,  prouve,  par  sa  régularité 
même,  qu’il  existe  ici  une  loi  parfaitement  indiquée  (voyez 
le  tableau  suivant). 


(1)  Cette  loi,  concernant  les  âges  auxquels  on  se  nsarie,  mérite  de  fixer 
l'attention,  parce  qu  elle  présente  la  circonstance  de  sembler  dépendre  entié- 
rement  du  libre  arbitre  de  l'homme.  Quand  on  ne  considère  en  effet  qne  la 
période  annuelle  (voyex  page  2(m),  on  reconnaît  que  les  institutions  reli- 
gieuses  et  sociales  s'imposent  en  quelque  sorte  et  prédominent;  mais  si  l'on 
perd  de  vue  ces  institutions  et  la  période  annuelle,  les  circonstances  physi- 
ques prennent  le  dessus  et  s'imposent  de  la  manière  la  plus  mai’quée  ; c'est 
ce  que  l'on  peut  voir  sans  peine,  en  construisant  la  courbe  générale  qui  in- 
dique leur  nombre  jx>ur  chaque  âge  de  la  rie,  comme  tout  le  montre  dans  le 
tableau  suivant  On  ne  peut  assez  s'étonner  alors  de  cette  grande  régula- 
rité dans  les  inflexions  de  la  courbe,  tandis  que  le  contraire  le  montre 
dans  la  courbe  annuelle  des  mariages. 
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AGES. 

UARIAI.E 

•tLON  ta*  MS 

> CLASSÉS 
».  18X1  K {r;>s 

riHKkf. 

TABI.K  UATRIMOMALE  1 
scsnts  A 40,000.  H 

■«XUIBt. 

■ OKIIKI. 

PUMEI. 

sàPMâr. 

21  ans  et  au-dessoui  . . . 

9.710 

39,075 

219 

880 

0.25 

21  A 25  ans 

75, U5 

116,628 

1,647 

2,626 

0,63 

25  i 30  — 

150,355 

133,904 

3,386 

3,016 

30  i 35  — 

91,141 

73,473 

2,120 

1,655 

1,28 

35  à W — 

52,431 

39.098 

1,181 

880 

1,34 

AO  à 45  — 

29,729 

21,666 

669 

488 

1.37 

« 4 30  — ' 

16,394 

11,457 

369 

258 

1,42 

50  4 53  - 

8,821 

5,152 

199 

116 

1,71 

55  É 60  — 

4,645 

2,116 

105 

48 

2,19 

60  à 65  — 

2,605 

932 

59 

21 

2,79 

65  A 70  . 

1.312 

360 

30 

8.1 

3,64 

70  à 75  — 

535 

142 

11 

3.2 

3,75 

75  à SO  — 

167 

21 

4 

0,6 

6.96 

Au  delà  lie  80  ans  .... 

44 

3 

1 

0,1 

8,80 

Totaux.  . . 

441,032 

10,000 

10,000 

1,00 

Les  déductions  deviennent  plus  difficiles  quand  on 
veut  prendre  chacun  des  sexes  isolément  et  comparer  les 
valeurs  absolues.  Observons  d’abord  que  les  périodes  de 
temps  ne  sont  plus  les  mêmes  : dans  la  première  classe, 
en  effet,  se  trouvent  les  individus  de  moins  de  21  ans; 
dans  la  seconde,  ceux  de  21  à 25  ans;  dans  la  troisième, 
ceux  de  25  à 30,  etc.  Ces  périodes  ne  permettent  guère 
de  comparaison  exacte  ; car,  outre  qu’elles  sont  d’inégale 
durée,  elles  ne  présentent  pas  les  mêmes  chances  pour  le 
mariage,  puisque,  déjà  avant  21  ans,  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d’individus  étaient  mariés.  Au  commencement 
de  la  25"  année,  le  nombre  des  mariés  a beaucoup  aug- 
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mente,  du  moins  en  Belgiiiue,  et  par  suite  de  quelfiues 
changements  législatifs  sur  lage  des  miliciens.  On  conçoit 
donc  qu'on  ne  peut  comjiarer  exactement  les  individus  des 
différentes  classes  et  les  supposer  dans  les  mêmes  condi- 
tions sous  le  rapport  de  leur  prédisposition  au  mariage. 

Nous  avons  calculé  dans  une  table  spéciale,  que  nous  in- 
titulons T(ü>le  matrimoniale,  les  époques  auxquelles  les 
mariages  ont  lieu.  On  voit,  par  les  résultats  de  15  années 
d’observation,  que  les  nombres  ont  peu  varié.  Il  s’ensui- 
vrait, comme  nous  l’avons  dit,  que  c’est  entre  25  et  30  ans 
pour  les  hommes,  et  avant  l’âge  de  25  ans  pour  les 
femmes,  que  les  mariages  sont  le  plus  nombreux.  On 
pourra  mieux  juger  des  époques  des  mariages  en  jetant  les 
yeux  sur  la  figure  suivante,  qui  marque  progressivement 
les  dispositions  au  mariage  chez  l’un  et  chez  l’autre  sexe, 
selon  la  différence  des  âges. 


Pour  rendre  la  loi  des  mariages,  sous  le  rapport  des 
âges,  plus  facile  à saisir,  nous  avons  cru  devoir  examiner 
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.simultanément  les  marieiges  conclus  pendant  vingt-cinq 
atmées,  en  les  partageant  en  cinq  groupes  dans  le  tableau 
suivant.  Cette  loi,  du  reste,  est  si  prononcée,  que  les  valeurs 
d’une  seule  année  suffiraient  pour  la  mettre  en  évidence  : 
c'est  ce  qu’on  reconnaîtra  facilement  par  le  tableau  sui- 
vant qui  résume  les  résultats  marqués  pour  chacune  des 
périodes  quinquennales  (i).  Les  rapports  numériques  ont 
la  fixité  la  plus  grande  : nous  devons  répéter  encore  ici 
que  cette  fixité  ne  conserve  sa  constance  qu’autant  que  les 
lois  nationales  ou  les  circonstances  locales  ne  viennent 
pas  à changer.  Ce  n’est  pas  le  vouloir  de  l’homme  qui  peut 
les  altérer,  à moins  que  cette  volonté  n’émane  d’une 
source  élevée  qui  peut  changer  les  lois  nationales,  comme 
par  l’altération  des  lois  militaires.  Ainsi  lorsque,  en  Bel- 
gique, les  levées  pour  la  milice  ont  eu  lieu  à l’âge  de 
19  ans,  au  lieu  de  18,  cette  altération  s’est  manifestée 
dans  le  nombre  des  mariages  des  miliciens  de  cet  âge. 

Puisque  nous  considérons  ici  spécialement  les  lois  ma- 
thématiques qui  s’observent  dans  le  nombre  des  mariages, 
il  peut  être  intéressant  de  constater  un  autre  résultat  que 
nous  avons  été  à même  d’examiner  également  à une  autre 
époque,  quoique  les  données  statistiques  fussent  moins 
nombreuses  et  moins  sûres  qu’aujourd’hui  : c’est  celle  qui 
concerne  l’état  civil  et  l’âge  que  présentent  les  conjoints 
au  moment  do  leur  union.  « Il  semblerait,  disions-nous  il 
y a vingt  ans  (2),  il  .semblerait  qu’il  existe  des  dispositions 

(1)  Nous  noue  borneroue  à prendre  ici  les  nombres  de  cinq  périodee 
de  cinq  ans  chacune,  parce  que  les  nombres  annuels  de  la  période  de  ving;t- 
cinq  ans  ont  déjé  été  donnés  séparément  dans  plusieurs  de  nos  ourrages, 
tels  que  le  Mémoire  Sur  Tm/fuence  du  libre  arbitre  de  /'/iomme,tome  III  du 
Bulletin  db  la  Commission  centrale  db  statistique,  1847,  pages  143  et 
suivantes;  et  dans  le  tome  VIII,  page  457. 

(2)  Du  système  social  et  des  lois  qui  le  régissent,  I volume  io  8".  Paris, 
Uuilluuinio,  1848,  pages  67  et  suivautes., 
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legales  qui  n’autorisent  qu’un  certain  nombre  d’unions 
pour  les  différents  âges,  tant  il  règne  de  régularité  à cet 
égard.  Ainsi,  c’est  de  26  à 30  ans  que  l’on  compte  le  plus 
de  mariages  dans  les  villes.  Pendant  les  cinq  années, 
de  1841  à 1845  (i),  leur  nombre  a été,  pour  les  hommes, 
2,681,  2,655,  2,516,  2,698,  2,698;  et,  pour  les  femmes, 
2,119,  2,012,  1,981,  2,120,  2,133.  11  faut  convenir  que 
si  le  chiffre  avait  été  fixé  d’avance,  on  n’aurait  pas  eu  trop 
à se  plaindre  des  infractions  à la  règle.  11  en  est  de  même 
pour  les  autres  âges;  une  ressembance  analogue  existe 
dans  les  résultats.  » 

11  peut  être  intéressant  de  vérifier  ce  qui  s’est  passé 
depuis,  et  de  juger  si  les  résultats  nouveaux  ont  présenté 
une  ressemblance  avec  les  résultats  anciens  ; c’est  ce  que 
l’on  pourra  voir  par  les  tableaux  suivants,  qui  renferment, 
à côté  des  nombres  de  1851  àl865,  ceux  donnés  antérieure- 
ment, de  1841  à 1850,  dans  le  tableau  général  pour  la 
Belgique. 


(l)  Les  nombres  sont  donnés  dans  les  notes  de  l'ouvrage  cité  précé* 
demment  : Du  système  social  et  des  lois  qui  le  régissent,  page  314. 
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TaJbleau  général  des  mariages  par  âges,  en  Belgique» 
de  1841  à 1866. 


AGE 

ou  flOMBU. 

MARIÉS  Sl'R 

It.MS. 

tü 

DES  FEIOaS. 

De  lui 
àiass. 

De  lus 
IlUO. 

De  1181 

à lass. 

De  ISM 
àlSU. 

DelUi 

41IS5. 

K 2 

S i 

0 i 

X « 

30  ans  et  au-dessous 

4,377 

4,5ii 

4,304 

4,583 

4,711 

4,504 

30  lot  el  au- 

^ 30  A 43  ans  , . . 

837 

766 

863 

763 

685 

787 

duious  . . 

U k 60  — . . . 

39 

33 

37 

33 

37 

33 

( 60  ans  et  au  delà  . 

3 

1 

3 

1 

1 

1 

30  ans  et  au-dessous 

3,011 

3,003 

3,031 

1,981 

3,009 

3.005 

1 30  à 45  ans  . . . 

1,800 

1,696 

1,796 

1,693 

1,611 

1,719 

30  k iS  ani.  . 

1 45  à 60  — . . . 

177 

1.33 

172 

113 

148 

15! 

, 60  ans  et  au  delà . 

6 

6 

6 

6 

6 

I 

30  ans  el  au-dessous 

134 

141 

149 

143 

133 

138 

317 

370 

371 

574 

36;> 

36C 

W k 60  uni.  . 

«s  à 60  - . . . 

155 

177 

178 

179 

173 

173 

60  ans  el  au  delà  . 

9 

13 

13 

13 

II 

12 

30  ans  et  au-dessous 

14 

13 

13 

13 

14 

-60  aos  et  an 

30  A 45  ans  . . . 

46 

37 

34 

34 

43 

3! 

delà.  . . . 

iS  k 60  - . . . 

w 

57 

33 

34 

45 

31 

CO  ans  oi  au  delA  . 

17 

13 

13 

10 

14 

1: 

ToUl.  . . 

10.000 

10,000 

10.000 

10,000 

10,000 

10,000 

Ces  documents  commencent  à être  recueillis  dans  quel- 
ques pays  : nous  citerons  les  suivants  que  M.  le  docteur 
Engel  a eu  soin  de  rassembler  pour  la  Prusse,  pendant 
les  années  1859  à 1861  : ils  sont  insérés  à la  page  318 
de  la  Statistique  internationale,  population,  volume  in-4". 


Digiiized  by  Google 


2^6 


QUALITÉS  l’HYSlQUES. 

qui  a paru  en  1865,  à Bruxelles.  Il  serait  à désirer  que 
ce  genre  de  recherches  pût  prendre  quelques  développe- 
ments. 


j UOYENtlE. 

HOYENKE  1 

HtaciTt  * le.eas.  | 

1839-1861 

aacssc. 

aiLciQrt. 

30  ans  et  au-dessous. 

338, SGI 

7,537 

6,509 

iS  an»  el  ao>deMoua. 

1 De  30  A 43  au.  . . 

79,337 

1,765 

3,506 

45  ans  el  au  delà.  . 

4,Kig 

108 

199 

30  ans  et  au-dessous. 

6,330 

141 

138 

U t 60  tu . . . . 

De  30  k U tu.  . . 

n,7M 

361 

360 

45  ans  et  au  delà.  . 

t,9.73 

110 

184 

30  ans  el  au-deesous. 

543 

13 

13 

GO  ans  et  davantage  . 

De  30  à U ins.  . . 

1.U9 

33 

.39 

45  ans  et  au  delà.  . 

1,939 

U 

53 

Tolans.  . . 

449.406 

10,000 

10,000 

On  voit  que,  sous  le  rapport  des  âges,  les  mariages  se 
font  en  Prusse  à peu  près  comme  en  Belgique.  Seulement 
les  trois  quarts  des  mariages  se  contractent  au-dessous  de 
45  ans  pour  les  hommes  et  au-dessous  de  30  ans  pour  les 
femmes.  Le  nombre  de  ces  mariages  est  moins  fort  pour 
la  Belgique  avant  cette  même  époque  ; mais  après,  il  est 
supérieur,  à peu  près  uniformément,  à chacun  des  nombres 
de  la  Prusse. 

En  citant  les  documents  belges  de  1841  à 1845,  les 
plus  récents  qui  nous  fussent  connus  à cette  époque,  et  en 
parlant  des  documents  futurs,  nous  n'avons  pas  craint  de 
dire  : « La  probabilité  sera  moins  forte  pour  1847,  et  elle 
diminuera  â mesure  que  nous  serons  portés  à étendre  nos 
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duculueuts  plus  avuut.  Un  conçoit  que  le  retour  des  mêmes 
effets  dépend  de  la  permanence  des  mêmes  causes,  et  que 
plus  nous  nous  éloignons  du  moment  actuel,  plus  l'état 
social  peut  changer  et  faire  varier  les  circonstances  qui 
produisent  les  mariages  (i).  » Nous  vivons  à une  époque 
ou  les  changements  sociaux,  de  même  que  la  vie  intérieure 
des  individus,  subissent  les  fluctuations  les  plus  grandes, 
et  cependant  nous  voyons  ce  qui  arrive  par  rapport  à l'un 
des  événements  les  plus  dépendants,  en  apparence,  du 
libre  arbitre  de  l'homme  : nous  trouvons  une  régularité 
plus  grande  même  que  dans  l'ordre  des  produits  de  la 
terre  et  dans  les  lois  physiques,  où  le  libre  arbitre  de 
l'homme  n'exerce  aucune  action.  A la  même  époque  et 
dans  un  autre  ouvrage,  j'écrivais  les  mots  suivants  que  je 
ne  puis  que  répéter  avec  la  même  conviction,  après  vingt- 
cinq  ans  d'études  sur  ce  sujet  important  : **  Nous  ne  con- 
naissons certes  aucun  document  statistique  plus  curieux, 
ni  plus  instructif  à la  fois,  que  celui  qui  précède.  A voir 
d'année  en  année  la  reproduction  à peu  près  identique  des 
mêmes  nombres,  on  ne  croira  jamais  que  le  hasard  ait  pré- 
sidé à de  pareils  arrangements;  il  se  passe  là  quelque 
chose  de  mystérieux  qui  confond  notre  intelligence.  Non 
sans  doute,  le  jeune  homme  de  moins  de  trente  ans  qui 
épousait  une  femme  plus  que  sexagénaire  n'était  point 
poussé  à cette  union  par  une  fatalité,  ni  par  une  aveugle 
passion  ; il  était  mieux  qu'aucun  autre  en  position  de  rai- 
sonner et  d'exercer  son  libre  arbitre  dans  toute  sa  pléni- 
tude ; cependant  il  est  venu  payer  son  tribut  à cet  autre 
budget  réglé  d'après  les  usages  et  les  besoins  de  notre 
organisation  sociale;  et  ici,  encore  une  fuis,  ce  budget  a 


( 1 ) Dans  loUTrage  : Du  systimt  social  et  des  lois  qui  le  régissent ^ pagaa  7Ô 
et  suivantes,  in  8°.  Paris,  1848.  chez  OuUlaumin. 
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été  payé  avec  plus  de  régularité  que  celui  qu’on  paye  au 
trésor  de  l’État  (i).  » Il  est  curieux  de  voir  l’homme,  qui 
s’intitule  avec  orgueil  le  Roi  de  la  nature  et  qui  croit  ré- 
gler tout  par  son  libre  arbitre,  subir  à son  insu,  plus 
rigoureusement  qu’aucun  autre  être  de  la  création,  les 
lois  auxquelles  il  est  soumis.  Ces  lois  sont  si  sagement 
coordonnées,  quelles  échappent  môme  à son  attention. 


(1)  De  Tinfluence  du  libre  arbitre  de  l'homme  sur  le*  fait*  *oeiaux,  etc. 
Bulletin  dp.  la  Commission  centrale  de  statistique,  tome  III,  pige  143, 
in-4*;  1847. 


CHAPITRE  V. 


Dt  L'i'il'I.UtNCK  DES  CAUSES  NATURELLES  SUR  LES  D^cEs. 


1.  INFLUENCE  DES  LIEUX. 

On  possède  sur  les  naissances  moins  de  documents 
que  sur  les  décès,  parce  que  l'homme  sans  doute  a 
moins  d'intérêt  à savoir  la  manière  dont  il  est  entré 
dans  la  vie  que  celle  dont  il  peut  en  sortir.  Ce  qui  tient 
aux  lois  des  naissances  ne  semble  être  pour  lui  qu'un 
objet  de  curiosité,  tandis  qu'il  lui  importe  de  connaître 
toutes  les  chances  qu'il  a de  vivre  et  de  mourir.  Néan- 
moins dans  les  recherches  sur  la  mortalité,  il  convient 
aussi  de  procéder  avec  la  plus  grande  réserve,  et  de  ne 
pas  attribuer,  comme  l'ont  fait  beaucoup  d'auteurs,  la 
même  importance  à tous  les  chiffres  que  l'on  peut  re- 
cueillir. 

' La  mortalité  s'estime  en  général  par  le  rapport  des 
décès  à la  population.  Or,  s'il  est  diflScile  de  constater 
par  les  registres  d'un  pays  le  nombre  exact  des  décès, 
il  est  bien  plus  difScile  encore  d'établir  d'une  manière 
précise  le  nombre  d'individus  dont  se  compose  la  popu- 
lation. Un  dénombrement  est  une  opération  très-délicate, 
qui  ne  peut  s'effectuer  que  de  loin  en  loin,  et  qui  doit 
produire  des  résultats  bien  différents  selon  les  soins  qu'on 
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y apporte  et  les  opinions  plus  ou  moins  l’avorables  qui 
l’accueillent.  4);ins  des  lieux,  par  exemple,  où  l'on  pour- 
rait avoir  intérêt  à se  souslraire  au  recensement,  on  trou- 
vera naturellement  une  estimation  trop  faible  de  la  po- 
pulation et,  par  suite,  une  estimation  trop  élevée  de  la 
mortalité  : il  faut  donc  être  très-circonspect  en  comparant 
un  pays  à un  autre,  ou  ce  pays  à lui-même,  à des  époques 
différentes. 

Ce  ([ui  semble  d'abord  devoir  attirer  notre  attention, 
c’est  l’influence  qu'exerce  la  différence  des  climats  sur 
la  mortalité  de  l’espèce  humaine.  La  climatologie,  prise 
dans  la  plus  grande  extension  de  ce  mot,  est  une  science 
encore  trop  peu  avancée  pour  que  nous  puissions  nous  en 
occuper  ici  (i);  quand  nous  voulons  examiner  les  pays 
situés  hors  de  l'Europe,  ou  même  ceux  de  l’Europe  où  les 
sciences  politiques  ont  été  moins  cultivées,  nous  manquons 
généralement  de  données,  et  surtout  do  données  compa- 
rables. 11  nous  serait  impossible  d’apprécier  avec  quelque 
exactitude  les  effets  comparatifs  des  températures  plus 
ou  moins  élevées  dans  leurs  rapports  avec  le  degré 
d’humidité  ou  de  sécheresse,  avec  la  direction  des  vents, 
le  courant  des  eaux,  etc.  Nous  devrons  donc,  dans  un 
premier  aperçu,  faire  abstraction  de  ces  dernières  circon- 
stances et  ne  nous  occuper  que  des  résultats  les  plus 
généraux. 

Si  nous  ne  considérons  en  premier  lieu  que  l’Europe  et 
si  nous  partageons  cette  partie  de  la  terre  en  trois  régions 


(i)  Voyez,  pour  l'Angleterre,  les  recherches  de  M.  J.  Clarck,  relatiT«>8  A 
Vin/tuence  du  ciimat  sur  hs  maladies  chroniques  {Annales  Xi’Jfyf/iànep 
avril  1830);  voyez  aussi  la  Philos<^hie  de  la  statistique^  par  Melcbior  Oioja, 
2 vol.  iü.4«,  1826. 

Nous  essayerons  de  donner,  A la  fin  de  ce  chapitre,  les  progrès  faits  par  la 
statistique  dans  l’espace  do  tiers  de  siècle  qui  vient  de  s'écouler. 
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seulement,  utiii  d'elimiuer,  auiaiil  que  pusai'ule,  les  causes 
accidentelles,  nous  pourrons  avoir  une  première  donnée 
pour  résoudre  le  problème  qui  nous  occupe.  Il  serait  con- 
venable aussi  de  ne  prendre  que  les  résultats  des  der- 
nières années,  afin  d’avoir  des  termes  plus  comparables. 


PAYS. 

PERIODES. 

1 DÉCÈS  PAR 

AITORITÉS, 

Suède  c(  Norwège  . 

I8è0 

4M 

MarhbalL 

Danemark.  . . . 

1819 

45,0 

Moreau  de  Joooéd  (i). 

Ru.4sie 

Vers  ISM 

27,0 

Sir  F.  D’ivernois  (2). 

Angleterre.  . . . 

l^lk  1S3I 

51.0 

Porter  et  Rickmann. 

CERTRE  OE  l'xUROPK. 

Prusse 

I8ir>k  1823 

36.2 

Babbage. 

Pologne  .... 

18i‘J 

41,0 

Morèan  de  Jonnès. 

Allemagne.  . . . 

18i5S  IS28 

43.0 

■ 

Belgique  .... 

IHiSâ  I8i9 

43,1 

Annuoire  d*  rObsrrv.  de  BruxtUti. 

Prauee  

1817  à 1831 

59,7 

iiNRiMire  du  AureaM  dts  Longii. 

Hollande  .... 

1813  à 1825 

58.0 

Rrth.  staXittiq.  tur  Ui  Pag$-Ba$. 

Empire  d'.tulrîcbe . 

1828 

«n,u 

Moreaii  de  Jonnés. 

Suis.«e 

1827  k 1828 

40,0 

- 

SL'D  oe  l'curope. 

Porlogal  .... 

1815k  1819 

40,0 

• 

Etipagoe  .... 

1801k  1826 

40,0 

• 

Italie 

1822  k 1828 

30,0 

■ 

Grèce 

1828 

30,0 

•s 

Turquie  d’Europe  . 

18^ 

30,0 

• 

Deux-Sieilea  . . . 

l.S22k  1824 

32,0 

BUset  Hawkioi. 

(I)  L«>s  nombres  de  M.  Moreau  de  Jonnds  sont  extraits  d’une  Notice  sur 
la  mortalité  dam  les  différe^ites  contrées  de  l'Europe.  On  doit  regretter  que 
i'auteur  n'ait  pas  cité  les  sources  où  il  a puisé. 

liibliothèque  xmiterselle , octi;bre  1833,  page  154 
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Comme  plusieurs  des  auteurs  cités  se  sont  bornés  A 
<lonner  des  rapports,  sans  produire  les  nombres  d’où  ils 
sont  déduits,  je  me  trouve  forcé  de  prendre  ici  les  moyennes 
sur  les  rapports  mêmes  et-  non  sur  les  nombres,  ce  qui 
serait  plus  exact.  Je  pense  cependant  que  je  m’écarterai 
peu  de  la  vérité,  en  prenant  les  chiffres  suivants  pour 
exprimer  la  valeur  de  la  mortalité  : 

I par 

Dana  te  nord  de  l’Europe.  41»!  habitanta. 

— centre  - 40,8  - 

— aud  - 33,7 

Quelifuc  défiance  que  doivent  inspirer  les  nombres  rela- 
tifs à la  mortalité,  recueillis  il  y a plus  de  trente  ans,  je 
crois  qu’on  peut  admettre  que  la  mortalité  est  plus  grande 
dans  le  sud  de  l’Europe  que  dans  le  nord  ou  danslecentre, 
sans  préjuger  d’ailleurs  relativement  à la  cause  de  cette  dif- 
férence, qu’elle  tienne  aux  institutions  politi(iues  ou  à la 
nature  même  du  climat.  L’Angleterre  fait  surtout  pencher 
la  balance  du  côté  du  nord  ; si  l’on  ne  faisait  point  usage 
de  son  chiffre  mortuaire,  ce  serait  le  centre  de  fEurope 
qui  l’emporterait  par  sa  moindre  mortalité. 

Si  nous  sortons  maintenant  des  limites  de  fEurope,  pour 
considérer  deS  lieux  plus  rapprochés  de  la  ligne  équi- 
noxiale, et  plus  exposés  à des  températures  extrêmes  (i), 
nous  aurons,  d’après  M.  Moreau  de  Jonnès  : 


Sntt*  U U(itn<lr  I décrc  par. 

6°  10'  Batavia 26  habitant». 

10“  10'  Trinitad,-  * 27 

13®  54'  Sainte-Lucie 27  * 

14®  44'  Martinique 28 

15°  59'  Guadeloupe 27 

18°  36'  Bombay 20 

23°  ir  Havane  33  *• 


(1)  En  Islande,  de  1825  à 1831,  on  a compté  1 décès  par  30,0  habitants  ; 
ce  qui  tendrait  A montrer  que  l'excès  du  froid  est  aussi  contraire  à l'homme 
que  l'excès  des  chaleurs.  BiMiothéque  unirerseUe,  octobre  1833,  p.  177. 


Digitized  by  Google 


UVRK  DEUXIKME. 


2f<3 


Ce  dernier  tableau  semble  prouver  que,  quand  on  se  rap- 
proche de  la  ligue  équinoxiale,  la  mortalité  va  croissant. 

Il  ne  faut  cependant  prendre  ces  nombres  qu’avec  mé- 
fiauce,  parce  que,  parmi  les  lieux  cités,  se  trouvent 
plusieurs  villes,  et  que  la  mortalité  est  généralement  plus 
forte  dans  les  villes  ([ue  dans  les  campagnes,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  voir.  Il  est  à regretter  d'ailleurs 
qu'on  ait  encore  si  peu  de  données  exactes  pour  les  lieux 
rapprochés  de  la  ligne  é([uinoxiale.  D'après  M.  Thomas,  la 
mortalité  des  blancs,  à l'ile  Ilourbon,  ne  serait  que  de 
1 sur  44,8;  et  d’après  des  documents  publiés  en  Angle- 
terre, en  1820,  par  ordre  de  la  chambre  des  communes, 
la  mortalité  au  cap  de  Ronne-Rspérance  était  bien  moindre 
encore  (i). 

Parmi  les  causes  locales  qui  ont  de  l’influence  sur  le  * 
plus  ou  moins  de  décès,  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  citer  le  sé- 
jour des  villes  et  des  campagnes  : cette  influence  est  assez 
prononcée.  En  Belgique,  par  e.xemple,  voici  les  résultats 
des  années  qui  ont  précédé  18f33  ; 

PoptiUtiAR.  Nnmbir  laoTCH  I d<s-r«|>ar 
dri 

VUles 998,118  27,02fi  38,0  habitant». 

Campagne».  . . 3,066,091  65,265  46,0  * 

On  voit  que  le  rapport  de  la  mortalité  a été  à peu  près 
de  37  è 47.  Cette  différence  sera  surtout  sensible,  si  nous 
examinons  la  mortalité  dns  principales  villes  do  l’Europe. 


(l>  Efements  of  mfdicnl  Statistirs,  page  51. 
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VILLES. 

HABITANTS 
eoi-»  ra  sccts,  D'àMii 

— 1 

eocR  r»  lAïuABct,  R*&rtta  l 

Ctosiiaw. 

Bturr  Hawkiih. 

CtOUSM. 

Biwrt  Hawkih. 

NORD  DK  L'il  ROI'l. 

\ 

Loodrrs 

31,9 

w.o 

40.8 

29,3  (I) 

Gleacow 

■ 

46, H 

. 

27,7 

Seinl-Pétri^bourg  . . . 

3*,9 

37 

16,7 

- 

Momou 

53,fl 

28, .1 

- 

Copenhigiie  ..... 

30,3 

■ 

30,0 

• 

Stockholm 

î<,3 

2*,9 

27.0 

24.8 

CKaiRB  DE  L'ciROrE. 

Lyon 

3», 3 

32.0 

27,5 

Aoislenlaro.  ..... 

. 31,0 

2i,0 

26,0 

Pan» 

50.6 

32,5 

27.0 

Bordeaux 

29.0 

24,0 

Hambourg 

30,0 

■ 

25,5 

Dresde 

27,7 

■ 

23,0 

Bruxelles 

2.1,3 

2r.,o 

2I,0 

Berlin 

2.1,0 

34,0 

2I.0 

Prague  

24,1 

21.4 

23,3 

Vieooe 

21S 

22,3 

20,0 

•CD  DK  l'eiRorr. 

Madrid  

36,0 

31.0 

26,0 

Livourne  ...... 

35,0 

31,0 

23,5 

Palerme.  ...... 

33,0 

■ 

24,0 

Litboane 

St,l 

28,2 

28,3 

12, .5 

.Naples 

29,0 

52,0 

24,0 

23,0 

Barcelone 

27.0 

24,8 

27,0 

Rome 

24.1 

- 

34.0 

23,6 

Venise  

19,( 

. 

2«,5 

Bergamc 

<8,0 

■ 

20,0 

30,2' 

(1)  Tùpographisch‘Historich  btschreibung  con  Reichenbtrç,  Soyti  le 
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Eli  comparant  ce  tableau  à l’un  de  ceux  qui  pré- 
cèdent, on  recuiinaitra  sans  peine  que  la  niuiialité  dans 
les  villes  est  en  piméral  beaucoup  plus  forte  que  celle 
des  pays  auxipiels  ces  villes  ajipartiennent.  Je  pense 
que  ce  fait  est  assez  bien  établi  pour  qu’on  puisse  s'y 
fier,  malgré  les  inexaeiitudes  inhérentes  à ces  sortes  de 
calculs. 

Quant  au  tableau  précédent  même,  concernant  les  décès 
et  les  naissances,  les  nombres  donnés  sont  si  divers,  qu’il 
est  à peu  près  impossible  de  bien  établir  ses  conclusions. 
Nous  pourrons  mieux  juger,  plus  loin,  combien  la  science 
a fait  de  progrès,  et  combien  les  rapports  se  trouvent  éta- 
blis sur  des  bases  plus  solides. 

Si  l’on  considère  chaque  pays  en  particulier,  on  trouve, 
selon  les  localités,  les  dilférences  les  plus  grandes.  Ainsi, 
en  France,  le  département  de  l'Orne  donne  annuelle- 
ment 1 décès  par  52,4  habitants,  et  celui  du  Finistère 
donne  l décès  par  30,4  habitants,  différence  considérable 
pour  des  lieux  aussi  rapprochés.  Dans  l’ancien  royaume 
des  Pays-Bas  et  pondant  la  période  décennale  de  1815  à 
1824,  la  province  de  Zélande  comptait  1 décès  par  28,5  ha- 
bitants, et  la  province  de  Namur  ne  comptait  qu’un  décès 
par  21,8  habitants.  11  est  à remarquer  qu’une  grande 


(les  Scieures  Çf}oçraj>htqfU‘S,  avril  1833.  — Voici  It*  nombre  an- 
niifl  de  oaif^sancoa  i>t  de  décès,  ainsi  que  la  population  moyenne  d»*  Lon- 
dres Middiesex,  Surrey  et  Kent),  d'après  M.  W.  Farr  dans  son  excellent 
travail  sur  la  StaUsliçite  de  fAtiffleterre,  de  /'/Ecosse  et  de  l'Irlande,  inséré 
dans  la  Statistique  intbrvationale  {population),  publiée  à Bruxelles, 
avec  la  collaboration  des  statisticiens  officiels  des  différents  États  de  l'Eu- 
rope et  des  États-Unis  d'Améiique,  par  MM.  Quetelet  et  Hcuschling 
(voyez  pa^'-s  6 et  23  de  ce  Recueil).  On  trouve  en  moyenne  pour  1841 
a 18Ô0: 


PnpuhlMio  OMfraD^. 


Loodm.  . . Ii7,379 


2d53,3i6 


I déirn. 

40.7 
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mortalité  marche  presque  toujours  de  front  avec  une 
grande  fécondité,  l^our  les  localités  qui  vieiment  d’être 
citées,  par  exemple,  on  avait  : 


PAYS. 

(M»vr 

r*I  ÜAlUAIICt. 

HABITANTS 

|>oar 

CK  MAKUGl. 

poer 

CK  DtfCt*. 

OéparUmcQl  de  l'Oroc 

U, B 

U7.5 

— du  Finiitéi'e 

3C,0 

113,9 

30,4 

Province  de  Mamur 

ôO.I 

Ul,0 

51,8 

— de  Zélouile 

1154 

38.5 

Ainsi  la  Zélande  et  le  département  du  Finistère  produi- 
saient beaucoup  do  mariages,  de  naissances  et  de  décès, 
tandis  que  le  contraire  avait  lieu  dans  le  département  de 
l’Orne  et  dans  la  province  de  Namur.  J’avoue  que  j’ai  été 
souvent  tenté  d’attribuer  des  discordances  aussi  grandes 
à des  estimations  fautives  de  la  population  ; cependant  des 
recherches  plus  attentives  m’ont  fait  croire  que  cet  état  de 
choses  tient  à des  causes  locales.  Dans  la  province  de 
Zélande,  par  exemple,  qui  est  continuellement  plongée 
dans  une  atmosphère  humide,  il  régne  des  lièvres  et 
d’autres  maladies  qui  causent  l’excès  de  mortalité  que 
nous  avons  remarqué;  ensuite  la  population,  qui  tend 
sans  cesse  à se  remettre  au  niveau  des  subsistances, 
produit  ce  surcroît  que  donnent  les  naissances  et  les  ma- 
riages. 

Ce  que  nous  observons  dans  ces  provinces  peut  se 
remarquer  encore  dans  d’autres  pays,  où  l’on  voit  égale- 
ment marcher  de  front  une  grande  fécondité  avec  une 
grande  mortalité,  et  réciproquement.  L’Angleterre  et  la 
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république  de  Guanaxuato  au  Mexique  en  donnent  des 
exemples  frappants  ; ainsi  l’on  compte  : 


ÉTATS. 

HABITANTS 

pour 

pour 

poar 

va  KAIlMt. 

en  uiauxci. 

Eo  Angleterre 

134,00 

33,00 

98,00 

Dans  l'Élat  de  Gatnexuato  (1).  . . . 

69,76 

16.08 

19.70 

Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  les  deux  extrêmes  limites  dans, 
l’échelle  de  la  population,  et  l’on  pourrait  ajouter  peut- 
être  dans  l’échelle  de  la  civilisation. 

On  peut  dire  qu’un  pays  passe  à un  état  plus  prospère 
quand  il  donne  la  vie  à moins  de  citoyens,  mais  qu’il  les 
conserve  mieux.  Les  accroissements  sont  entièrement  à 
son  avantage;  car  si  la  fécondité  y est  moindre,  les 
hommes  utiles  y sont  plus  nombreux,  et  les  générations 
ne  se  renouvellent  pas  aussi  rapidement,  au  grand  détri- 
ment de  la  nation. 

L’homme  pendant  ses  premières  années  vit  aux  dépens 
de  la  société  ; il  contracte  une  dette  qu’il  doit  acquitter  un 
jour;  et  s’il  succombe  avant  d’avoir  réussi  à le  faire,  son 
existence  a été  pour  ses  concitoyens  plutôt  une  charge 
qu’un  bien.  Veut-on  savoir  ce  qu’il  en  coûte  ? Prenons  les 
prix  les  plus  bas  : je  trouve  que,  depuis  la  naissance  jus- 
qu’à l’âge  de  12  à 16  ans,  tous  les  frais  d’entretien  d’un 
enfant  dans  les  hospices  du  royaume  des  Pays-Bas  s’éle- 
vaient, en  1821,  dans  leur  valeur  moyenne,  à 1,110  francs 
environ,  soit  1 ,000  francs  seulement,  et  cette  somme  n’est 
certes  point  exagérée,  même  pour  la  France.  Tout  indi- 


(1  D'wprés  M.  D'Wernois  \liibliotb^que  iniiterselle  de  Genèce,  1833). 
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vidu  qui  échappé  à l'eniaiice  a donc  coiilracle  une  espèce 
de  dette  dont  le  viinimum  est  de  1,000  francs,  somme 
payée  par  la  société  pour  l’entretien  de  l’enfant  qu’on 
abandonne  à sa  charité.  Or,  il  nait  annuellement,  en 
France,  au  delà  de  900,000  enfants,  dont  sont  enlevés 
avant  d’avoir  pu  se  rendre  utiles  ; ces  432,000  infortunés 
peuvent  être  considérés  comme  autant  d’amis  étrangers, 
qui,  sans  fortune,  sans  industrie,  sont  venus  prendre  part 
à la  consommation,  et  se  retirent  ensuite  sans  laisser 
d’autres  traces  de  leur  passage  que  de  tristes  adieux  et 
d’éternels  regrets.  La  dépense  qu’ils  ont  occasionnée,  sans 
tenir  compte  du  temps  qu'on  leur  a consacré,  représente,  au 
minimum,  la  somme  énorme  de  millions  de  troncs!  Si 
l’on  considère,  <l’uiie  autre  part,  les  douleurs  que  doivent 
exciter  de  pareilles  pertes,  douleurs  que  ne  pourrait 
compenser  aucun  autre  sacrifice,  on  sentira  combien  ce 
sujet  est  digne  d’occuper  les  méditations  de  l’homme 
d’État  et  du  philosophe  vraiment  ami  de  ses  semblables. 
On  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  prospérité  des  États  doit 
consister  moins  dans  la  multiplication  que  dans  la  conser- 
vation des  individus  qui  les  composent. 

Quelques  exemples  nous  ont  appris  déjà  qu’une  grande 
mortalité  marche  généralement  de  front  avec  une  grande 
fécondité.  Cette  assertion  paraît,  au  premier  abord,  con- 
traire aux  observations  de  M.  Sridler;  mais  il  ne  faut  pas 
confondre  la  fécondité  des  mariages  avec  la  fécondité  de 
la  population;  on  serait  induit  à de  graves  erreurs  ; j’ai 
montré  même  que,  toutes  choses  égales,  une  grande  mor- 
talité devait  entraîner  une  moindre  fécondité  des  mariages, 
parce  que  les  mariages  en  secondes  et  troisièmes  noces  se 
multiplient  davantage,  et  que  la  durée  des  mariages  en 
devient  généralement  moindre. 

Pour  examiner  la  question  qui  nous  occupe,  il  faut  com- 
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parer  les  nombres  absolus  des  naissances  et  des  décès  au 
chiffre  de  la  population. 

Voici  quelques  résultats  que  je  prendrai  pour  les  diffé- 
rents pays  déjà  cités,  en  les  classant  d’après  l’ordre  de  la 
mortalité  (i). 


ÉTATS. 

HABITANTS  || 

Mva  tm 

roca  CMC 

UntAKK. 

Angleterre 

91.0 

51,0 

35 

35,0 

Suide  

47,0  A 

45,0 

28,3 

Belgique 

43, t ) 

30 

France 

39,7  \ 

31.6 

Hollande 

38,0  1 

36,5 

Ï7.0 

26,5 

Pru$se 

36,2  1 

23.3 

üeuX'Siciles 

32,0  j 

24,0 

Province  de  Guanaïualo 

19,7 

19,7 

16,1 

16,1 

Je  regrette  que  l’état  actuel  de  la  statistique  (1835)  ne 
me  permette  pas  de  présenter  les  observations  d’un  plus 
grand  nombre  de  pays.  Je  crois  cependant  que  celles  que 
je  donne  font  connaître  qu’U  existe  un  rapport  assez  intime 
entre  la  mortalité  et  la  fécondité.  Comme  je  l’ai  fait  obser- 
ver plus  haut,  ce  rapport  existe  aussi  entre  les  différentes 
provinces  d’un  même  pays. 

(1)  Il  fant  avoir  soin,  en  général,  de  te  défier  de  l'ignorance  où  l'on  eat  encore, 
dans  certains  pays,  snr  le  véritable  état  de  la  population  : supposons,  par 
exemple,  que  dans  la  Provinco  de  Ouanaxuato,  l’état  de  la  population  soit 
mal  estimé  et  que  l’on  n’ait  donné  que  la  moitié  de  sa  valeur  véritable, 
tout  en  accusant  les  vrais  chiâ’res  des  naissances  et  des  décès;  il  faudra, 
comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut,  que  l’on  y compte  39,4  habitants 
pour  un  décès,  et  32,2  habitants  pour  une  naissance,  À peu  prés  comme 
onicomptaità  la  même  époque  en  France,  en  Belgique,  en  Hollande,  et 
même  en  Suède  On  voit  à quelles  erreurs  on  est  exposé,  en  admettant  une 
population  mal  estimée. 

19 
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En  classant  les  viUes  selon  le  rapport  de  la  mortalité, 
on  trouve,  d’après  les  valeurs  moyennes  des  nombres 
donnés  plus  haut,  et  en  laissant  de  côté  la  ville  de  Saint- 
Pétersbourg,  pour  laquelle  il  y avait  évidemment  erreur  : 


HABITANTS  1 

VILLES. 

a 

roc»  l’R 

dScU. 

roc»  rut  ^ 

Londres 

i6,0 

46,4 

40,8 

35,3 

GUccow 

46,8 

39,5 

Nidrid 

36,0  1 

36.0 

Livonme 

35,0 

33,5 

Moicoo 

33,0 

38.5 

Lyon 

33,3  1 

97,5  1 

Ptlfrme 

33,0 

33.3 

34,5 

27.0 

Paris 

31.4  1 

27,0  1 

Lisbonne 

31,1 

38,3 

Copenbsgue 

30,3 

30,0 

Hsmboorg 

30,0 

29.S 

Bartelooe.  . * 

39.5 

27,0 

Berlin 

39.0 

31,0 

Bordeaux 

39,0 

24,0 

Naples 

3S.6 

23,8 

37,7 

33.0 

Amsterdam 

37.5 

26,6 

36,0 

2i,2 

Bruxelles 

35.8 

31,0  1 

Stockholm 

31,6 

37,0 

Prague 

34.5 

33,3 

Rome 

34,4 

30,0 

Vienne 

39,3 

26,0 

Venise 

19,4 

18.7 

36,5 

23,2 

Bergame 

18,0 

30,0 
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Tous  les  nombres  qui  viennent  d’être  cités  tendent  donc 
à montrer  qu’il  existe  un  rapport  direct  entre  l’intensité  do 
la  mortalité  et  celle  de  la  fécondité,  ou,  en  d’autres  termes, 
que  le  nombre  des  naissances  est  réglé  par  le  nombre  des 
décès  (i).  Ceci  confirme  pleinement  les  idées  des  écono- 
mistes qui  admettent  que  la  population  tend  toujours  à 
prendre  un  certain  niveau,  déterminé  par  la  quantité  des 
produits.  Ainsi,  dans  les  localités  où  il  existe  des  causes 
particulières  d’une  mortalité  plus  grande,  il  doit  se  faire 
que  les  générations  sont  moins  longues  et  se  succèdent 
plus  rapidement. 

On  a pu  remarquer  que,  dans  les  pays  que  nous  avons 
comparés,  le  nombre  des  décès  est  moindre  que  celui  des 
naissances  ; nous  voyons  qu’il  en  est  de  même  pour  les 
villes,  excepté  pour  Rome,  Venise  et  Bcrgame.  On  aura 
remarqué  encore  que  ces  nombres  tendent  d’autant  plus 
à devenir  égaux,  que  la  mortalité  est  plus  grande,  excepté 
pour  l’Angleterre  et  les  villes  qui  en  font  partie  ; on  a en 
effet  pour 

Rapport  dei  oaiBHBcea 
ani  flécrt. 


L'Aogletarre 1,46 

La  Suède  et  la  Belgique 1,58 

La  France,  la  Hollande,  la  Pruue  et  iea  Deux-Siciles  . . 1,37 

La  Province  de  Quanaxuato 1,23 

Villes  comptant  plue  de  40  habitants  pour  un  décès.  . . 1,15 

« • de30à40  > 1,20 

" n *»  de20à30  " 1,10 

" • moins  de  20  ••  0,81 


En  étudiant  l’influence  des  localités  sur  une  échelle 
moins  étendue,  et  en  comparant  les  différentes  parties 
d’une  même  province,  on  trouve  assez  souvent  des  résul- 
tats très-dissemblables;  ainsi,  selon  que  le  pays  est  uni  ou 

(I)  Ce  qai  précède  a été  écrit  en  I8£,  maia  l'état  sanitaire  s'est  évidem- 
ment amélioré  depuis,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 


292  QUALITÉS  PHYSIQUES. 

montagneux,  entrecoupé  de  bois  ou  de  marais,  les  nom- 
bres que  présente  la  mortalité  peuvent  différer  d’une 
manière  très-sensible.  M.  Bossi,  dans  sa  Statistique  du 
département  de  l'Ain,  en  a présenté  un  exemple  frappant  : 
il  a eu  l’idée,  pour  mieux  étudier  ces  influences  des  loca- 
lités, de  diviser  le  département  en  quatre  parties,  et  il  a 
obtenu,  d’après  les  documents  des  années  1802,  1803  et 
1804,  pour  résultats  : 


1 décv« 

I nanafè 

4 aaimDC« 

UDiiel 

aoDoel 

aoDnelk 

Dans  les  communes  de  la  montagne. 

38,3  bab. 

179  bab. 

34,8  bab. 

— de  rivage 

20, fi  - 

145  - 

28,8  - 

— de  la  plaine  emblavée  . . . 

24,6  . 

135  » 

27,5  - 

— du  pays  d'étaogs  ou  de  marais. 

20,8  - 

107  - 

26,1  - 

Ces  résultats  remarquables  fournissent  une  nouvelle 
confirmation  de  ce  qui  a été  dit  sur  le  rapport  direct  qui 
existe  généralement  entre  les  décès,  les  mariages  et  les 
naissances.  On  voit  en  même  temps  combien  le  voisinage 
des  marais  et  des  eaux  stagnantes  peut  devenir  funeste. 
M.  Villermé  cite  un  exemple  ti’ès-frappant  de  l’influence 
des  marais. 

“ A Vareggio,  dit  ce  savant  (i),  dans  la  principauté  de 
’Lucques,  les  habitants  en  petit  nombre,  et  dans  un  état 
déplorable  de  misère  et  de  barbarie,  étaient  chaque  année, 
depuis  un  temps  immémorial,  attaqués,  à la  môme  époque, 
par  des  fièvres  d’accès;  mais,  en  1741,  on  construisit  des 
écluses  dont  les  portes  mobiles  permettaient  l’écoulement 
dans  la  mer  de  l’eau  des  marais,  et  s’oppo.saient  à ce  que 
ceux-ci  fu.ssent  de  nouveau  submergés  [lar  la  mer,  lors 
des  flux  et  des  tempêtes.  Cette  construction,  qui  supprima 
les  marais  d’une  manière  permanente,  fit  aussitôt  dispa- 
raître les  fièvres.  Bref,  le  canton  de  Vareggio  est  aujour- 


(1)  Des  éiiiiicmies  d'Hygiène,  janvier  1833,  page  9). 
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d’hui  l’un  dçs  lieux  les  plus  salubres,  les  plus  industrieux, 
les  plus  riches  des  côtes  de  la  Toscane  ; et  une  partie  des 
familles  dont  les  grossiers  aïeux  succombaient,  sans  savoir 
s’en  garantir,  aux  épidémies  ’d’aria  catliva,  y offrent  une 
santé,  une  vigueur,  une  longévité  et  un  caractère  moral 
qui  jadis  étaient  inconnus.  ^ De  semblables  épidémies 
régnent  à des  époques  déterminées  sur  les  bords  de 
l’Escaut  et  produisent  ce  que  l’on  nomme  dans  le  pays  les 
fièvres  des  polders;  ces  fièvres  viennent  à la  suite  des 
grandes  chaleurs  et  contribuent  beaucoup  à mettre  la 
Zélande  dans  un  état  qui  se  rap[»roche  de  celui  de  Vareg- 
gio  et  dos  pays  marécageiLX  cités  par  M.  Bossi. 

M.  Villcrmé  m’a  fait  remarquer  un  nouvel  exemple  de 
l’accroissement  de  mortalité,  produit  sous  l’influence  des 
marais  (i).  Ainsi,  dans  l’ile  d’Ely,  en  Angleterre,  et  pen- 
dant la  période  de  1813  à 1830  inclusivement,  sur  10,000 
décès  qui  auraient  eu  lieu  depuis  la  naissance  jusqu’à 
l’âge  le  plus  avancé,  on  en  a compté  4,731  avant  l’âge  de 
10  ans  accomplis;  tandis  qu’on  n’en  a compté  que  3,505 
dans  l’ensemble  des  autres  districts  agricoles  du  royaume. 
Ce  serait  aussi  dans  l’ile  d’Ély  qu’on  aurait  enregistré 
3,712  décès  de  10  à 48  ans,  sur  1,000  qui  ont  eu  lieu 
depuis  l’âge  de  10  ans  jusqu’à  l’extrême  vieillesse;  et  seu- 
lement 3, 142  dans  les  autres  districts  agricoles,  mais  non 
marécageux  comme  l’ile  d’Ely. 

M.  Villermé  a fait  aussi  un  mémoire  intéressant  sur 
la  mortalité  dans  Paris  et  dans  les  grandes  viUes  (2)  : les 
principales  conclusions  de  ce  travail  montrent  que  la  ri- 
chesse, l’aisance,  la  misère  sont,  dans  l’état  actuel  des 
choses  et  pour  les  habitants  des  divers  arrondissements 

(1)  Voyez  la  lettre  de  M. Villermé,  insérée  dans  lo  Bulletin  dâ'V Académie 
de  Bruxelles,  n*^23,  pour  Juin  1834. 

(2)  Annales  cC Hygiène,  laWiti  1830. 
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de  Paris,  les  principales  causes  auxquelles  il  faut  attri- 
buer les  grandes  différences  que  l’on  remarque  dans  la 
mortalité.  L’éloignement  et  le  rapprochement  de  la  Seine, 
la  nature  du  sol,  son  abaissement  à l'est  et  à l’ouest,  les 
hauteurs  qui  limitent  Paris  au  nord  et  au  midi,  l’exposi- 
tion particulière  à certains  quartiers,  les  eaux  diverses 
dont  on  fait  usage,  toutes  circonstances  qui  peuvent  modi- 
fier en  quelque  sorte  le  climat  général  de  la  ville  dans  une 
de  ses  parties,  n’y  apportent  pas  de  différences  sensibles. 
Pour  rendre  ces  conclusions  plus  évidentes,  je  rapproche- 
i-ai  dans  un  même  tableau  les  principaux  résultats  de 
M.  Villermé;  les  nombres  se  rapportent  la  période  de 
1822  à 1826.  Mais  combien  tous  ces  nombres  auraient 
plus  de  prix,  si  leur  valeur  inspirait  une  entière  confiance! 


, 

V.  ^ 

HABIT. 

SURFACE 

SURFACE 

I.OCATION 

VALEUR 

I.UrATION  IVroSËK  1 

a (/> 

O s* 

tf  M 
flC  SR 
< 

po«r 

tu  DtCt> 

à 

MSICIUI. 

par 

lit  UT1> 

■trrt*. 

c»  moivmc  |(Vol7teDo(« 

1 a |j  page 

■otkxhb 

d‘nni* 

LQCATIftX. 

a U ICrLg 
curraiu* 
no^ 

mtonacui 

s m a«Tts 
te  DI  K«* 

«le 

M nuaci. 

ï* 

71 

0,75 

Met. 

26 

0,11 

fr. 

6«.t5 

0.10 

0,17 

5* 

G7 

0,55 

13 

0,07 

426 

0,58 

O.U 

l'r 

66 

0.57 

65 

0,11 

498 

0,(9 

0,35 

5« 

64 

0,46 

19 

0.22 

226 

0,28 

0,36 

62 

0,59 

7 

0,15 

328 

0,23 

0.49 

II* 

61 

0,55 

22 

0,19 

258 

0,59 

0,32 

7' 

59 

0.82 

II 

0.22 

217 

0,29 

0.35 

6* 

58 

0,02 

13 

0,21 

242 

0.20 

0,45 

9* 

50 

0,60 

16 

0,31 

172 

0,26 

0.30 

io» 

49 

0,53 

46 

0,23 

283 

0,46 

0,24 

8* 

46 

0,46 

47 

0,52 

173 

0.25 

0,31 

I9« 

44 

0,04 

37 

0,38 

148 

0,19 

0,29 

(1)  Le  2*  arroodissement  comprend  les  quartiera  suiTants  : Chaussée 
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2.  INFLUENCE  DES  SEXES. 

L’influence  des  se.xes  est  extrêmement  prononcée  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  décès  ; déjà  même  elle  se  fait  res- 
sentir avant  que  l’enfant  ait  pu  voir  le  jour.  Pendant  les 
quatre  années  de  1827  à 1830,  on  a compté  dans  la  Flandre 
occidentîde  2,597  mort-nés,  dont  1,517  du  sexe  mascu- 
lin, et  1,080  du  sexe  féminin;  ce  qui  donne  un  rapport  de 
3 à 2 environ.  Cette  différence  est  considérable,  et  comme 
elle  se  reproduit  dans  les  tableaux  de  chaque  année,  elle 
doit  être  attribuée  à une  cause  spéciale. 

Du  reste,  cette  mortalité  n'affecte  pas  seulement  les 
enfants  mâles  avant  leur  naissance,  mais  encore  à peu 
près  pendant  les  dix  ou  douze  premiers  mois  qui  la  sui- 
vent, c’est-à-dire  à peu  près  pendant  le  temps  de  l’allaite- 
ment, comme  on  le  verra  par  les  documents  suivants 
relatifs  à la  Flandre  occidentale. 


d'Antin,Palais-Rojal,  Feydeau  et  faubourg  Montmartre  ; le3*,  Montmartre, 
faubourg  Poissonnière,  Saint  Eustache  et  Mail  ; le  1",  Rouie,  Champs- 
Ëlysèes,  place  VendOme  et  Tuileries;  le  4‘,  Saint-Honoré,  Lourre,  Marchés 
et  Banque;  le  5*,  faubourg  Saint -Denis,  porte  Saint-Martin,  Bonne- 
NoureUe  et  Montorgneil  ; le  1 1*,  Luxembourg,  Ecole  de  Médecine,  Sorbonne 
et  Palaisde  Justice;  le 7*,  Sainte- Avoie,  Mont-de-Piété, -Marché  Saint-Jean 
et  Arcis  ; le  6*,  porte  Saint- Denis,  Saint-Martin-des-Champs,  Lombards  et 
Temple;  le  9*,  Ile  Saint-Louis,  Hétel-de-Ville,  Cité  et  Arsenal;  le  10', 
Monnaie,  Saint-Thomas  d'Aquin,  Invalides  et  faubourg  Saint-Oermain  ; le 
S',  Saint-Antoine,  Quinze-Vingts,  Marais  et  Popincourt  ; le  12*,  Jardin-dn  ■ 
Roi,  Saint-Marcel,  Saint-Jacques  et  Observatoire. 

(2)  Ou  a ramené  à 100  toutes  les  locations  de  chaque  arrondissement,  de 
manière  à montrer  combien,  sur  le  nombre,  il  y en  a qui  ne  payent  aucun 
impôt,  combien  sont  imposés  é la  seule  contribution  personnelle,  et  com- 
bien A la  patente.  Les  locations  non  imposées  représentent  les  pauvres. 


296 


QUALITÉS  PHYSIQUES. 


AGES. 

(ruxoRe  occiDEUTUs.) 

VIL 

.ES. 

riLLii. 

RAPPORT 

CAMPAGNES. 

RAPPORT 

cikçou. 

CAftÇORI. 

PItXII. 

0 

à i mots  . . . 

3,717 

2,786 

4.33 

8.480 

3.769 

4.42 

1 

A3-  ... 

950 

682 

1,36 

2,012 

4,609 

1,23 

3 

à 3 *-  ... 

607 

300 

1.31 

1,480 

1,461 

4,27 

3 

« 4 — ... 

332 

382 

1,39 

4,492 

984 

4,22 

i 

à 5 - ... 

403 

322 

4,33 

968 

774 

1,23 

S 

à fi  — ... 

346 

329 

4,05 

831 

707 

4,48 

6 

i H - ... 

3G9 

508 

4,42 

1,331 

1,117 

4,20 

8 

il2  - ... 

M48 

1,030 

l.ll 

2,505 

2.M3 

4,02 

1 

à 3 an.«  ... 

3,363 

2,409 

1,06 

4,994 

4,920 

4,02 

S 

à 3 — ... 

4.383 

1,337 

4,03 

2,927 

2,879 

1,02 

3 

A 4 — ... 

908 

908 

4,00 

i.fioe 

1,748 

0,92 

4 

à 5 — ... 

336 

383 

0.96 

4,200 

1,184 

0,99 

Il  paraît  doue  hors  de  doute  qu'il  existe  une  cause  parti- 
culière de  mortalité  qui  frappe  de  préférence  les  enfants 
mâles  avant  et  immédiatement  après  leur  naissance.  Les 
effets  sont  tels,  que  le  rapport  des  décès  est,  avant  la 
naissance,  de  3 à 2;  pendant  les  deux  premiers  mois  qui 
la  suivent,  de  4 à 3 environ;  pendant  le  troisième,  le 
quatrième  et  le  cinquième  mois,  de  5 à 4;  et  après  le 
huitième  ou  le  dixième  mois,  la  différence  est  à peu  près 
nulle. 

L’inégalité  dans  le  nombre  des  décès,  pour  les  enfants 
des  deux  sexes,  vers  l’époque  de  la  naissance,  est  un  fait 
remarquable  dans  l’histoire  naturelle  de  l’homme  et  mé- 
rite de  fixer  l’attention  des  physiologistes.  11  est  impos- 
sible de  l’attribuer  à l’excès  des  naissances  masculines  sur 
les  naissances  féminines,  puisque  le  rapport  de  ces  der- 
niers nombres  est  à peine  de  20  à 19  ; ce  rapport  pour- 
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rait,  tout  au  plus,  expliquer  la 'différence  de  mortalité 
pour  les  âges  qui  dépassent  la  première  année. 

L’influence  des  sexes  se  fait  apercevoir  à différents  âges 
d’une  manière  plus  ou  moins  curieuse  ; on  pourra  s’en  faire 
une  idée  par  le  tableau  qui  suit,  formé  d’après  les  nom' 
bres  recueillis  dans  les  différentes  provinces  de  la  Belgique, 


AGES  EN  BELGIQUE. 

DËCES  HASOIUNS 

»OVK  1 SSCI»  rSMISIM. 

vau*.  1 CAMrAGxn. 

Mort-nés 

1,33 

1,70 

De  0 A i mois 

1,33 

1.37 

— là  2— 

1,37 

1,20 

-2à  3- 

1,22 

1.21 

— 34  G- 

1.24 

1,16 

6 à 12  

1.06 

1,03 

— 1 à 2 tns 

1,06 

0,97 

— 2 à 5 — . . 

1,00 

0,94 

- 5 à U - 

0,90 

0,93 

- U 4 18  - 

0,82 

0,75 

18  i 21  — 

0.98 

0,92 

21  à 2tî  

1.24 

Ml 

26à30— 

1,00 

0,86 

30à40— 

0,88 

0,63 

iOASO  

1,02 

0,83 

50  à 60  

1,07 

1,18 

60  à 70  

0,96 

1.05 

70  à 80  

o.n 

1,00 

80  à 100  

0,68 

0.92 

Ce  tableau  indique  le  rapport  entre  les  décès  des  deux 
sexes  pour  chaque  âge,  sans  égard  à la  population.  Les 
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nombres  pour  les  campagnes  peuvent  du  reste  être  consi- 
dérés comme  représentant  -fidèlement  la  grandeur  de  la 
mortalité  relative,  parce  qu’à  chaque  âge,  les  individus 
des  deux  sexes  sont  à peu  près  en  même  nombre;  ce  qui 
n’a  pas  lieu  dans  les  villes,  du  moins  pour  les  vieillards. 
Le  rapport  des  villes,  en  ayant  égard  à la  population,  est 
en  général  très-grand  pour  les  âges  avancés  ; il  représente 
néanmoins  les  mêmes  alternatives  d’augmentation  et  de 
diminution  que  le  rapport  calculé  pour  les  campagnes. 

Ainsi,  vers  la  naissance,  il  meurt  plus  d’hommes  que 
de  femmes;  vers  deux  ans,  la  mortalité  des  deux  .sexes 
devient  à peu  près  la  môme;  celle  des  femmes  augmente 
ensuite  et  devient  très-sensible  entre  14  et  18  ans,  c’est- 
à-dire  après  la  puberté;  entre  21  et  26  ans,  époque  des 
passions  les  plus  vives,  c’est  la  mortalité  de  l’homme  qui 
l’emporte  sur  celle  de  la  femme;  de  20  à 30,  époque 
des  mariages,  la  mortalité  est  à peu  près  la  même  pour 
les  deux  sexes,  mais  elle  devient  encore  très-sensible  chez 
les  femmes  pendant  tout  le  temps  de  la  fécondité  ; lors- 
qu’elles cessent  de  procréer,  cette  mortalité  diminue  ; puis 
les  deux  sexes  achèvent  de  s’éteindre  dans  la  proportion 
respective  où  la  mortalité  les  a laissés. 

La  grande  mortalité  des  femmes  de  la  campagne  pen- 
dant le  temps  de  la  fécondité,  peut  tenir  à la  nature  des 
travaux  pénibles  qu’elles  ont  à supporter  à une  époque  qui 
exige  les  plus  grands  ménagements.  Ces  travaux,  au  con- 
traire, par  leur  régularité,  sont  bien  loin  d’être  aussi  pré- 
judiciables aux  hommes.  En  général,  le  déréglement  de 
la  conduite  et  la  facilité  de  suivre  l’impulsion  de  ses  pas- 
sions, deviennent  très-funeste  à l’homme  qui  habite  l’en- 
ceinte des  villes. 
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3.  INFLUENCE  DE  LAQE. 

De  toutes  les  causes  qui  modifient  la  mortalité  de 
l'homme,  il  n'en  existe  aucune  qui  exerce  une  influence 
plus  grande  que  l’âge.  Cette  influence  est  universellement 
reconnue,  et  son  appréciation  est  un  des  premiers  objets 
dont  le  calcul  des  probabilités  s'est  occupé  dès  sa  nais- 
sance (i).  La  première  table  de  mortalité  paraît  dater  de 
l’année  1693;  on  la  doit  à l’astronome  anglais  Halley,  qui 
la  construisit  d’après  les  documents  de  la  ville  de  Breslau. 
Des  tables  semblables  ont  été  construites,  depuis,  pour 
les  principaux  pays  de  l’Europe  ; cependant  il  en  est  peu 
où  l’on  ait  introduit  la  distinction  des  sexes.  Les  sociétés 
d’assurances  en  général  continuent  à baser  leurs  calculs 
sur  l’hypothèse  que  la  mortalité  est  la  même  pour  les  deux 
sexes  (î). 

Pour  étudier  la  mortalité  générale,  on  a considéré  la 
société  dans  son  ensemble,  sans  songer  à séparer  les  mem- 
bres dont  elle  se  compose,  et  sans  se  préoccuper  de  leur 
position  respective.  Le  problème  est  pris  dans  toute  sa 
généralité,  comme  il  convient  de  le  faire,  quand  on  veut 
étudier  le  corps  d’une  manière  générale  et  le  comparer 
aux  autres  corps  sociaux. 

Cependant  la  mortalité  dans  certaines  branches  de  la 
société  mérite  une  attention  spéciale  ; il  en  est  ainsi  pour 
l’état  militaire,  les  classes  aisées,  les  classes  ouvrières,  etc. 


(1)  Les  premières  notions  statistiques  remontent  à des  temps  recalés  : 
on  peut  en  voir  la  preuve  dans  la  Bible  même,  et  y trouver  des  détails  sur 
la  grandeur  de  la  population  juive  et  sur  la  manière  dont  se  pratiquaient 
les  recensements. 

(2)  Peu  de  temps  après  que  cet  ouvrage  eut  paru,  M.  Demonferrand 
publia,  en  1838,  des  tables  de  mortalité  fort  étendues,  faisant  la  distinction 
des  sexes  et  ayant  égard  aux  dangers  des  principales  classes  de  la  société. 
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Ces  études  séparées  peuvent  conduire  à des  résultats  d’un 
grand  intérêt  ; mais  elles  répondent  moins  au  but  que  nous 
nous  proposons  dans  cet  ouvrage  : elles  ne  permettent  pas 
de  comparer  les  peuples  entre  eux  et  de  juger  des  diffé- 
rences qu’ils  présentent.  Elles  forment  l’objet  des  sociétés 
d’assurances  qui  basent  leurs  spéculations  sur  des  tables 
spéciales,  avec  l’hypotbése  d’une  population  d’une  morta- 
lité lente  ou  rapide  selon  la  nature  de  l’assurance.  On 
s’occupe  moins,  en  un  mot,  de  la  rigueur  des  tables  que 
des  avantages  des  sociétés  qui  les  établissent. 

De  pareilles  tables  spéciales  offrent  parfois  de  grandes 
différences  entre  elles  ; tandis  que  les  tables  générales  des 
divers  pays  ont,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  des  inéga- 
lités moins  grandes,  surtout  après  les  premières  années 
de  l’enfance. 

On  a senti  l’utilité  des  tables;  maïs  on  a souvent 
laissé  de  côté  la  partie  mathématique  qui  devait  leur 
servir  d’appui  et  en  assurer  les  avantages.  L’attention 
s’est  fixée  particulièrement  sur  ce  que  l’on  convient  de 
nommer  la  statistique  administrative,  la  statistique  médi- 
cale, la  statistique  commerciale,  la  statistique  finan- 
cière, etc.  : on  a môme  perdu  de  vue  les  principes  sur 
lesquels  on  devait  s’appuyer  ; la  plupart  des  nouveaux  sta- 
tisticiens, sans  se  douter  même  des  difficultés  que  présente 
cette  science  nouvelle,  se  trouvent  parfois  dans  le  cas  d’en 
faire  des  applications  inexactes  et  d’arriver  à des  résultats 
discordants. 

Laplace  et  Fourier,  deux  esprits  des  plus  éminents  de 
la  France,  firent,  dans  ces  derniers  temps,  des  ouvrages 
spéciaux  sur  cette  admirable  branche  do  la  science  nou- 
velle : en  .\llemagne,  l’illustre  Gauss  n’a  pas  occupé  un 
rang  moins  distingué  dans  cette  science  : la  théorie  des 
probabilités,  qui  était  la  véritable  base  de  ce  genre  de  re- 
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cherches,  exerça  de  la  manière  la  plus  active  ces  génies 
féconds. 

Les  nombres  relatifs  à la  mortalité  varient  beaucoup,  et 
surtout  vers  l’époque  de  la  naissance.  La  différence  de  ces 
nombres  est  telle,  que  plusieurs  statisticiens  exercés  ont 
cru  no  devoir  faire  commencer  leurs  tables  de  population 
qu’à  partir  de  l’âge  de  quatre  à cinq  ans.  Les  résultats  qui 
précèdent  cette  époque  diffèrent  effectivement  d’une  ma- 
nière extraordinaire,  soit  par  le  défaut  de  soins  néces- 
saires à la  première  enfance,  soit  par  l’insouciance  des 
parents,  soit  par  les  difficultés  locales  qu’on  rencontre 
encore  pour  inscrire  exactement  la  mortalité  des  premiers 
âges. 

Ces  motifs  avaient  attiré  mon  attention,  en  rédigeant 
l’article  Tables  de  mortalité  dans  le  Dictionnaire  d’économie  • 
politique  de  France  (i).  J’avais  eu  soin  d’indiquer  les  diffé- 
rences considérables  qu’on  peut  y rencontrer,  surtout  dans 
lamortalité  de  la  première  enfance,  selon  qu’on  réunit  toutes 
les  classes  de  la  société,  ou  qu’on  les  sépare  sous  le  rap- 
port des  professions,  des  degrés  d’aisance,  des  sexes  ou 
des  pays.  11  y a de  l’intérêt  alors  à vérifier  l’opinion  qu’ex- 
primait le  célèbre  Gauss  sur  le  même  point  : on  trouve 
l’homme  habitué  à l’exactitude,  et  prompt  à se  transporter 
dans  ses  recherches  sur  le  terrain  qui  le  séduit.  Il  est 
intéressant  surtout  de  lui  voir  faire  l’examen  des  nombres 
fournis  par  la  Belgique,  dont  il  croit,  et  avec  raison,  les 
documents  réunis  avec  tout  le  soin  désirable.  C’est  un 
point  qu’on  peut  lui  accorder  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
naissances , les  mariages  et  les  décès  : peu  d’Etats,  je 
pense,  à cause  de  leur  peu  d’étendue,  ont  des  chiffres  aussi 


(1)  Dictionnaire  de  réconomie  politique , article  Tables  de  morlalitêf 
tome  II,  pages  700  et  suirantes,  io-S**.  Paris,  OuiUaumîn  et  C*,  1853. 
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e.xacts  et  aussi  complets.  Voyons  quelques  conclusions 
qu’il  en  a déduites  : 

“ J'ai  pris  la  liberté,  dans  ma  lettre  au  conseiller  intime 
Collin,  d’exprimer  quelques  vœux,  notamment  que  la  mor- 
talité des  enfants  dans  les  premiers  âges  pût  être  partagée 
en  périodes  plus  courtes.  J’ai  été  amené  à exprimer  ce 
vœu  par  la  remarque,  que  j’ai  faite  depuis  longtemps,  que 
la  table  donnée  par  Ad.  Qiielelet  (dans  son  Annuaire  de 
1844,  page  193,  et  de  1846,  page  185)  peut  la  représen- 
ter, pour  les  si.x  premiers  mois,  par  une  formule  avec  une 
précision  presque  merveilleuse.  J’ai  ajouté  dans  la  lettre 
une  autre  proposition,  que  je  pourrais  modifier  un  peu, 
parce  que  je  ne  sais  pas  précisément  sur  quels  faits  re- 
posent les  données  de  l’auteur.  Après  avoir  fini  et  cacheté 
cette  lettre,  je  trouvai  dans  l’ouvrage  de  Quetelet  sur 
l'homme,  page  144  de  la  traduction  allemande  de  Rieke, 
des  nombres  relatifs  à la  Flandre  occidentale,  qui  parais- 
sent avoir  servi  de  base  aux  chiflfres  de  ï Annuaire.  Je  n’ai 
cependant  pas  voulu  rouvrir  et  changer  ma  lettre  (i). 

“ Peut-être  verrez-vous  avec  intérêt  cette  formule,  si 
je  la  joins  ici.  Le  dernier  membre  est  représenté,  pour  les 
six  premiers  mois,  par  l’expression 

• 

10000  - A 1/  n ; 

(où  log  A = 3,98273  et  n représente  le  nombre  des  mois)  ; 
elle  est  donnée  avec  un  degré  d’exactitude  que  l’on  ne  ren- 
contre pas  dans  les  tables  ordinaires  de  mortalité.  Ensuite, 
de  un  à quatre  ans,  la  formule  donne  plus  que  la  table  ; 
au  contraire  après  cinq  ans,  elle  donne  moins.  J’explique- 

(1)  Briefwechsel  zioischen  C.-F,Gauss  und  Schumacher.  Corn»' 
poDdance  de  Qauu  et  Scbomacher,  publiée  par  Peters,  5*  vol., 

p.  3^,  in-8^,  1863.  Altona. 
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rais  la  grande  précision  pendant  les  six  premiers  mois, 
dans  le  cas  où  elle  se  rencontrerait  aussi  dans  d'autres 
pays  (bien  entendu  avec  d’autres  consüintes),  par  ce  fait 
que,  pendant  cette  période,  il  y a comparativement  une 
moindre  complication  dans  les  causes  de  décès;  ensuite 
l’excès  du  cas  de  mort  de  la  formule  sur  le  nombre  de 
morts  réelles  s’explique  par  l’introduction  de  nouvelles 
causes  de  décès,  maladies  d’enfants,  qui  ne  commencent  à 
se  montrer  que  dans  la  deuxième  demi-année.  Enfin  l’écart 
en  sens  contraire,  à partir  de  cinq  ans,  me  parait  simple- 
ment une  preuve  que  cette  formule  ne  représenté  pas  la 
loi  naturelle,  mais  se  rapproche  seulement  beaucoup  de 
cette  loi,  pour  les  petites  valeurs  de  n. 

« Au  reste,  je  remarque  que  Moser  a donné  une  for- 
mule semblable  à celle  ci-dessus,  mais  qu’elle  a une  racine 
bicarrée  au  lieu  d’une  racine  cubique.  Alors  sans  doute  on 
peut  obtenir  une  exactitude  suffisante  pour  une  plus  longue 
suite  d’années,  mais  la  belle  coïncidence  de  la  première 
demi-année  est  perdue,  n 

Ces  réflexions,  émises  par  un  des  plus  grands  mathé- 
maticiens des  temps  modernes,  prouveront  assez  que  la 
construction  des  tables  de  mortalité  n’est  pas  aussi  facile 
que  le  vulgaire  le  pense  communément.  Nous  ferons 
connaître  ici  la  table  générale  de  la  mortalité  qu’un 
recensement  général  nous  a donnée  pour  la  Belgique 
entière  (i). 


(1)  La  première  table,  pour  1846,  est  fondée  sur  les  documents  du  recen- 
sement belge  de  la  même  année  : c’est  celle  que  nous  présentons  ici.  Elle  a 
été  déposée,  le  5 décembre  1851 , à la  commission  centrale  de  statistique  du 
royaume  (voyez  page  19,  tome  V,  du  BuUeiin  de  cette  commission). 
La  seconde  table,  d'après  les  documents  du  recensement  de  1856,  a été 
insérée  dans  le  tome  VIII  du  même  Bulletin.  Elle  n’a  servi  que  de  véri- 
âcation  à la  table  de  1846,  qui  avait  été  exécutée  avec  tout  le  soin  nécessaire 
en  pareil  cas. 


304  QUALITÉS  PHYSIQUES. 

En  prenant  la  population  dans  son  sens  le  plus  général, 
en  la  supposant  quelconque,  nous  n’avions  qu’une  marche 
à suivre  : elle  était  sûre  pour  la  vérification,  quoique  peut- 
être  un  peu  longue  ; elle  consistait  à déterminer  la  mor- 
talité réelle  de  chaque  âge,  en  comparant  le  nombre  de 
décès  au  nombre  d’individus  qu’accusait  le  recensement  ; 
c’est  la  méthode  que  nous  avons  cru  devoir  adopter.  Elle 
nous  mettait  à l’abri  de  toute  idée  préconçue  ; un  simple 
calcul  a fait  voir  ensuite  que  le  rapport  entre  le  nombre 
obtenu  directement  par  le  recensement  pour  chaque  âge 
et  le  nombre  de  décès  qu’il  produit,  permet  de  supposer 
que  l’accroissement  annuel  de  lu  population  se  fait  ap- 
proximativement, selon  une  progression  géométrique,  du 
moins  pour  l’instant  actuel. 

Nous  donnons  ci-après  la  table  de  mortalité  pour  la 
Belgique,  en  la  faisant  précéder  d'une  gravure  qui  indique 
la  marche  des  nombres. 
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ACES. 

IU4G.  1 

AGES. 

184  6.  1 

IIOKVE5 
ET  riMVEf. 

nomES. 

FEllIES. 

KOiaes 
CT  rUHCl. 

iioascs. 

reavES. 

Si 

iOG 

iOÔ 

410 

78 

99 

89 

109 

S.S 

397 

.-,9i 

401 

79 

87 

78 

% 

56 

387 

384 

391 

80 

75 

68 

83 

57 

377 

373 

382 

81 

65 

58 

72 

53 

3C7 

362 

573 

82 

55 

49 

61 

59 

356 

349 

363 

83 

46 

«1 

51 

r>o 

3i3 

336 

354 

84 

38 

34 

43 

61 

33i 

323 

345 

83 

31 

27 

36 

69 

3->2 

309 

356 

80 

25 

21 

29 

63 

310 

294 

326 

87 

20 

17 

24 

Ci 

297 

279 

315 

88 

16 

13 

19 

63 

284 

264 

304 

89 

12 

10 

13 

66 

271 

249 

293 

90 

9 

7 

11 

67 

258 

254 

281 

91 

7 

5 

8 

68 

2ii 

220 

268 

92 

5 

4 

6 

69 

230 

207 

255 

93 

4 

3 

5 

70 

216 

195 

237 

94 

3 

71 

201 

182 

220 

95 

2 

7i 

186 

168 

203 

96 

i,5 

73 

170 

154 

186 

97 

0,9 

7i 

15i 

140 

169 

98 

0,3 

75 

139 

126 

152 

99 

0,3 

76 

123 

113 

137 

100 

0,1 

77 

112 

101 

123 

Nous  déduirons  maintenant  de  la  table  de  mortalité  qui 
précède,  la  durée  de  la  vie  probable  aux  principales  épo- 
ques de  la  vie  (i).  Nous  donnerons  en  même  temps  la  durée 


(I)  M.  I,ACroix«  danA  son  Traité  élémentaire  des  probabilités^  3*  édition 
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de  la  vie  probable  pour  l’Angleterre  d’après  M.  Farr  (i), 
pour  la  Suède  d’après  M.  Berg,  pour  les  Pays-Bas  d’après 
M.  Baumhauer.et  pour  la  Bavière  d’après  M.  de  Hermann. 
Ces  tables,  les  plus  récentes,  ont  été  imprimées  à Bruxelles 
dans  le  volume  de  Statistique  internationale  qui  a paru  en 
1865.  En  rassemblant  les  documents  qui  nous  avaient 
été  donnés  par  nos  collègues  du  congrès  général  de 
statistique,  nous  étions  loin  de  supposer  l’accord  entre 
les  résultats  que  nous  y avons  trouvé  ensuite.  Nous 
avions  été  découragés  d'abord  par  la  discordance  appa- 
rente que  présentaient  les  nombres,  mais  en  les  rame- 
nant à une  forme  commune,  nous  avons  été  étonné  de 
leur  ressemblance.  L’Europe  entière,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  tableaux  suivants,  suit  une  loi  de  mortalité 
à peu  près  la  môme,  et  les  faibles  ditférences  qu’on 
peut  trouver  entre  les  résultats,  en  partant  de  l’ado- 
lescence, tiennent  aux  avantages  particuliers  que  donnent 
une  certaine  aisance  et  une  vie  généralement  plus  régu- 

page  I9G,  Paris,  1833.  déficit,  comme  tous  les  mathématicieos,  la  rie  pro- 
bable de  la  manière  suivante  : - On  cherche  aussi  quelle  est  la  durée  de  la 
vie  probable,  à un  âge  donné  ; on  entend  par  cette  durée  le  nombre  d'années 
après  lequel  la  probabilité  d'exister  et  celle  de  ne  pas  exister  sont  les 
mêmes,  et  par  conséquent  égales  à ÿ.  Il  est  évident  que  cela  a lieu  loiaque 
le  nombre  des  personnes  de  l’âge  dont  on  part,  est  réduit  à la  moitié  de  ce 
qu’il  était.  ••  Nous  préférons  ici,  pour  la  comparaison,  l'emploi  de  la  vie 
probable  à celui  de  la  vie  moyenne,  parce  que  le  calcul  en  est  infiniment  plus 
facile  et  peut  se  faire  â la  simple  vue. 

(1)  Il  a paru,  dans  ces  derniei's  temps,  un  ouvrage  assez  étendu  sur  les 
tables  de  mortalité,  qui  mérite  â tous  égards  rattention  des  amis  de  la 
science  : English  life  tables  ou  Tables  of  lifetimes  anmirfiVs  and  pre- 
miums,  tcUh  an  introduction,  publié  au  nom  de  l'Etat,  par  M.  William 
Farr,  membre  de  la  Société  royale,  etc.;  in-4°de603  pages,  avec  une  intro- 
duction de  155  pages.  L'étendue  de  cet  ouvrage  s'explique  par  le  soin  qu'a 
mis  le  savant  auteur  à donner,  pour  éviter  les  calculs  à ceux  qui  l’emploient, 
des  tables  d’assurance  aussi  variées  que  possible  ; c’est-â-dire  sous  l'hypo- 
thèse de  différents  intérêts  et  de  différents  âges,  en  supposant  des  assurances 
pour  une  ou  pour  deux  personnes  conjointes,  et  en  ayant  égard  â toutes 
les  différences  d’âge  qui  peuvent  exister  entre  elles. 
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lière.  Rien  n’est  plus  favorable  à une  pareille  épreuve  que 
le  soin  de  faire,  sur  des  tables  de  population  données, 
l'essai  de  tables  de  probabilité  sur  la  vie  aux  dilférents 
âges.  On  aperçoit  en  effet,  pour  chaiiue  âge,  les  chances  de 
vie  sans  avoirà  tenir  compte  desintluences  qui  ont  précédé. 

Je  ne  crois  pas  devoir  rappeler  la  marche  suivie  pour 
construire  ces  tables  ; d’ailleurs  elle  est  indiquée  dans  la 
note  de  la  page  précédente  ; je  me  bornerai  à en  déduire 
la  durée  de  la  vie  probable  pour  les  deux  sexes  pris  en- 
semble. Ces  résultats  suffiront,  j’espère,  pour  le  but  que  je 
me  propose. 


Dorée  de  la  Tle  probable  des  deux  sexes. 


AGES. 

SUÈDE. 
M.  Driui. 

ANGI.ÈT. 
M.  FA«k. 

BE1.G1QITE 
M.  OicTKt.Br 

PAYS-BAS 
M.  Bna- 

lUtKH. 

BAVIÈRE. 
M.  Kl  II»- 

■ ATR. 

MOYENNE 

ctatikLi. 

iNuii^ance  . 

51 

43 

1 

1 4’i 

34 

27 

40 

5 ans  . . 

36 

51- 

33 

53 

53 

B4 

« 

iO  — . . 

55 

51 

50 

.10 

50 

31 

15  — . . 

48 

47 

46 

46 

43 

46 

>20  - . . 

4.1 

41 

43 

42 

41 

42 

25  — . . 

39 

39 

39 

38 

38 

39 

30  — . . 

55 

35 

33 

34 

34 

33 

33  — . . 

31 

31 

31 

30 

29 

31 

iÜ  - . . 

27 

27 

27 

20 

26 

27 

45  - . . 

23 

23 

23 

23 

22 

23 

50  - . . 

19 

20 

20 

19 

ts 

19 

55  — . . 

16 

17 

16 

10 

13 

16 

60  — . . 

13 

13 

13 

12 

12 

13 

63  — . . 

10 

10 

10 

9 

9 

10 

70  — . . 

7 

8 

7 

7 

7 

7 

75  - . . 

5 

6 

5 

5 

5 

5 

80  ~ . 

4 

4 

4 

3 

4 

4 
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On  remarquera  des  dilFfirences  considérables  en  ce  qui 
concerne  la  mortalité  à l’instant  de  la  naissance  : les 
causes  influentes  de  ces  ditTérences  ont  été  reconnues 
depuis  longtemps;  elles  tiennent  surtout  aux  omissions 
nombreuses  dans  les  déclarations  des  nouveau-nés  à 
l’époque  môme  du  recensement.  A cinq  ans,  la  mortalité 
diffère  très-peu  dans  les  diff'érents  pays  ; elle  est,  pour  les 
deux  extrêmes,  de  1 sur  56  en  Suède,  et  de  1 sur  53  en 
Belgique  comme  dans  les  Pays-Bas  et  la  Bavière  : les 
deux  plus  grands  écarts  sont  donc  très-faibles  et  ils  dimi- 
nuent encore  pour  les  âges  suivants.  Cette  fluctuation 
dans  les  rapports  pour  les  âges,  qui  appartiennent  à la 
première  enfance,  montre  assez  les  précautions  que  la 
société  lui  doit  encore. 

A l’âge  de  cinq  ans,  l’homme  atteint  le  maximum  de  la  vie 
probable,  qui  est  moj'ennement  de  54  ans,  c’est-à-dire  que 
s’il  parvient  à atteindre  sa  cinquième  année,  il  a les  mêmes 
chances  d’être  ou  de  ne  plus  être  en  vie  54  ans  après. 
La  dernière  colonne  du  tableau  précédent  nous  montre,  de 
plus,  qu’à  l’époque  de  sa  naissance,  l’homme  a une  vie 
probable  qui  est  de  40  ans  ; cette  vie  probable  s’allonge 
alors  et  atteint  moyennement  son  maximum  avant  5 ans; 
elle  diminue  ensuite  jusqu’aux  âges  les  plus  avancés. 
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On  peut  désirer  connaître  quelle  est  la  vie  probable, 
d’après  les  tables  anciennes  les  plus  connues  ; en  suivant 
le  même  ordre  que  nous  avons  adopté,  on  trouvera,  dans 
le  tableau  suivant,  les  deux  tables  de  Duvillard  et  de 
Deparcieux,  dont  on  fait  encore  usage  en  France;  les 
tables  de  Morgan  et  de  Milne  pour  l’Angleterre;  en  même 
temps  que  les  tables  de  Kersseboom  pour  la  Hollande  et 
de  Wargentin  pour  la  Suède. 


Durée  de  la  Tle  probable  des  bommes  et  des  femmes  (1). 


1 

FRXSCE. 

ANGLETERRE 

HOLLAND. 

Sl'ÉDE. 

L'EtHOPS 

M.  EHtviL' 
LAKB, 

M.ÜcPin- 

CtlVX. 

M.Mokux 

U.  Milnb. 

M.  Ktai»- 

BOOK. 

H.  WiB 

6IBTI3I. 

TtSLC 

CtüOtLB. 

Naissance. 

ÎO 

» 

8 

41 

31 

33 

38.5 

5 ins 

46 

54 

41 

57 

47 

51 

33,3 

10  — 

43 

Si 

40 

53 

45 

49 

50,3 

15  - 

39 

48 

37 

49 

41 

45 

46.0 

20  - 

36 

U 

31 

45 

38 

il 

42,2 

25  - 

33 

41 

31 

40 

35 

37 

38.5 

30  — 

29 

37 

28 

36 

32 

33 

34.5 

33  — 

26 

33 

26 

33 

29 

29 

30.5 

io  - 

25 

20 

25 

29 

26 

25 

26,5 

i5  — 

20 

23 

20 

23 

23 

22 

23,2 

30  - 

17 

21 

17 

21 

20 

1.1 

19,2 

33  — 

U 

18 

15 

18 

17 

15 

16,0 

GO  — 

II 

U 

12 

14 

12 

12.7 

63  - 

S.5 

11 

9 

II 

11 

9 

9,5 

70  — 

6,5 

8 

8 

8 

8 

7 

7.2 

73  — 

5 

6 

6 

6 

6 

5 

5.Î 

80  " 

3.5 

4 

4 

4,6 

4,5 

3,5 

3.7 

(1)  Cee  nombres  sont  calculés  dans  l'article  Tables  de  mortalité,  donné 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DEUXIÈME. 


311 


Les  deux  tables  de  France,  comme  les  deux  tables 
d’Angleterre,  appartiennent  en  quelque  sorte  à deux  classes 
extrêmes,  sous  le  rapport  de  la  mortalité  : (entre  elles 
se  trouvent  successivement  les  nombres  résultant  des  cinq 
tables  générales  que  présente  le  congrès  statistique). 
Les  deux  tables  bien  connues  de  Kersseboom  et  de  War- 
gentin  s'eu  rapprochent  davantage,  surtout  celle  de  War- 
gentin,  qui  donne  à peu  près  les  mêmes  valeurs  que  les 
tables  des  Pays-Bas,  et  de  la  Bavière. 

On  voit,  du  reste,  combien  les  tables  de  mortalité  sont 
peu  d’accord  entre  elles,  quand,  au  lieu  de  prendre  la  na- 
tion tout  entière,  on  examine  seulement  la  mortalité  d’une 
des  classes  qui  la  composent.  A l’époque  de  la  naissance,  la 
plus  grande  différence  de  vie  probable,  dans  les  cinq  tables 
que  nous  donnons  à la  page  308,  tombe  entre  51  et  27  ans  ; 
et,  dans  les  six  tables  suivantes,  entre  41  et  8 ans  : ce  qui 
fait  une  différence  de  24  ans  d’une  part,  et  de  33,  de  l’autre. 
Mais  si  fou  passe  à l’âge  de  5 ans,  la  plus  grande  diffé- 
rence n’est  plus  que  de  3 ans  d’une  part  ; tandis  quelle  est 
de  16  ans,  de  l’autre. 

Les  limites  se  resserrent  ensuite  de  plus  en  plus,  des 
deux  parts. 

Si  l’on  fait  la  distinction  des  hommes  et  des  femmes  belges , 
les  nombres,  à certains  âges,  offrent  des  différences  assez 
notables,  comme  on  peut  s’y  attendre.  Le  premier  âge 
est  assez  funeste  aux  enfants  mâles  : nous  av'ons  vu, 
dans  ce  qui  précède,  que  chez  eux  les  mort-nés  sont  infini- 
ment plus  nombreux;  (lès  le  commencement,  on  trouve 
que  la  vie  probable  n’est  que  de  37  ans  pour  les  hommes, 
tandis  quelle  est  de  43  ans  pour  les  femmes. 


par  A.  Quetelet,  aux  pages  704  et  705  du  tome  II  du  Dictionnaire  de  l'éco- 
nomie politique^  par  MM.  Coquelio  et  OuUlaumia;  2 toI.  in-8^  Paris,  1853. 
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Durée  de  la  vie  probable  des  hommes. 


AGES. 

M.  Brkc. 

ANGLET. 
M.  Kikk. 

BEI.GIQIE. 

M.QttTStCT. 

PAVS-BA.S. 
M.  tÛlH' 

BAttR. 

BAVIÈRE. 

M.  DB  Hbr 

MOYENNE 

CijUBAll. 

NiUMnce  . 

48 

44 

40 

31 

22 

37 

5 ans  . . 

Si 

Si 

53 

51 

53 

53 

10  - . . 

50 

SI 

49 

49 

50 

50 

15  - . . 

45 

47 

4ti 

« 

46 

46 

ÎO  - . . 

41 

43 

42 

40 

41 

41 

Î5  - . . 

57 

59 

3H 

37 

38 

38 

30  — . . 

33 

35 

34 

33 

U 

34 

35  — . . 

tto 

31 

30 

29 

30 

30 

W - . . 

23 

27 

26 

25 

S6 

26 

45  - . . 

22 

23 

22 

22 

22 

22 

50  — . . 

IH 

20 

18 

18 

IK 

18 

55  - . . 

15 

16 

13 

1.1 

11 

11 

PO  — . . 

12 

13 

12 

12 

12 

12 

65  - . . 

9 

10 

10 

9 

9 

9 

70  - . . 

7 

8 

7 

7 

7 

7 

75  - . . 

S 

6 

5 

» 

5 

» 

80  - . . 

4 

4 

3 

3 

3 

La  différence  en  plus,  si  forte  dans  la  mortalité  mascu- 
line au  moment  do  la  naissance,  persiste  encore  pendant 
la  première  année,  puis  s'éteint  successivement.  Il  reste 
cependant  toujours  un  avantage  marqué  pour  les  femmes, 
sans  doute  à cause  de  leur  manière  de  vivre,  plus  régulière 
et  assujettie  à moins  de  fatigues  et  de  peines.  Elles  ont  des 
âges  critiques  néanmoins,  sur  lesquels  on  peut  Aicilement 
observer  l'influence  des  époques,  surtout  par  suite  de 
l'enfantement  et  des  fatigues  au.xquelles  il  donne  lieu.  La 
différence  pour  les  deu.\  sexes  est  toutefois  moindre  .qu'on 
ne  pourrait  le  supposer,  en  considérant  les  différents  états 
que  l'homme  peut  avoir  à remplir  dans  l'ordre  social. 


I 
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La  différence  dans  la  vie  probable  se  fait  ressentir 
déjà  dès  l’âge  de  la  naissance,  et  môme  plus  fortement  à 
cette  époque  qu’à  aucune  autre  de  la  vie,  comme  nous 
avons  déjà  pu  le  remarquer  ; cette  différence  existe  aussi 
entre  les  divers  pays.  La  vie  probable  la  plus  longue,  pour 
fenfant  mâle  naissant,  s’observe  moyennement  en  Suède  : 
elle  est  de  48  ans,  et  de  23 ans  seulement  en  Bavière;  la 
différence  est  donc  de  26  ans.  Pour  les  filles  naissantes, 
dans  les  pays  que  nous  considérons,  la  vie  probable,  en 
entrant  dans  le  monde,  varie  de  55  à 32  ans,  ce  qui 
donne  une  différence  de  23  ans,  au  lieu  de  26  que  nous 
trouvons  pour  les  hommes. 


Darée  de  1a  Tle  probable  des  femmes. 


AGES. 

SIEDE. 
M.  Bik. 

ANGLET. 

M. 

BELGIQLE. 

H.QrtTELET. 

PAYS-BAS. 
».  Biva 

BAVIERE. 
M.  »■  Hsa- 

MOYENNE 

OÉllULE. 

Nai.%:tanre  . 

55 

46 

43 

36 

32 

43 

5 ans 

59 

56 

54 

54 

53 

55 

10  - . . 

55 

52 

51 

51 

49 

52 

15  - . . 

50 

48 

47 

47 

45 

47 

20  — . . 

46 

44 

43 

43 

41 

43 

25  - . . 

42 

40 

40 

39 

37 

40 

50  — . . 

37 

36 

36 

34 

33 

35 

35  — . . 

33 

32 

32 

31 

29 

31 

iO  - . . 

29 

29 

28 

27 

26 

2K 

45  — . . 

25 

25 

23 

21 

22 

21 

50  - . . 

21 

21 

îi 

20 

18 

20 

55  - . . 

17 

17 

17 

16 

15 

16 

60  - . . 

13 

14 

13 

12 

11 

13 

65  — . . 

10 

U 

10 

9 

9 

10 

70  - . . 

7 

8 

7 

7 

7 

7 

75  - . . 

S 

6 

6 

S 

5 

5 

4 

4 

4 

3 

4 

4 
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Quand  on  considère,  d’après  la  première  table  p.  308, 
quelle  est  la  durée  de  la  vie  probable  des  deux  sexes,  la  dif- 
férence est  moins  sensible,  en  passant  d'un  pays  à un  autre, 
que  ne  l’indique  la  table  pour  les  hommes  seulementp.  312. 
Les  discordances  dans  cette  dernière  table  sont  générale- 
ment les  plus  grandes  ; ce  qui  ne  prouverait  peut-être  pas 
en  faveur  de  la  tempérance  et  des  soins  qu’ont  les  hommes 
pour  le  maintien  de  leur  santé.  La  vie  des  femmes  au 
contraire  est  plus  régulière  et  la  mortalité  diffère  bien 
moins  d’un  pays  à un  autre. 

Pour  la  vie  probable  des  femmes,  on  ne  peut  guère 
estimer  les  premières  années  qui  suivent  la  naissance,  car 
nos  renseignements  sont  encore  trop  peu  précis  à cet  égard  : 
mais,  déjà  dès  la  cinquième  année,  la  plus  grande  diffé- 
rence n’est  que  de  6 années  entre  les  pays  qui  présentent 
la  discordance  la  plus  forte.  La  moyenne  générale  pour 
les  femmes  est  55  ans  : la  Bavière  donne  53;  les 
Pays-Bas  et  la  Belgique  54;  l’Angleterre  56;  et  la 
Suède  59.  En  faisant  abstraction  du  document  suédois,  la 
vie  probable  serait  de  54  ans  : le  plus  grand  écart  serait 
donc  de  2 années  en  plus  indiquées  par  l'Angleterre,  et 
d’une  année  en  moins  donnée  par  la  Bavière;  la  Belgique 
et  les  Pays-Bas  présenteraient  la  moyenne.  On  peut  dire 
qu’à  partir  de  là,  l’Angleterre,  la  Belgique  et  les  Pays-Bas 
offrent  à peu  près  exactement  la  même  mortalité  pour 
les  femmes.  La  Suède  conserve  un  léger  avantage  jus- 
qu’à l’àgo  de  45  ans  ; puis,  comme  ces  derniers  pays,  elle 
marche  à peu  près  d’accord  avec  la  moyenne. 

On  pourrait  dire,  par  conséquent,  que  la  table  de  morta- 
lité, pour  le  sexe  féminin,  peut  être  représentée  par  la 
table  moyenne  de  la  Belgique,  qui,  à partir  de  cinq  ans 
en  effet,  ne  diffère  guère  de  plus  d’une  unité  des  tables 
moyennes  pour  tous  les  âges.  Il  est  à observer,  du  reste, 
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qu’une  année  de  différence  a bien  plus  d’importance  vers 
la  fin  de  la  vie  que  vers  le  commencement  : ainsi  l’jVngle- 
terre,  vers  l’âge  de  60  ans,  présente  une  vie  probable  plus 
forte  d’une  année  environ,  sur  les  autres  pays,  jusqu’à  la 
fin  de  l’existence  : mais  une  année  de  vie  sur  trois,  qui  est 
la  durée  de  la  vie  à cet  âge,  forme  un  avantage  considé- 
rable. 

Il  en  résulterait  que  la  mortalité,  considérée  d'une 
manière  générale,  est  loin  d’offrir  les  tristes  différences 
qu’accusent  souvent  des  tables  de  mortalité  faites  spéciale- 
ment pour  des  pays  divers  et  pour  des  classes  d’hommes 
plus  ou  moins  exposées  à la  mortalité. 

Nous  ferons,  ici,  une  remarque  qui  mérite  d’étre  prise 
en  considération  : le  célèbre  Halley,  qui  construisit  la 
première  table  de  mortalité  en  1693,  avait  reconnu  sans 
doute,  dès  cette  époque,  que  la  mortalité  de  la  première 
enfance  offre  trop  peu  les  caractères  de  la  probabilité  pour 
pouvoir  être  prise  en  considération  dans  la  construction 
d’une  table  de  mortalité  : il  n’en  fit  pas  usage  et  commença 
ses  tables  après  le  premier  âge.  En  se  servant  de  cette 
méthode,  on  ne  tarderait  pas  à posséder  une  quantité  de 
documents  précieux  qui  peut-être  modifieraient  nos  idées 
sous  bien  des  rapports,  et  donneraient  des  renseignements 
précis  sur  des  documents  que  nous  ne  pouvons  juger  ac- 
tuellement que  d’une  manière  peu  précise. 

Je  ferai  succéder  à ces  premières  considérations  un 
examen  plus  attentif  des  différents  âges  critiques  de 
f homme  et  de  la  femme,  ainsi  que  des  divers  degrés  de 
viabilité. 

Ce  qui  doit  d’abord  fixer  notre  attention,  c’est  la  grande 
mortalité  des  enfants  après  leur  naissance  ; pour  s’en  faire 
une  idée  juste,  il  suffit  de  considérer  que,  dans  les  villes 
comme  dans  les  campagnes,  il  meurt,  pendant  le  premier 
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mois  qui  suit  la  naissance,  quatre  fois  autant  d'enfants 
que  pendant  le  second  mois  (voyez  plus  haut,  page  296) 
et  presque  autant  que  pendant  les  deux  années  qui  sui- 
vent la  première,  quoique  la  mortalité  soit  alors  encore 
assez  forte.  La  table  de  mortalité  montre  en  effet  que  près 
du  dixième  des  enfants  disparaît  dès  le  premier  mois  qui  suit 
la  naissance.  Ce  nombre  e.st  égal  à celui  des  survivants 
qui  meurent  entre  7 et  34  ans,  ou  entre  24  et  41  ans,  ou 
bien  encore  à celui  des  survivants  qui  dépassent  l'ilge  de 
78  ans.  MM.  Milne  Edwards  et  Villermé  ont  fait  des  re- 
cherches intéressantes  sur  la  mortalité  des  enfants  nou- 
veau-nés : Toaldo,  en  Italie,  l’attribuait  en  grande  partie 
à l’usage  où  l’on  est  de  porter  les  enfants  aux  églises 
immédiatement  après  leur  naissance,  souvent  par  les  froids 
les  plus  rigoureux,  et  de  les  exposer  ensuite  tout  décou- 
verts aux  eaux  du  baptême. 

La  mortalité  est  si  grande,  surtout  pour  les  enfants 
mâles,  que,  trois  ans  après  la  naissance,  le  nombre  en  est 
déjà  réduit  de  près  du  quart.  L’âge  de  cinq  ans  est  très- 
remarquable  parce  que  la  mortalité,  qui  a été  très-grande 
jusque-là,  s’arrête  assez  brusquement  et  devient  extrême- 
ment faible  jusqu’à  l’âge  de  puberté.  C’est  avant  cet  âge 
de  cinq  ans  que  la  vie  probable  atteint  son  maximum, 
c’est-à-dire  que  l’homme  peut  compter  sur  la  plus  longue 
existence  probable. 

L’époque  qui  précède  la  puberté,  et  qui  est  de  13  ans 
pour  les  villes  et  de  14  pour  les  campagnes,  mérite  égale- 
ment notre  attention  : elle  offre  aussi  un  maximum  qui  est 
d’une  espèce  particulière  ; on  pourrait  le  nommer  le  maxi- 
mum de  viabilité;  c’est  l’époque  où  l’homme  peut  le  plus 
compter  sur  son  existence  actuelle,  où  il  a le  plus  à parier 
qu’il  ne  succombera  pas  dans  l’instant  qui  va  suivre. 

Après  l’âge  de  puberté,  la  mortalité  devient  plus  forte. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DEUXIÈME. 


317 


surtout  chez  les  femmes;  cette  augmentation  est  même 
assez  sensible  dans  les  campagnes. 

Vers  l’iige  de  24  ans,  il  se  présente  une  circonstance 
particulière  pour  les  hommes,  c’est  un  maximum  qu'on  ne 
remarque  pas  dans  la  courbe  de  mortalité  des  femmes. 
L’époque  de  ce  maximum  coïncide  avec  celle  où  l’homme 
montre  le  plus  de  penchant  au  crime  ; c’est  l’âge  orageux 
des  passions,  qui  occupe  une  place  extrêmement  prononcée 
dans  la  vie  morale  de  l’homme.  La  mortalité  ensuite  dimi- 
nue insensiblement,  et  elle  atteint,  pour  les  hommes  des 
villes  et  des  campagnes,  un  nouveau  minimum  vers  l’âge 
de  30  ans. 

La  cause  pour  laquelle  on  ne  remarque  pas  ces  points 
maximum  et  minimum  dans  la  courbe  de  la  mortalité  des 
femmes,  provient  sans  doute  de  ce  que  l’etfet  que  pourrait 
avoir  sur  elles  le  développement  des  passions,  se  combine 
avec  l’effet  résultant  des  dangers  de  la  mateniité,  car 
après  l’âge  de  24  ans,  les  décès  continuent  à augmenter 
et  surpassent,  à partir  de  28  ans  jusqu’à  45,  le  nombre 
des  décès  chez  les  hommes.  La  différence  est  même  assez 
sensible  entre  30  et  40  ans  (i). 

Vers  60  à 65  ans,  époque  également  remarquable,  la 
viabilité  perd  considérablement  de  son  énergie,  c’est- 
à-dire  que  la  probabilité  de  vivre  de%ûent  extrêmement 
faible. 

Enfin  la  durée  d’un  siècle  parait  limiter  la  carrière  de 
l’homme.  Il  en  est  bien  peu  qui  dépassent  ce  terme;  au 
1"  janvier  1831,  sur  seize  centenaires  que  l’on  comptait 


(t)  On  a cru  pendant  longtemps  que  l’Age  du  retour  déterminait,  chez  les 
femmes,  une  mortalité  plus  forte  qu’aux  autres  époques  de  la  vie.  M.  Be- 
noiston  de  CbAteauneuf  a fait  Toir  qu^cette  opinion  est  sans  fondement, 
dans  un  Mémoire  sur  la  mortalité  des  femmes  de  l’âge  de  40  à ^ ans. 
Parie,  1822. 


S18  QUALITÉS  PHYSIQUES. 

en  Belgique,  quatorze  se  trouvaient  dans  les  trois  pro- 
vinces de  Hainaut,  de  Namur  et  de  Luxembourg.  Le  Lim- 
bourg  et  la  Handre  orientale  en  avaient  chacun  un  ; et  il 
ne  s’en  trouvait  pas  dans  les  provinces  de  Brabant,  d’An- 
vers, de  la  Flandre  occidentale  et  de  Liège.  Les  trois 
individus  les  plus  âgés  de  ces  centenaires  avaient  104, 

1 10  et  111  ans  ; ils  appartenaient  à lu  province  de  Luxem- 
bourg; les  autres  ne  dépas.saient  pas  i02  ans. 

Sur  ces  16  centenaires,  9 appartenaient  au  sexe  mas- 
culin ; aucun  d’eux  n’avait  été  militaire  : il  est  à remar- 
quer que  tous  avaient  été  ou  étaient  encore  mariés  et  que 
généralement  ils  vivaient  dans  des  conditions  très-médio- 
cres. On  a cru  reconnaître,  d’une  autre  part,  qu’il  y a plus 
de  centenaires  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes, 
quoique  la  vie  moyenne  des  dernières  soit  cependant  plus 
longue. 

Un  physiologiste  allemand,  M.  Burdach,  a publié 
des  rapprochements  curieux  sur  la  mortalité  et  les  pé- 
riodes de  la  vie  humaine  (i).  Ce  savant  partage  la  vie  en 
dix  périodes  de  400  semaines  chacune,  et  il  calcule  ainsi 
l’âge  des  dents  de  lait,  celui  de  l’adolescence,  celui  de  la 
jeunesse , etc.  ; dans  la  première  périodq , s’en  trouve 
une  autre  secondaire  de  40  semaines,  c’est  l’âge  de  l’allai- 
tement. 

La  loi  de  la  durée  des  maladies  exprimée  en  semaines  et 
en  fractions  de  semaine  a été  donnée  par  M.  Villermé 
dans  les  Annales  (l'Hygiène  pour  janvier  1830,  d’après  les 
documents  de  la  société  philanthropique  Highland  society  of 
Scotland. 


(1)  Die  Zeitrechnung  des  menschïichen  lebens,  1829,  & Leipzig. 
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A(c. 

Semaine*  de  suUdie 

Aje. 

Semiioe*  de  nal*dl« 

pour  ( individn. 

pmtr  1 iodivido. 

21*  année. 

0,575 

^ année. 

1,821 

25*  — 

0,585 

ST  - 

2,018 

30*  - 

0,621 

60*  - 

2,246 

35'  — 

0,675 

63»  — 

3,100 

40*  — 

0,758 

65*  - 

4,400 

45*  — 

0,962 

67*  - 

6,000 

50'  — 

1,361 

70»  - 

40,701 

La  commission  de  la  société  écossaise  qui  a réuni  ces 
données,  pense  que,  au-dessous  de  l’âge  de  20  ans,  la  du- 
rée moyenne  annuelle  des  maladies  doit  être  estimée  de 
trois  jours  ou  à peu  près  ; et,  au-dessus  de  70  ans,  éga- 
lement pour  la  classe  ouvrière,  de  près  de  4 mois  ou 
16  semaines  et  demie. 

La  figure  suivante  indique,  par  ses  écarts  au-dessus  de 
la  ligne  horizontale,  les  durées  des  maladies  d’après  l’âge. 


M.  Villermé  s’est  aussi  occupé  de  rechercher  la  loi  de 
la  mortalité  par  âge  dans  les  épidémies  (i),  et  il  a été  con- 
duit à conclure  qu’elle  paraît  s’accorder  avec  la  loi  géné- 
rale de  la  mortalité  par  âge,  c’est-à-dire  que  ceux  qui, 
toutes  choses  égales,  ont  le  moins  de  probabilité  de  vivre, 
sont  ceux  qui  succomberont  le  plus  facilement  quand  ils 

(1)  Annales  cTHi/çane,  juiyier  1833,  p.  31. 
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seront  atteints  par  les  épidémies  : ainsi,  telle  épidémie 
sévit  plus  particulièrement  sur  les  enfants,  et  telle  autre 
sur  les  vieillards.  Ou  bien  encore,  sur  un  même  nombre 
de  malades  de  chaque  âge,  la  mortalité  est  d’autant  plus 
forte,  lorsque  ce  sont  des  enfants,  qu’ils  se  rapprochent 
davantage  de  la  naissance  ; et  lorsque  ce  sont  des  vieil- 
lards, qu’ils  sont  plus  avancés  en  âge. 

Cette  observation  se  trouve  confirmée  par  les  recherches 
de  Duvillard  sur  les  décès  causés  par  la  petite  vérole  ; par 
les  documents  recueillis  après  la  suette  miliaire  qui  a 
régné  épidémiquement,  en  1821,  dans  le  département  de 
l’Oise  ; et  par  plusieurs  autres  documents  encore,  cités  par 
M.  Villermé. 

“ D’après  les  renseignements  unanimes  venus  de  di- 
verses parties  de  r.A.llemagne,  dit  ce  savant  (i),  rensei- 
gnements que  va  pleinement  confirmer  le  rapport  officiel 
sur  les  ravages  du  choléra-morbus  dans  la  ville  de  Paris 
et  le  département  de  la  Seine , les  enfants  au-dessous  de 
quatre  à cinq  ans  et  les  vieillards  très-avancés  en  âge  qui 
sont  attaqués  de  cette  maladie,  en  meurent  presque  tous, 
si  l’on  peut  ainsi  dire,  tandis  que  les  jeunes  gens  y suc- 
combent le  moins  souvent. 

“Enfin,  des  recherches  que  j’ai  faites  sur  l’influence  des 
marais  montrent  encore  la  même  chose  pour  les  fièvres  ou 
maladies  épidémiques  qui  en  résultent;  car,  à nombre  égal 
de  malades,  les  petits  enfants  y succomberaient  plus  que 
tous  les  autres,  et  ce  seraient  ensuite  les  vieillards. 

“ L’épidémie  de  grippe  ou  de  fièvre  catarrhale  qui  a 
régné  dans  une  grande  partie  de  la  France  pendant  le 
printemps  et  l’été  de  1831,  et  qui  a surtout  attaqué  les 
adultes  et  les  vieillards,  du  moins  à Paris,  a principale- 
ment été  funeste  à ceux-ci  lorsqu’ils  étaient  très-vieux. 

(1)  Annales  d*JIygiéne,  jaziTier  1833,  page  34. 
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“ Tous  ces  faits  concernant  des  maladies  si  différentes 
rendent  extrêmement  probable  que  la  mortalité  occasionnée 
par  les  épidémies,  suit  d’ordinaire,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
pour  les  malades  qui  en  sont  attaqués,  la  loi  générale  de 
la  mortalité  par  âges. 

“ De  là,  cette  conséquence,  que  les  épidémies  qui  frap- 
pent particulièrement  les  deux  extrêmes  de  la  vie  sont, 
toute  proportion  gardée,  les  plus  meurtrières.  » 

4.  INFLUENCE  DES  ANNÉES. 

On  a remarqué  que  le  chiffre  annuel  des  décès  peut, 
dans  certaines  circonstances,  être  fortement  modifié  par 
suite  de  disettes,  de  guerres  ou  d’autres  fléaux. 

L’influence  des  disettes  avait  été  constatée  depuis  long- 
temps; néanmoins,  M.  Sadler,  dans  ces  derniers  temps,  a 
cru  voir,  dans  les  nombres  relatifs  à l’Angleterre,  à peu 
près  l’opposé  de  ce  que  ses  prédécesseurs  y avaient  trouvé. 
De  pareiües  discordances  entre  les  résultats  des  observa- 
teurs ont  été  souvent  citées  par  des  personnes  superficielles, 
pour  établir  le  peu  d’importance  des  recherches  statis- 
tiques, au  lieu  d’en  rechercher  la  véritable  cause.  Or,  pour 
éclaircir  la  difficulté  qui  se  présente  ici,  il  importe  d’obser- 
ver d’abord  que  ce  n’est  pas  au  moment  même  où  le  pain 
commence  à enchérir  que  la  mortalité  augmente;  l’excès 
de  la  mortalité  n’est  amené  que  par  des  maladies  et  par 
toutes  les  privations  que  les  pauvres  doivent  s’imposer 
dans  les  temps  de  disette  ; de  sorte  que  bien  souvent  l’in- 
fluence du  fléau  ne  devient  visible,  par  les  registres  mor- 
tuaires, que  plusieurs  mois  et  quelquefois  une  année  après 
son  commencement.  Les  suites,  en  outre,  ne  s'arrêtent 
pas  brusquement  : le  prix  du  pain  peut  avoir  repris  son 
cours  ordinaire  ou  même  être  descendu  plus  bas,  que 
l’excès  des  décès  est  encore  très-sensible. 
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On  aurait  tort  d’admettre  a'ussi  que  les  moindres  tluc- 
tuations  dans  les  pri.\  se  reproduisent  proportionnellement 
dans  les  cliill'res  des  décès  : au  milieu  de  tant  de  causes 
qui  modifient  la  mortalité,  il  faut,  pour  que  l’une  d’elles 
laisse  des  traces  manifestes,  qu’elle  ait  été  fortement  mar- 
quée. Il  ne  suffisait  donc  pas,  comme  l’a  fait  M.  Sadler, 
de  donner  la  même  importance  à toutes  les  années,  dès 
que  le  prix  du  grain  avait  dépassé  un  peu  la  moyenne  ; il 
fallait  s’en  tenir  aux  années  où  il  y avait  eu  véritablement 
disette  ; et  surtout  il  ne  fallait  pas  considérer  la  mortalité 
comme  marchant  proportionnellement  au  prix  des  nourri- 
tures. Pour  prendre  un  exemple  de  ce  qui  vient  d’être  dit, 
il  suffirait  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  du  mouve- 
ment de  la  population  belge , pendant  les  douze  années 
de  1815  à 1826  inclusivement.  On  y voit  que  les  prix  du 
froment  et  du  seigle  ont  atteint  leur  maximum  en  1816; 
ce  n’est  cependant  que  l’année  suivante  qu’on  aperçoit  les 
résultats  de  la  disette  dans  les  chiffres  des  décès  et  des 
naissances.  Au  contraire,  en  suivant  la  marche  de  M.  Sad- 
ler, cette  année  de  1816,  si  évidemment  calamiteuse, - 
devrait  être  rangée  parmi  les  années  heureuses,  puisqu’elle 
a produit  peu  de  décès  comparativement  aux  autres  années. 

Voilà  comment  le  tableau  si  concluant  que  nous  ont 
transmis  les  documents  officiels  des  années  1815  à 1819, 
conduirait  à des  conséquences  tout  opposées  à celles  que 
nous  avons  obtenues. 

On  ne  saurait  être  trop  en  garde  contre  les  conclusions 
que  l’on  déduit  des  documents  statistiques,  et  surtout  contre 
les  méthodes  que  l’on  emploie.  Il  faut,  en  général,  la  plus 
grande  prudence  pour  reconnaître  le  degré  d’importance 
de  chaque  élément  influent  : les  hommes  les  plus  habUes 
même  ont  été  conduits  à des  résultats  absurdes  en  attri- 
buant à certaines  causes  les  influences  produites  par  d'autres 
causes  qu’ils  avaient  négligé  de  prendre  en  considération. 
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La  funeste  influence  des  années  1816  et  1817  ne  se 
trouve  pas  seulement  inscrite  dans  les  résultats  généraux 
des  décès  pour  toute  la  Belgique,  mais  encore,  comme  la 
remarque  en  a été  faite  (i),  dans  les  résultats  particuliers 
de  la  mortalité  pour  les  hospices  des  enfants  trouvés  et 
pour  les  dépôts  de  mendicité. 

On  doit  attribuer  cette  mortalité  plus  grande  à ce  que 
les  individus  admis  aux  hospices  et  aux  dépôts  de  mendi- 
cité étaient  déjà  souflrants  des  suites  de  la  disette,  et  non 
aux  privations  qu’ils  ont  eu  à subir  dans  les  établissements 
mêmes.  Le  nombre  des  admissions  des  enfants  trouvés, 
qui,  année  commune,  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  3,000,  a 
monté  jusqu'à  3, 945,  en  1817,  dans  un  hospice  deBruxelles; 
c’est  ce  qui  a pu  rendre  la  mortalité  plus  forte,  car  les  en- 
fants, exposés  dans  ces  temps  de  crise,  avaient  sans  doute 
déjà  en  eux  le  germe  de  la  mort  (2). 

Une  autre  observ'ation  que  l'on  peut  déduire  des  nom- 
bres précédents,  c’est  celle  de  refifrayante  mortalité  des 
dépôts  de  mendicité,  qui  était  environ  quatre  à cinq  fois 
plus  Ibrte  que  dans  les  provinces  les  moins  salubres  de  la 
Belgique  ; on  peut  en  dire  autant  des  hospices  des  enfants 
trouvés.  Cela  confirme  les  remarques  très-judicieuses  qui 
ont  été  faites  par  MM.  Villermé  et  Benoiston  de  Château- 
neuf,  dans  les  Annales  d’Hygiine,  sur  l'inégale  mortalité 
du  riche  et  du  pauvre.  Les  décès  dans  les  prisons  de  la 
Belgique  étaient  incomparablement  moins  nombreux  que 
dans  les  dépôts  de  mendicité  : à Vilvorde,  en  1824,  1825 
et  1826,  on  en  comptait  1 pour  28  habitants  ; à Saint- 
Bernard,  1 pour  22  en  1826;  et  à Gand,  vers  la  môme 

(l)  Page  35  des  Recherches  sur  lapopuiatiorif  les  naissances^  etc.,  dans  U 
royaume  des  Pays-Rcu,  par  A.  Quetelet.  Voyez  aussi,  sur  la  mortalité 
de  1817,  la  Statistique  nationale,  de  M.  Ed.  Smits. 

(S)  Oioja,  dans  sa  Filosofia  délia  Statistica,  a pris  les  mêmes  années 
1815,  1816  et  1817,  comme  exemples  de  Tinflaence  de  la  disette  sur  la 
mortalité. 
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époque,  1 pour  44  seulement;  ce  rapport  était  un  peu 
moindre  que  pour  tout  le  royaume.  Ce  qui  doit  établir  une 
distinction  entre  les  prisons  et  les  dépôts  de  mendicité, 
c’est  que  les  individus  qui  entrent  dans  ces  derniers  éta- 
blissements n’y  font  guère  qu’un  séjour  de  7 à 8 mois  : ils 
y arrivent  ordinairement,  comme  il  a été  dit,  avec  une 
santé  minée  parles  privations  et  les  maladies;  au  con- 
traire, ceux  qui  entrent  dans  les  prisons,  après  avoir  subi 
un  jugement,  se  trouvent  en  général  dans  un  état  de  santé 
moins  défavorable,  et  la  durée  moyenne  du  séjour  n’y  est 
guère  alors  de  moins  de  5 ans  (i). 

En  recherchant  rinfluence  des  années  de  paix  et  de 
guerre,  on  n’a  pas  introduit,  moins  de  confusion  dans 
les  recherches.  Un  pays,  en  temps  de  guerre,  souffre 
en  effet,  parce  que  sa  population  virile  succombe  d'une 
part  soit  dans  les  combats,  soit  par  suite  de  fatigues  ou 
de  privations;  et  que,  d’une  autre  part,  les  chances  de 
reproduction  deviennent  moindres;  ce  pays  souffre  encore 
de  ce  que  son  industrie  et  son  activité  sont  entravées,  ou 
de  ce  que  les  importations  de  toute  espèce,  surtout,  celles 
des  grains,  diminuent;  mais  une  nation  pourrait  être  en 
guerre  sans  qu’aucune  de  ces  causes  subît  des  altérations 
bien  sensibles  : il  serait  donc  illusoire  alors  d’en  recher- 
cher les  traces  dans  les  chiffres  mortuaires.  C’est  ainsi  que 
M.  Sadler  nie  encore  l’influence  des  années  de  guerre,  en 
se  servant  des  chiffres  de  l’Angleterre,  mais  sans  examiner 
si  les  moyens  de  subsistance,  si  les  importations  et  les 
exportations  avaient  changé,  et  si  la  nation  avait  été  pri- 
vée plus  qu’à  d’autres  époques  d’une  partie  de  la  popula- 
tion virile.  Je  pense  que  l’on  pourrait  mieux  apprécier 
cette  influence  dans  un  pays  tel  que  la  Hollande  ou  la 
Belgique,  dont  plusieurs  provinces  ont  un  grand  com- 


(I)  Annale»  dCHygiène. 
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merce  maritime  et  dont  les  ports  ont  é\é  fermés  pendant 
longtemps.  Ainsi,  je  rapprocherai  les  chiffres  donnés  pen- 
dant les  deux  périodes  décennales  qui  ont  précédé  et  suivi 
1814  ; l’une  embrasse  les  années  de  1804  à 1813  inclusi- 
vement, et  nous  pourrons  la  considérer  comme  une  période 
de  guerre;  l'autre  comprend  les  années  1815  à 1824  in- 
clusivement, et  forme  une  période  de  paix  (i). 


PROVINCES. 

(tEUIQlE.) 

t>  r.  c Ë s. 

NAISSANCES. 

MARIAGES.  1 

1'*  rtkiooB. 

t*  pAriok. 

1**  rtsiosa. 

t*  rSaioM. 

1'*  rtaioM. 

1*  rtatoM. 

Bribiinl  »rpten(r. 

75.771 

69,507 

89,488 

100,863 

21.210 

20,380 

mëridioii. 

119.109 

145,2.36 

169.181 

30.862 

36,425 

Ltrobourg  . . . 

75.G79 

70.549 

94,397 

101,781 

20,453 

22,960 

Gu«ldre  .... 

53.7(4 

59.818 

67,308 

90,862 

1.3,627 

19,337 

I-W(î« 

74,683 

82.698 

102,949 

113,623 

22,671 

24,387 

FItiiidre  orienlalr. 

169,966 

162.834 

207,334 

218,830 

42,549 

43,120 

— oceidcmale 

Ut, 726 

141.310 

179.099 

191,139 

37.668 

37,882 

Hiinaut  .... 

1I0,3U 

118,289 

158,762 

183,198 

37,093 

39,391 

Hollande  srpientr. 

113,108 

121,723 

122,275 

I45,7U 

33.533 

34,789 

— roëridion. 

136,457 

123,850 

135,703 

165,741 

32,498 

34,942 

Zélande  .... 

46,237 

42,436 

45.803 

55,331 

10,731 

10.645 

.Naniur  .... 

30,.519 

‘34,134 

48,557 

58,690 

11,406 

12,392 

Anvers  .... 

87.126 

70,623 

96,058 

101,471 

21,579 

23,075 

Utrecbt  .... 

31,150 

29,928 

36,065 

(I.OtH 

8,674 

8,982 

Frise  ..... 

43,387 

38,219 

49,354 

65.563 

14,186 

15,327 

Overyssel  . . . 

31,483 

37,479 

43.114 

51.951 

9,960 

U.6S9 

Groningtie  . . . 

37.026 

30,539 

41,592 

51,673 

11.940 

11,492 

DreiMhe  .... 

9,418 

M,839 

13,254 

16,723 

3,691 

3.954 

Luxembourg  . . 

66.406 

58,695 

91,809 

92,242 

20,412 

18,740 

Totaux.  . . 

1,487,606 

1,421,600 

1,763,179 

2,015,646 

406,743 

430,247 

(1  ) Voyez,  sur  Tinflueace  des  guerres  de  l'empire  français,  les  obseryations 
de  M.  P.  d’Ivernois,  dont  les  résultats  ont  été  cités  plus  haut,  à la.'page  217. 
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Ce  tableau  nous  montre  d'abord  que  dans  toutes  les 
provinces,  sans  en  excepter  aucune,  le  nombre  des  nais- 
sances a (^tô  plus  grand  pendant  la  période  décennale  de 
paix  que  pendant  la  période  de  guerre  ; le  nombre  des 
décès  a été,  au  contraire,  moins  élevé,  e.xcepté  dans  quel- 
ques provinces  de  l’intérieur,  telles  que  celles  de  la  Guel- 
dre,  d'Overyssel,  de  Drenthe,  du  Brabant  méridional,  de 
llainaut,  de  Liège  et  de  Namur  ; encore  la  différence  pour 
plusieurs  d’entre  elles  peut  tenir  à l'accroissement  de  la 
population.  11  est  à remarquer  de  plus  que  ces  provinces  sont 
la  plupart  agricoles,  et  que  celles  de  Hainaut,  de  Namur 
et  de  Liège  avaient  une  grande  activité  par  l’exploitation 
du  sol  ou  le  travail  des  armes.  Quant  aux  mariages,  leur 
nombre  a peu  varié  pendant  l’une  et  l’autre  période. 

Les  provinces  qui  ont  très-sensiblement  souffert  par  la 
mortalité  sont  surtout  celles  qui  faisaient  un  commerce 
maritime  et  dont  les  ports  ont  été  longtemps  inactifs. 
Ainsi,  les  deux  Hollandes  et  la  Zélande  en  avaient  été  ré- 
duites au  point  de  donner  plus  de  décès  que  de  naissances. 
Cet  état  de  choses  a cessé  au  moment  de  la  paix.  Les 
résultats  contenus  dans  ce  tableau  sont  aussi  concluants 
qu’on  peut  le  désirer,  et  montrent  combien  les  guerres  ont 
d’influence  sur  la  mortalité  : elles  entravent  l’activité  des 
peuples  et  nuisent  à leur  industrie. 

On  pourrait  trouver  ici  une  contradiction  apparente 
avec  ce  qui  a été  remarqué  ailleurs.  J’ai  fait  observer  que 
généralement  les  décès,  en  se  multipliant,  multiplient  éga- 
lement les  mariages  et  les  naissances;  mais  l’obstacle  à 
la  multiplication  des  mariages  se  trouvait  dans  l’état  même 
de  guerre  dont  je  veux  montrer  l’influence,  état  qui  enle- 
vait à la  société  la  majeure  partie  des  jeunes  gens.  Néan- 
moins, le  nombre  des  mariages  a été  à peu  près  le  même 
dans  les  deux  périodes  ; et  je  trouve  en  cela  une  nouvelle 
confirmation  de  mes  conjectures.  La  grande  mortalité  doit 
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avoir  abrégé  la  durée  des  mariages  et  amené  plus  de  ma- 
riages en  secondes  et  en  troisièmes  noces,  qui  ont  par  là 
môme  été  moins  féconds  et  ont  produit  moins  de  nais- 
sances. J’insiste  particuliérement  sur  ce  fait,  qui  me  paraît 
remarquable,  savoir,  que  la  fécondité  des  mariages  a été 
incomparablement  moindre  pendant  la  première  période. 

Des  remarques  à peu  prés  semblables  doivent  être  faites 
pour  l’influence  des  années  de  disette.  Ici,  la  contradic- 
tion paraît  encore  plus  forte.  Un  plus  grand  nombre  de 
décès  est  ordinairement  accompagné  de  moins  de  ma- 
riages; cela  provient  de  ce  que  le  besoin,  qui  momentané- 
ment amène  les  décès,  fait  craindre  d’entreprendre  des 
établissements  nouveaux,  et  qu’on  ne  sort  pas  brusquement 
de  l’état  de  veuvage.  Ce  qui  a été  observé  à l’égard  des 
décès  qui,  en  se  multipliant,  multiplient  les  mariages  et  les 
naissances,  ne  doit  donc  s’entendre  généralement  que  pour 
les  pays  qui  ne  sont  pas  sous  l'influence  des  causes  acciden- 
telles, comme  les  guerres,  les  épidémies,  les  famines,  etc. 

5.  INFLUENCE  DES  SAISONS  (l). 

Le  nombre  des  décès,  comme  celui  des  naissances, 
éprouve  des  variations  très-sensibles  selon  les  difliérents 
mois  de  l’année.  Déjà  de  nombreuses  recherches  ont  été 
présentées  sur  ce  sujet  intéressant,  et  l’on  a reconnu  que, 
dans  nos  climats,  les  rigueurs  de  l’hiver  sont  en  général 
mortelles  pour  l’espèce  humaine.  Le  tableau  suivant,  dressé 
d’après  les  documents  de  la  Belgique  et  d’après  les  mêmes 
principes  que  celui  qui  a été  donné  pour  les  naissances, 
offrira  un  premier  exemple  de  l’influence  des  saisons  sur 
la  mortalité. 

(1)  La  plupart  des  résultats  qui  suivent  sont  extraits  d'un  mémoire  Sur 
l’in/tuence  des  saisons  et  des  âges  sur  la  mortalité^  que  J'ai  présenté  & 
l'Académie  royale  des  sciences  morales  et  politiques  de  rinstiUit  de  France, 
en  1833.  J'avais  déjà  publié  des  observations  sur  ce  sujet,  dans  les  pi'emiers 
volumes  de  ma  Correspondance  mathémaiiçue  et  phpsigue. 
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MOIS.  ISIS  A im'K 

(lEUigOB.) 

D^CSS. 

VtLLI*.  CAMPlfiHU, 

RAPP 

vaiai. 

ORT. 

CAeràcvts. 

Janvier 

S9,893 

116,199 

1,158 

1,919 

Février.  

5fi,î67 

114,758 

1,088 

1,198 

Mars 

54.Ï77 

114,9U 

1,050 

1,199 

Avril 

SI.HI8 

107,964 

1,009 

1,190 

Mai 

48,911 

93,714 

0,946 

0,978 

Join . 

46,607 

84,(64 

0.901 

0.889 

Juillet 

45,919 

77,555 

0,874 

0,809 

Aoilt 

47,039 

78,809 

0.910 

0.899 

Septembre 

50,191 

85,131 

0,971. 

0,888 

Octobre 

51,649 

89,514 

0,999 

0,934 

Novembre 

59,908 

89.585 

1,094 

0.935 

Décembre 

55,631 

98,705 

1,076 

1,030 

Moyenne.  . . 

51.700 

9i,m 

1,000 

1,000 

Nous  remarquerons  encore  ici  que  l'influence  des  sai- 
sons est  plus  prononcée  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes,  où  l’on  réunit  plus  de  moyens  de  se  préserver  de 
l’inégalité  des  températures.  La  mortalité,  à l’intérieur  des 
villes,  procède  aussi  d’une  manière  plus  régulière  quoique 
bien  moins  sensible. 
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Les  termes  maximum  et  minimum  ne  se  présentent  pas 
aux  mêmes  époques  dans  tous  les  climats  ; ils  semblent 
même  avoir  été  déplacés  dans  quelques  pays  par  suite  de 
la  civilisation,  qui  a fait  disparaître  des  causes  locales 
d’épidémies.  Ces  épidémies  naissent  surtout  à la  suite  de 
fortes  chaleurs,  ou  dans  des  lieux  marécageux,  ou  dans 
l’enceinte  des  villes.  M.  Villermé  en  a signalé  un  exemple 
bien  frappant,  pour  la  ville  de  Paris  (Annales  d'Hygiène), 
dans  le  tableau  suivant,  où  l’on  trouve  l’ordre  des  mois 
rangés  entre  eux,  pour  différentes  époques,  d’après  le 
nombre  décroissant  des  décès  d’un  jour  moyen. 


iiaKNSes 

»*  LA  rm 

«lu 

IVIt*  kifeCLI. 

«0  ANNF.es  I 

jrtQi'*  <7tl. 
J 

COUMIftLBtlS 

«le  b 1 

colokhk  m*- 
ctDum. 

M annF.es 

Met  » ms 
174t. 

n A>NÉES 

Mn’l*  4743 
n-aot'*  <76t. 

te  ANNÉES 
Mrm  i7AS 
ntgc'A  17et. 

<e  ANXFÏES 

(lau  A *T« 

kmAKCHt}. 

10  ANNI^.ES 
timt  ttt7 

irtot'A  late. 

Septembre. 

Février. 

Avril. 

Avril. 

Avril. 

Avril. 

Avril. 

Décembre. 

Septembre. 

Mar*. 

.Mar*. 

Mar*. 

Mar*. 

Mars. 

Janvier. 

Avril. 

Mai. 

Février. 

Février. 

Février. 

Mai. 

Novembre. 

Janvier. 

Février. 

Mai. 

Janvier. 

Janvier. 

Janvier. 

Mar*. 

Mam. 

Janvier. 

Janvier. 

Mai. 

Mai. 

Février. 

Mai. 

Mai. 

Décembre. 

Juin. 

Décembre. 

Décembre. 

Juin. 

Aoât. 

Ociobre. 

Juin. 

Décembre. 

Juin. 

Juin. 

Septembre. 

Février. 

Novembre. 

Septembre. 

Novembre. 

Octobre. 

Septembre. 

Décembre. 

Octobre. 

Décembre. 

Aoill. 

Octobre. 

Septembre. 

.Novembre. 

Août. 

Avril. 

Août. 

Ociobre. 

Septembre. 

.Novembre. 

Octobre. 

Octobre. 

Juin. 

Juin. 

Novembre. 

Juillet. 

Juillet. 

Août. 

Novembre. 

Juillet. 

Juillet. 

Juillet. 

Août. 

Août. 

Juillet. 

Juillet. 

Ce  tableau  est  fondé  sur  deux  millions  de  décès.  « 11  en 
résulte,  dit  M.  Villermé,  que  par  l’effet  de  la  diminution 
progressive  des  épidémies  qui  jadis,  à la  fin  des  étés,  déso- 
laient si  souvent  Paris,  l’époque  annuelle  du  maximum  de 
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la  mortalité,  dans  cette  ville,  a été  déplacée.  Pendant  les 
années  du  xvii'  siècle,  pour  lesquelles  on  a des  renseigne- 
ments, ce  viaximutn  tombait  en  automne,  et  maintenant 
c'est  au  printemps.  Jadis,  le  minimum  s'observait  au  com- 
mencement de  l'été,  et  de  nos  jours,  c'est  un  peu  plus  tard. 
Cette  preuve  des  amélioTations  qui  ont  eu  lieu  à Paris, 
depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  poursuit  le  même 
savant,  suit  dans  l’état  sanitaire  de  la  ville  elle-même, 
soit  dans  le  sort,  dans  la  condition  de  ses  habitants,  est 
décisive  ; car  on  peut  affirmer  que  les  changements  que 
nous  venons  de  constater  tiennent,  non  à un  accroissement 
de  mortalité  pendant  la  saison  qui  en  offre  aujourd'hui  le 
maximum,  mais  à ufie  diminution  durant  la  saison  qui 
comptait  autrefois  le  plus  de  décès.  » 

M.  Villermé  fait  observer  que  les  épidémies  qui  résul- 
tent de  la  disette  exercent  surtout  leurs  ravages  aux 
époques  annuelles  où  les  aliments  sont  les  plus  rares,  les 
plus  difficiles  à se  procurer,  ou  les  maladies  qui  dépen- 
dent des  conditions  pénibles  de  la  vie,  pour  un  grand 
nombre  d'hommes,  sont  le  plus  multipliées  ou  bien  le 
plus  aggravées;  et  elles  cessent  après  la  moisson,  qui  ra- 
mène l’abondance.  Par  exemple,  dans  l’ancien  royaume 
des  Pays-Bas,  à la  suite  de  la  mauvaise  récolte  de  1816, 
l’excès  des  décès  devint  très-sensible  pendant  l’année  sui- 
vante, et  particulièrement  pendant  les  mois  qui  précédè- 
rent la  moisson  nouvelle. 

Quant  aux  épidémies,  indépendantes  des  disettes,  elles 
semblent  se  lier  d’ordinaire  avec  l’été  ou  les  chaleurs,  et 
avec  la  première  moitié  de  l’automne,  du  moins  dans  nos 
climats.  C’est  ce  qui  semble  particulièrement  résulter  des 
recherches  de  M.  Friedlander  pour  Londres,  Dantzig, 
Malte,  La  Valette  et  Alep  (i). 

(I)  I)€s  épidémieSt  etc.  {Annales  (VHygi^te,  page  27  . 
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D’après  Wargentin,  le  maximum  de  la  mortalité  pour 
Stockholm  se  présenterait  au  mois  d’août  ; et  il  en  serait 
de  môme  pour  Montpellier,  d'après  Mourgue.  Le  déplace- 
ment du  maximum  dans  ces  vüles  ne  tiendrait-il  pas  à des 
influences  locales?  Il  parait,  au  moins  par  l'exemple  de  la 
plupart  des  contrées  de  l'Europe,  que  le  maximum  des 
décès  se  présente  assez  régulièrement  à la  fin  de  l’hiver, 
et  le  minimum  vers  le  milieu  de  l’été. 

Mais  cette  observation  était  trop  complexe  pour  qu’on 
ne  dût  pas  chercher  à analyser  les  faits  particuliers  quelle 
résumé.  Il  était  intéressant  de  rechercher  si  les  rigueurs 
de  l’hiver  sont  également  funestes  à tous  les  âges,  et  si 
les  nombres  maxima  et  minima  des  décès  tombent  inva- 
riablement dans  les  mêmes  mois,  aux  différentes  époques 
de  la  vie,  ou  s’Us  varient  selon  ces  époques. 

J’ai  examiné  avec  soin  cette  question  épineuse,  malgré 
les  calculs  longs  et  fastidieux  auxquels  j’ai  dû  me  livrer. 
Pour  compléter  autant  que  possible  mes  recherches,  j’ai 
eu  égard  au  séjour  des  villes  et  des  campagnes  et  à la 
distinction  des  sexes,  de  manière  que  les  tableaux  que  j’ai 
formés  sont  à la  fois  des  tables  de  mortalité  pour  les  diffé- 
rents mois,  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes,  pour  les 
villes  et  pour  les  campagnes  (i).  Je  ne  pense  pas  que  ce  sujet 
ait  jamais  été  embrassé  d’une  manière  aussi  générale  : il 
existait  cependant  quelques  ouvrages  spéciaux,  et  parti- 
culièrement sur  la  mortalité  des  enfants  nouveau-nés. 
MM.  Villermé  et  Milne  Edwards  avaient  remarqué  que  la 
mortalité  des  nouveau-nés  augmente  par  les  chaleurs  de 

(1)  Cei  recherches  sont  basées  sur  les  documents  officiels  qui  m'ont  été 
confiés  au  bureau  de  statistique  établi  prés  du  ministère  de  l'intérieur. 
Elles  comprennent  environ  400»000  observations  concernant  les  différents 
Ages,  et  se  rapportent  à toute  la  Belgique  et  aux  cinq  années  de  1827  A 1831. 
Cependant  l'occupation  de  Maestricht  et  de  Luzembourga  laissé  des  lacunes 
dans  les  tableaux  dressés  pour  la  partie  orientale  du  royaume. 
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l'été  et  plus  encore  par  le^  rigueurs  de  l’hiver  (i)  ; mais 
leurs  nombres,  relatifs  aux  trois  mois  qui  suivent  la  nais- 
• sance,  n'établissaient  pas  de  distinction  pour  chaque  mois 
en  particulier,  ni  pour  les  mois  plus  avancés. 

D’après  les  recherches  faites  en  Belgique,  le  maximum 
des  décès  de  l’été  n’est  pas  sensible  pendant  le  premier 
mois  qui  suit  la  naissance  ; mais,  à partir  de  cette  époque, 
il  se  place  au  mois  d’août  et  se  prononce  le  plus  fortement 
vers  le  milieu  de  la  première  année;  les  deux  minima,  qui 
étaient  confondus  pendant  le  premier  mois,  se  séparent 
ensuite  de  plus  en  plus  jusqu’à  cinq  et  six  mois  de  distance, 
et  vont  se  placer,  l’un  en  avril  et  l’autre  en  novembre  ; 
puis  ils  se  rapprochent  de  nouveau  pour  venir  se  confon- 
dre encore,  après  la  première  année,  et  former  un  seul 
minimum  en  septembre.  Ce  résultat  singulier  se  reproduit 
quand  on  considère  séparément  les  tableaux  de  mortalité 
pour  les  deux  sexes  ; il  se  reproduit  encore  en  faisant  la 
distinction  des  villes  et  des  campagnes  ; mais  le  maximum 
de  l’été  se  manifeste  dans  les  villes  dès  le  premier  mois 
qui  suit  la  naissance. 

Quand  on  considère  le  nombre  des  décès  qui  suivent  de 
près  la  naissance,  il  devient  nécessaire  de  tenir  compte 
de  l’excès  des  naissances  qui  a lieu  après  l’hiver  ; or,  en 
tenant  compte  de  cet  excès,  on  trouve  qu’il  n’intlue  pas 
d’une  manière  sensible  sur  les  résultats  énoncés  précé- 
demment. Il  reste  donc  toujours  vrai  de  dire  que  la  plus 
grande  mortalité,  dans  la  première  année  qui  suit  la  nais- 
sance, s'observe  pendant  l’hiver,  qu’elle  diminue  au  prin- 
temps, augmente  un  peu  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  et 
subit  ensuite  une  nouvelle  diminution  jusqu’aux  approches 
de  l’hiver  ; de  sorte  qu’une  température  douce  est  celle 

(I)  Annales  tTHygiènet  1829, 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DEUXIÈME.  333 

qui  convient  le  mieux  à la  première  enlance,  et  que  l’excès 
de  la  chaleur  et  surtout  l’excès  du  froid  lui  sont  préjudi- 
ciables, soit  que  ces  excès  influent  directement  sur  une 
organisation  très-faible  encore,  soit  qu’ils  agissent  par 
l’intermédiaire  de  la  mèi’e  qui  sert  de  nourrice.  Voyez 
planche  suivante. 

.\près  la  première  année,  la  mortalité  des  enfants 
change  complètement  : ou  n’observe  plus  qu’un  seul  maxi- 
mum et  un  seul  minimum  : le  maximum  se  présente  après 
l’hiver,  et  le  minimum  en  été.  Vers  l’âge  de  huit  à douze 
ans,  ces  termes  se  déplacent  un  peu  et  avancent  dans 
l’ordre  des  mois,  jusqu’après  l’époque  de  la  puberté,  de 
manière  que  le  maximum  des  décès  s’observe  en  mai,  et  le 
minimum  en  octobre.  Après  la  puberté,  le  maximum  ré- 
trograde jusqu’à  l’âge  de  25  ans,  et  vient  se  placer  inva- 
riablement au  mois  de  février,  jusqu’aux  âges  les  plus 
reculés.  Quant  au  minimum , il  ne  quitte  plus  le  mois 
d’octobre;  mais  il  s’en  établit  un  second  au  mois  de  juillet, 
qui  y persiste  aussi  jusqu’à  la  fin  de  la  carrière  de 
l’homme,  de  manière  qu’entre  ces  deux  minima  placés  à 
trois  mois  de  distance,  on  remarque  un  maximum  secon- 
daire, peu  prononcé,  à la  vérité,  pendant  le  mois  de  sep- 
tembre. 

Ainsi,  quand  l’homme  et  la  femme  ont  achevé  leur  déve- 
loppement physique  (après  l’âge  de  25  à 30  ans),  ils  sont, 
comme  les  enfants  pendant  leur  première  année,  le  plus 
exposés  à la  mortalité  après  les  chaleurs  de  l’été,  et  sur- 
tout après  les  rigueurs  de  l’hiver. 

Le  tableau  qui  suit  fera  mieux  concevoir  l’ensemble  de 
ces  résultats  et  leur  appréciation  numérique.  11  est  bon  de 
prévenir  que,  dans  les  calculs,  j’ai  eu  égard  à l’inégale 
longueur  des  mois  ; et  la  somme  des  décès,  pour  chaque 
amiée,  vaut  le  nombre  12. 


30  • 

3»  - 

30  • 

iO  - 
50  » 

65  • 

75  - 

90  » 


Lignes  indiquant  la  mortaXiti  aux  différents  âges. 

Les  signes  + et  marquent  les  points  maxima  et  minima  de  chacune  des 
lignes  de  mortalité. 
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TablMQ  montrant  rinllnenoa  de  Tàge  et  belle  des  saisons  sor  la 
mortalité. 
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De  0 k 1 mois  * . 

— 1 à 3 — . . 

— 3 à 6 — . . 

— 6 à 13  - . . 

— 13  à 18  - . . 

— 18  à 14  — . . 

— 3 è 3 ant  . . 

— 3 i 5 — . . 

— 5 k 8 - . . 

— 8 k 13  - . . 

— 13  k 16  - . . 

« 16  k 30  — . . 

— 30  4 33  — . . 

— 35  à 30  — , . 

— 30k  *0  - . . 

— *0  k 50  — . . 

— 50  k 65  — . . 

— 63  il  75  - . . 

— 75  k 90  — . . 

— 90  et  auHiejtsas  . 
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1.34 
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MO 

1,33 
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1,33 

1.30 
1,06 
0,95 
0.9S 
0,97 
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Ml 
M7 

1.30 
1.43 
M7 
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1.38 
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0,86 
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0,77 
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0.75 

0,78 

0,83 

0,99 
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0,80 

0,83 

0.78 
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0,74 
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0,89 
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0,88 
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0,87 
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0,98 

1,00 

1,03 

1,07 
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1,03 

1.05 
0,98 
Mfi 
1,01 

1.05 

1.03 
0,96 

1.04 
1,01 
Ml 

0,97 

1,03 

1.11 
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1.31 

1,39 

Moyenne.  . • 

1,36 

1,30 

MTjl.Os! 

1,00 

0,88 

9.80 

9,84 

9,86 

9,86 

9,94 

1,09 

On  peut  voir,  par  le  tableau  qui  précède,  qu’à  aucun 
âge  de  la  vie,  l’influence  des  saisons  n’est  plus  sensible 
sur  la  mortalité  que  dans  la  première  enfance  et  dans  la 
«eillesse  ; et  qu’à  aucun  âge,  elle  ne  l’est  moins  qu’entre 
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20  et  25  ans,  lorsque  l’homme  physique,  entièrement  déve- 
loppe, jouit  de  la  plénitude  de  sa  force.  Voyez  aussi  les 
tableaux  des  naissances  et  des  mariages,  p.  254  et  264. 

Les  maxima  et  minima  absolus  sont  très-prononcés 
entre  1 et  5 ans,  et  après  l’âge  de  40  à 50  ans,  puisqu’ils 
donnent  des  nombres  qui,  surtout  dans  la  dernière  période, 
sont  comme  1 à 2 et  2 |.  Il  n’en  est  pas  de  même  des 
maxima  secondaires  de  l’été  : les  nombres  qu’ils  présen- 
tent diffèrent  si  peu  de  ceux  des  minima  entre  lesquels  ils 
tombent,  qu’on  pourrait,  pour  certaines  périodes,  attri- 
buer les  différences  aux  écarts  presque  inévitables  dans 
ces  sortes  d’observations,  si  elles  ne  se  manifestaient  de 
la  même  manière  pour  plusieurs  années  consécutives,  et 
même  dans  lés  tableaux  partiels,  en  faisant  la  distinction 
des  sexes. 

Si  nous  établissons  maintenant  cette  dernière  distinc- 
tion, nous  trouverons  que,  pour  les  différentes  époques  de 
la  vie  prises  séparément,  les  nombres  minima  et  maxima, 
tant  absolus  que  secondaires,  tombent  à peu  près  identi- 
quement aux  mêmes  mois,  et  que  leurs  rapports  ont  à peu 
près  les  mêmes  valeurs;  mais  il  n’en  est  point  ainsi  du 
nombre  absolu  des  décès  pour  chaque  sexe.  Ainsi,  comme 
nous  l'avons  vu  déjà,  pendant  la  première  année  qui  suit 
la  naissance,  il  meurt  plus  de  garçons  que  de  filles,  et  le 
rapport  des  décès  des  deux  sexes  est  à peu  près  le  même 
pour  chaque  mois.  On  pourra  du  reste  en  juger  mieux  en 
comparant  les  décès  qui  ont  eu  lieu  pour  les  mêmes 
époques  et  pour  les  mêmes  localités.  Je  me  suis  contenté 
de  comparer  entre  eux  les  âges  principaux,  et  j'ai  pris  pour 
unité  le  nombre  des  décès  masculins  de  chaque  période. 
Le  tableau  qui  suit  montre  que,  pendant  les  premiers  mois 
ainsi  que  de  20  à 25  ans,  le  nombre  des  décès  est  beaucoup 
plus  grand  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes. 
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MOIS. 

I«r  MOIS. 

1 â 2 
ASS. 

12  aIG 

ARS. 

16  A 20 
ARS. 

20a2JS 

ARS. 

40.80 

àXS. 

GOtTAr- 

ntsscs. 

Janvier.  . ■ 

0,75 

0,95 

1,39 

1,04 

0,83 

1,91 

1,18 

Février.  . . 

0,70 

0,91 

1,49 

1,08 

0.83 

1,99 

1,30 

Mers.  . . . 

0,79 

0.90 

1,11 

1,17 

0,78 

1,18 

1.50 

Avril.  . . . 

0,75 

0,94 

1,93 

1,18 

0,80 

1,91 

iM 

Mai  .... 

0,75 

0,96 

l.iS 

0.97 

0,80 

1,30 

1,40 

Juin.  . . . 

0,07 

0,97 

1.98 

1,16 

0,73 

1,18 

1,90 

Juillet  . . . 

0,70 

1,00 

1,39 

1,08 

0,78 

1.17 

1,49 

Août.  . . . 

0,79 

0,99 

1,90 

0,98 

0,77 

1,08 

1,08 

Septembre.  . 

0.79 

0,98 

1,31 

1,01 

0,73 

1,06 

1,47 

Octobre.  . . 

0,67 

0,99 

1.99 

1,01 

0,68 

1,11 

1,50 

Novembre . . 

0.76 

1,05 

1,90 

0,99 

0,64 

1.11 

1,08 

IMcembre . . 

0,76 

1.05 

1,90 

0,96 

0.64 

1,18 

1,48 

Année.  . . 

0,74 

0,96 

1,97 

1,05 

0.76 

1.17 

1,34 

Ce  tableau  montre  que,  pendant  le  premier  mois,  pour 
100  garçons,  il  meurt  annuellement  74  filles  ; et  96  en- 
suite de  1 à 2 ans  : la  différence  est  même  assez  régulière 
de  mois  en  mois.  De  12  à 16  ans,  il  meurt  plus  de  filles 
que  de  garçons.  Puis,  c’est  la  mortalité  du  sexe  masculin 
qui,  de  20  à 25  ans,  redevient  plus  forte.  Vers  40  à 50  ans 
et  jusqu’à  la  fin  de  la  vie,  la  mortalité  des  femmes  reprend 
le  dessus. 

En  faisant  la  distinction  des  villes  et  des  campagnes,  je 
n’ai  pas  trouvé  de  différences  essentielles  dans  les  résul- 
tats concernant  l’influence  des  saisons  sur  la  mortalité.  Je 
me  suis  occupé  également  de  rechercher  l’influence  que 
pouvaient  avoir  les  saisons  sur  le  nombre  de  mort-nés  ; 
les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu  ont  été  cités  déjà 
à la  page  227. 
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Depuis  mes  premières  recherches  sur  les  relations  qui 
existent,  aux  différents  âges,  entre  les  saisons  et  la  mor- 
talité, il  a paru  un  travail  semblable  de  M.  Lombard,  de 
Genève  (i).  J’ai  eu  la  satisfaction  de  voir  que  les  résultats 
de  ce  savant  s’accordent  à peu  prés  identiquement  avec 
ceux  que  j’ai  obtenus  de  mon  côté  : quoiqu’ils  ne  compren- 
nent que  17,623  décès,  il  est  facile  de  reconnaître  qu’ils 
établissent  en  général  les  mêmes  faits  que  ceux  observés 
en  Belgique.  Quelques  déplacements  de  maxima  peuvent 
provenir  des  influences  combinées  de  différentes  causes 
qui  doivent  naturellement  varier  avec  les  localités.  Ainsi, 
les  tableaux  de  Genève  donnent,  pour  le  premier  mois 
qui  suit  la  naissance,  des  résultats  conformes  à ceux  de 
la  Belgique  ; et  l’on  n’aperçoit  pas  de  maximum  secon- 
daire en  été,  excepté  pour  les  enfants  d’un  mois  à deux 
ans.  Seulement  ce  maximum  secondaire  se  manifeste  plus 
tard  qu’en  Belgique,  et  se  présente  aux  mois  de  septembre 
et  d’octobre.  11  est  à regretter  que  les  nombres  de  Genève 
ne  fassent  pas  la  distinction  des  enfants  pour  les  premiers 
âges,  puisque  leur  mortalité  diffère  assez  sensiblement, 
d’après  mes  observations.  M.  Lombard  n’admet  pas  que  ce 
maximum  secondaire  des  décès,  qu’il  trouve  en  septembre 
et  octobre  pour  les  enfants  d’un  et  de  deux  ans,  soit  un 
effet  de  la  continuité  de  la  chaleur,  comme  le  supposent 
MM.  Villermé  et  Edwards  : jl  pense  qu’on  pourrait  l’attri- 
buer « à la  différence  dé  température  des  jours  et  des 
nuits,  qui  n’est  jamais  plus  forte  qu’à  cette  époque  de  l’an- 
née. » Cette  différence,  selon  lui,  influe  principalement 
sur  le  tube  digestif,  organe  qui,  chez  les  enfants,  est  très- 
susceptible  de  contracter  des  maladies  graves.  Resterait 
cependant  à expliquer  le  maximum  secondaire  de  septem- 


(1)  De  l'in/luence  des  saisons  sur  la  mortalité  à différents  âges. 
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bre  pour  les  âges  plus  avancés,  que  je  retrouve  aussi  dans 
ses  nombres.  Du  reste  les  deux  causes  présumées  ont 
certes  quelque  probabilité,  mais  les  observations  ne  sont 
pas  assez  nombreuses  pour  former  autorité. 

6.  INFLUENCE  DES  HEURES  DU  JOUR. 

Les  ditférentes  parties  de  la  journée  semblent  exercer 
sur  le  nombre  des  décès  une  influence  semblable  à celle 
que  nous  avons  remarquée  pour  les  naissances,  page  E08  ; 
il  faudrait  cependant  plus  d’observations  que  je  n’en  ai  pu 
recueUlir,  pour  l’apprécier  d’une  manière  satisfaisante. 
Les  seules  données  dont  j’aie  pu  faire  usage  ont  été  prises, 
dans  les  relevés  de  30  années,  à l’hôpital  de  Saint-Pierre, 
à Bruxelles;  en  voici  les  résultats  (i). 


Henret.  Dêce». 

Après  minuit 12  & 6 heures  1,397 

Avant  midi 6 à 12  • 1,321 

Après  midr» 12  è 6 • 1,458.. 

Avant  minuit 6 à 12  • -1,074 


5,250 

La  différence  du  jour  à la  nuit  est  moins  prononcée  que 
pour  les  naissances,  et,  contrairement  à ce  que  nous  avons 
vu  pour  celles-ci,  c’est  pendant  le  jour  qu’on  a compté  le 
plus  de  décès.  Du  reste,  les  deux  premières  parties  de  la 
journée  en  offrent  à peu  près  le  même  nombre;  la  diffé- 
rence porte  particulièrement  sur  les  résultats  des  6 heures 
qui  suivent  midi  et  des  6 heures  qui  précèdent  minuit. 

Le  docteur  Buek,  de  Hambourg,  a recherché  également 
l’influence  des  heures  sur  la  mortalité,  mais  ses  résultats 
s’accordent  avec  les  nôtres  moins  bien  que  pour  les  nais- 

(I)  Voyez  pour  plue  de  détaile  la  Correspor^nc^  mathématique,  1827, 
O me  ni,  page  42,  et  les  Recherches  sur  la  repi'oduction,  etc. 
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sauces  (page  £09).  Les  voici  tels  qu’il  les  a présentés,  en 
ayant  égard  à l’influence  des  saisons  et  en  réduisant  leur 
somme  à 1 ,000. 


D £ C É s. 
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Après  niottil  « . . 

315 

331 

393 

281 

306 

Avant  midi.  . . . 

US 

360 

336 

220 

242 

Après  midi.  . . . 

ISA 

311 

330 

337 

311 

Avant  minnit  . . . 

307 

353 

373 

341 

Dans  la  colonne  des  moyennes,  on  voit  que  les  valeurs 
observées  pendant  la  nuit  sont  plus  grandes  que  celles 
observées  le  jour.  C’est  ce  que  nous  avons  vu  aussi  pour 
les  naissances,  à Bruxelles  ainsi  qu’à  Hambourg,  page 208. 
Mais  les  résultats  ici  ne  se  vérifient  pas  pour  les  décès 
do  Bruxelles  : peut-être  3 à 4 cents  des  décès  d’avant 
minuit  auront  été  inscrits  dans  l’après-midi  : comme  le 
montre  la  ligne  pointillée  suivante. 


Du  reste,  ces  recherches,  je  le  répète,  devraient  être 
plus  étendues  et  reposer  sur  des  nombres  plus  grands,  pour 
mériter  toute  la  confiance  nécessaire.  Nous  indiquons  ici 
plutôt  ce  qui  reste  à faire  que  ce  qui  a été  fait  déjà. 


'ligitizf::' 


G<^..glc 


CHAPITRE  VI. 
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Noua  avons  vu  comment  les  pays  se  rangent  d’après  le 
nombre  relatif  des  naissances  ; il  n’est  pas  moins  curieux 
de  connaître  comment  ils  se  classent  par  rapport  aux  décès. 
Cette  comparaison  est  tout  aussi  intéressante  que  la  pre- 
mière, qu’elle  sert  à compléter  : nous  continuerons  à en 
donner  les  principaux  résultats  dans  le  chapitre  qui  suit. 

Les  deux  pays  qui  figurent  en  tète  de  ce  tableau,  pour 
ce  qui  concerne  l’augmentation  de  population,  sont  la  Suède 
et  la  Norwége  ; d’une  autre  part,  nous  avons  déjà  vu,  dans 
notre  premier  tableau  pour  l’époque  reculée  de  1832,  que 
la  fécondité  y était  moyenne.  Il  doit  nécessairement  résul- 
ter de  là  un  accroissement  de  population,  puisqu’il  naît  un 
individu  sur  30  habitants  (page  235) , tandis  qu’il  n’en  meurt 
qu’un  sur  56  environ.  L’Angleterre  se  trouve  dans  une  po- 
sition semblable  ; puis  viennent  la  Belgique,  le  Portugal,  la 
France,  le  Danemark,  le  Hanovre.  Cette  situation  semble 
prouver  un  véritable  bien-être  dans  le  pays,  puisque  avec 
une  mortalité  faible  on  trouve  un  accroissement  rapide  de 
population. 

La  France  avait  la  fécondité  la  moins  forte  des  seize 
États  que  nous  avons  comparés  ; cependant  sa  mortalité 
est  à peu  près  la  même  que  dans  les  pays  précédents  : eu 
moyenne,  on  n’y  compte  qu’un  décès  sur  45  à 46  individus. 
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tandis  qu'il  naît  un  enfant  sur  39;  de  sorte  que  les  conclu- 
sions numériques  lui  sont  avantageuses  (i). 

Si  nous  pouvions  la  juger  d'après  les  documents  d'une 
seule  année,  la  Grèce,  comparativement,  produit  un 
nombre  considérable  d'enfants,  et  nous  ferons  la  même 
remarque  pour  le  Portugal. 

Les  Pays-Bas,  la  Prusse,  l'Autriche,  la  Saxe-Royale, 
l'Espagne,  la  Bavière  sont  entre  elles  à peu  près  dans  la 
môme  relation  : la  fécondité  y est  un  peu  au-dessous  de 
la  moyenne,  il  y naît  un  enfant  par  27  à 29  habitants,  et 
l'on  y compte  un  décès  par  32  à 38.  L'accroissement  a 
lieu  comme  dans  les  pays  précédemment  indiqués,  mais 
dans  des  conditions  moins  favorables.  L'année  1859  paraît 
avoir  été  fatale  aux  Pays-Bas,  et  elle  placerait  ce  pays 
dans  une  situation  assez  mauvaise,  si  les  moyennes  des 
dix  années  précédentes  ne  le  rangeaient  dans  une  position 
qui  semble  lui  appartenir  en  effet  suivant  tous  ses  docu- 
ments antérieurs. 

D'une  autre  part,  la  moyenne  des  décès,  en  exceptant  la 
Russie,  serait  de  1 pour  44  habitants  à peu  près  ; en  sorte 
que  la  population  actuelle  de  l'Europe  est  sensiblement 
croissante  ; pour  44  individus  qui  naissent,  elle  n'en  perd 
annuellement  que  30.  Cet  accroissement,  calculé  en  gé- 
néral, d'après  les  observations  des  dix  dernières  années, 
ne  doit  toutefois  être  considéré  que  comme  approximatif. 

En  classant  les  différents  pays  d'après  le  nombre  des 
décès  qu’ont  produits  les  dernières  années,  il  faut  les  ran- 
ger dans  l’ordre  suivant  : Angleterre,  Norvège,  Suède, 
Danemark,  Belgique,  France,  Hanovre,  Pays-Bas,  Prusse, 

(1)  Un  accroissement  de  population  en  effet,  inrtont  s'il  est  trop  rapide 
en  égard  aux  ressources*  de  l'Etat  où  U a lieu,  ne  doit  pas  toujours  être 
considéré  comme  un  signe  réel  de  bien-être. 
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Bavière,  Autriche,  Espagne,  Saxe-Royale.  Cet  ordre  s’écarte 
peu  de  celui  que  nous  avions  donné  il  y a une  trentaine  d'an- 
nées; le  chiffre  relatif  est  à peu  près  le  même,  mais  le 
chiffre  absolu  est  devenu  plus  favorable. 


ÉTATS. 

ic 

O 9 
H S 
< — 

S 

O If 

a. 

M S 
M S 

t fi 

V.  « 

”■  e 

» 

i.i» 

m 

“ a 

^ « « 

H « S.* 

1 

•>  s 

iii 

5 ; 5 

Suède  . . . 

3,859,72H 

1860 

57,18 

5 ans. 

47,67 

41,1 

Norwége  . . 

1,490,047 

1860 

54.38 

10  — 

58.42 

41,1 

Auglelerre  et 
Gallei.  . . 

pays 

de 

20,060.324 

1860 

54,28 

20  — 

.53,23 

51,0 

Belgique  . . 

4.529,560 

1860 

48,77 

10  — 

41,27 

43,1 

Porlugal  . . 

3,693,963 

1860 

48,08 

- 

• 

40,0 

France.  . . 

37,3S«,5I3 

1860 

47,83 

4 — 

43,14 

39.7 

Grèce  . . . 

1,096,910 

1861 

47,72 

. 

- 

30,0 

Danemark.  . 

2,605,024 

1859 

46,05 

5 — 

46,64 

45,0 

Hanovre  . . 

1,988,070 

1858 

42,75 

5 — 

44,15 

. 

Bavière.  . . 

4,689,837 

1860 

38,15 

10  - 

35,54 

» 

Espagne  . . 

15,658,531 

1861 

37,48 

4 - 

36,24 

40,0 

Prusse . . . 

18,491,230 

1861 

37,16 

10  — 

38.19 

36,2 

Autriche  . . 

37,450,883 

1857 

36,83 

3 — 

36,34 

40,0 

Saxe>Royale . 

9,225,240 

1861 

33,05 

10  - 

36, os 

• 

Pays-Bas  . . 

3,293,577 

1859 

31,95 

10  - 

40,46 

38,0 

Russie . . . 

59,300,246 

1858 

26,60 

• 

• 

La  Russie  a perdu,  pendant  l’année  1858,  un  nombre 
proportionnel  d’habitants  beaucoup  plus  considérable  que 
les  autres  pays  ; on  a compté  1 décès  par  26,6  habitants. 
Pendant  ce  temps,  le  nombre  des  naissances  était  égale- 
ment plus  fort  que  partout  ailleurs  : il  était  de  1 sur  20,5. 


(1)  Voyez  plue  haut,  page  281. 
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Ces  nombres  constituent,  il  est  vrai,  une  population  crois- 
sante, car  pour  205  décès  on  comptait  266  naissances; 
mais  il  est  facile  de  voir  combien  un  pareil  accroissement 
de  population,  s’il  était  continu,  devrait  se  faire  dans  des 
circonstances  désastreuses,  et  serait  défavorable  à la  nation . 
Le  résultat  d’ailleurs  ne  repose  que  sur  les  relevés  d’une 
seule  année,  qui  peut  être  exceptionnelle,  et  nous  aimons 
mieux  le  croire  ainsi.  D’une  autre  part,  il  se  peut  que 
la  grandeur  estimée  de  la  population  laisse  à désirer, 
et  que  le  mal  soit  plus  apparent  que  réel.  Supposons  en 
effet  que  cotte  estimation  soit  tout  à fait  fautive  et 
quelle  se  trouve  réellement  double  de  ce  qu’elle  semble 
être  ; alors  on  compterait  1 décès  par  53  individus, 
et  1 naissance  par  41  : ce  qui  mettrait  la  Russie  dans  la 
condition  la  plus  favorable  et  la  placerait  à côté  de  l’An- 
gleterre, de  la  Suède  et  du  Danemark.  On  voit  de  quelle 
importance  est  ici  l’estimation  de  la  population  : l’exacti- 
tude de  ce  résultat,  à défaut  d’un  bon  recensement,  pour- 
rait se  vérifier  jusqu’à  un  certain  point  au  moyen  de  la 
liste  des  âges  pour  les  morts,  si  on  la  possédait  (i). 

(1)  Je  Buppœe,  par  exemplet  plosieare  pays  où  l’on  compte  également 

3 décéa  sur  4 naissances  \ peut-on  dire  que  ces  pays  sont  dans  des  conditions 
également  heureuses?  Je  suis  loin  de  le  penser.  La  Russie  a donné,  pour 
1858,  une  naissance  pour  20,5  habitants,  et  un  décés  pour  26,6;  ce  qui  forme 
à peu  prés  le  rapport  La  Belgique  également  a donné  ce  même  rapport; 
car,  pendant  les  années  de  1851  à 1860,  elle  a compté  moyennement  33,0 
décés  par  an  et  44,2  naissances.  Mais  les  significations  des  rapports  sont 
bien  différentes,  quoique  les  Taleurs  mathématiques  soient  les  mêmes  : 
cette  dernière  science,  à la  vérité,  ne  voit  pas  de  différence  essentielle  entre 
les  deux  fractions  ^ et  qu'elle  considère  comme  sensiblement  égales 
à I ; mais  le  statisticien  a ^ard  à la  nature  des  nombres,  et  il  ne  confond 
pas  les  âges  utiles  de  l'homme  avec  les  âges  de  l’enfance.  Du  reste,  il  y a 
des  raisons  de  croire  que  la  population  russe  n'est  pas  encore  suffisamment 
connue  : si  on  la  suppose  augmentée  dans  le  rapport  de  7 à 11,  elle  serait 

4 peu  prés  identiquement  de  même  nature  que  la  nêtre  ; et,  si  son  augmen- 
tation était  de  7 à 12,  elle  se  trouverait  incontestablement  en  première  ligne, 
du  moins  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons. 


Digitized  by  Google 


345 


LIVRE  DEUXIÈME. 

Il  est  impurtaiit  de  connaître  la  nature  de  l’accroisse- 
ment d’une  population,  car  les  chiffres  des  naissances  et 
des  décès,  sans  faire  intervenir  le  chiffre  de  la  population 
même,  sont  insuffisants.  Il  est  évident  que  si,  pendant  dix 
à vingt  ans,  le  nombre  des  naissances  l’emporte  constam- 
ment sur  celui  des  décès,  cet  état  de  choses  ne  peut  avoir 
lieu  qu’avec  un  accroissement  réel  de  population;  mais 
l’accroissement  peut  se  faire  de  différentes  manières  : il 
est  dès  lors  intéressant  de  connaître  sa  nature.  A quoi 
seiTirait  en  effet  d’avoir  vu  naître,  chaque  année,  dix 
mille  enfants  de  plus,  si,  chaque  année,  ces  enfants  doi- 
vent succomber  avant  d’avoirpu  se  rendre  utiles?  Ce  serait 
évidemment  une  charge  fatale  au  point  de  vue  de  la  statis- 
tique. Tout  ce  que  l’on  peut  dire  en  général,  c’est  que  la 
valeur  du  rapport  des  naissances  aux  décès  peut  demeurer 
la  môme  dans  les  circonstances  les  plus  différentes. 

Il  devient  donc  nécessaire  de  savoir  le  chiffre  de  la 
population  ou  au  moins  les  âges  au  moment  du  décès.  Ce 
double  but  est  évidemment  atteint  par  un  recensement 
exact  de  la  population . 

Quand  un  peuple  est  entièrement  formé  et  que  ses  pro- 
ductions sont  au  niveau  de  ses  besoins,  on  peut  dire  en 
général  que  l’état  stationnaire  forme  son  état  normal  : dans 
la  fraction  (i),  le  numérateur  devient  égal  au  déno- 

minateur, et  le  coefficient  vaut  l’unité.  Dans  l’état  con- 
traire, la  population  sera  ou  croissante  ou  décroissante, 
c’est-à-diré  que  le  nombre  des  naissances  sera  supérieur  ou 
inférieur  à celui  des  décès,  ou  les  productions  seront  plus 
ou  moins  grandes  que  les  besoins.  Ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit 
ailleurs,  l’activité  qui  règne  aujourd’hui  dans  les  pays  civi- 
lisés fait  que  la  population  est  partout  croissante,  et  tend 


(1)  Voyaz  plu  haut,  page  289. 
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à prouver  les  bienfaits  produits  par  les  inventions  nou- 
velles, par  la  facilité  des  échanges  et  par  une  infinité  d’au- 
tres causes  : tous  ces  accroissements  cependant  pourraient 
être  numériquement  égaux,  sans  avoir  la  même  valeur. 

Nous  commencerons  par  indiquer  le  rang  des  popula- 
tions, d’après  l’accroissement  total,  en  n’ayant  égard 
qu’aux  naissances  et  aux  décès,  ün  trouvera  le  chiffre  de 
la  population  des  Etats  dans  le  tableau  précédent. 


PAYS. 

ANNÉES 

NOM 

M 

nAimncu. 

■ 

Norwêge 

185f-t8Cfl 

49,250 

23,306 

1,95 

AnglH«rrf  et  paysde  Colle» 

IS3I-18G0 

647,105 

576.937 

1.72 

Portugal 

1861 

152.230 

76,816 

1,72 

Suède 

«8.56-1860 

123,647 

80,966 

1,53 

Danemark 

18.15-1839 

85,675 

55,853 

1.53 

Sase>Royale 

1839-1861 

91,677 

61, H4 

l.tô 

Prusse 

1859-1861 

702,676 

484,068 

l.u 

Grèce 

1860-1861 

31.830 

22,969 

1,38 

Autriche 

1854-1857 

1,379,781 

1,030,659 

1.34 

Belgique 

1831-1861 

137,120 

102,327 

1,34 

Hanovre  

1834-1858 

57,245 

42,762 

1,34 

Espagne 

1858-1861 

371,886 

432,067 

1,32 

Pays-Bas 

1830-1859 

107,598 

81,397 

1,32 

Russie 

1858 

2, 8%, 950 

2,229.736 

1,30 

Eovière 

1851-18G0 

152,236 

151.947 

1,16 

France  

1831-1860 

955,593 

H66.722 

Ul 

(1)  Supposons  qu6t  chez  un  peuple»  le  rapport  des  naissances  aux  décès 

soit  ^ ; cette  valeur  resterait  la  môme,  si  Ton  multipliait  les  deux  termes 

n.a 

de  la  fraction  par  un  même  coefllcient,  par  a par  exemple  : Ton  aurait 
Or  cette  ^eur  peut  ne  pas  varier  numériquement,  en  produisant  des 
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Si  ce  tableau  laisse  à désirer  sous  le  rapport  du  classe- 
ment des  pays  eu  égard  à l’accroissemement  de  la  popu- 
lation, il  fournit  cependant  d’importants  renseignements 
sur  cet  objet.  L’excédant  des  naissances  sur  les  décès,  que 
l’on  constate  cjiaque  année,  est  assurément  une  preuve 
d’un  bien-être  relatif  qui  peut  varier  beaucoup  d’une  na- 
tion à une  autre.  11  ne  suffit  pas  en  effet,  comme  nous 
l’avons  dit,  qu’une  population  soit  croissante,  pour  suppo- 
ser un  état  de  bien-être,  surtout  si  l’excès  des  naissances 
sur  les  décès  n’est  connu  que  par  les  observations  d’une 
année  ou  de  quelques  années  seulement.  Si,  par  exemple, 
il  arrivait  que  l’Angleterre  produisît  annuellement  un 
nombre  double  de  naissances,  et  que  celles-ci  fussent 
compensées  par  un  nombre  double  de  décès,  rien  ne  serait 
changé  dans  le  rapport  de  l’accroissement;  mais  l’homme 
prudent  pourrait  juger  des  chagrins  multipliés  et  des 
pertes  considérables  qu’éprouverait  le  pays  dans  de  pa- 
reilles circonstances.  Le  calcul  que  nous  établissons  ici 
n’est  donc  pas  décisif,  mais  il  peut  être  utile.  Il  arrivera 
que  la  population  mal  connue  donnera  lieu  à des  erreurs 
sensibles  pour  un  œil  exercé. 

Nous  ferons  maintenant  la  distinction  des  sexes  dans 
les  populations  des  différents  pays,  en  les  considérant 
sous  le  rapport  de  la  mortalité. 

Pour  rendre  les  comparaisons  plus  faciles,  nous  calcu- 

réiultati  bien  différent*  aux  yeux  du  atatietieien.  En  Russie,  par  exemple, 
on  compte  1 naissance  par  SO  et  1 décé*  par  20  habitants  ; ce  qui 
donne  U pour  rapport  des  naissances  aux  décès,  c'est-à-dire  1,30,  valeur 
plus  favorable  que  celle  de  France,  qui  est  seulement  de  1,1 1 d'après  notre 
tableau.  Mais,  en  France,  on  compte  annuellement  1 naissance  par  40  ha- 
bitants et  1 décès  par  48  ; ce  qui  donne  JJ  , ou  bien  H i valeur  mathéma- 
tiquement moindre  que  celle  obtenue  précédemment,  comme  nous  venons 
de  le  dire.  Mais  aussi  quelle  énorme  différence  d'avoir  le*  mêmes  résultats 
avec  la  moitié  du  nombre  de  morts  et  de  naissances,  ai  l’on  a égard  surtout 
aux  chagrina  et  aux  pertes  considérables  que  doivent  produire  ces  rapides 
changements  ! 
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lerons  les  rapports  entre  les  décès  masculins  et  les  décès 
féminins  de  chaque  pays  et  nous  les  classerons  d’après 
leur  importance,  en  prenant  de  préférence  les  résultats 
obtenus  par  plusieurs  années,  comme  écartant  mieux  les 
causes  perturbatrices  accidentelles.  Pour  trois  pays,  la 
Russie,  la  Grèce  et  le  Portugal,  il  a fallu  s’en  tenir  aux 
résultats  d’une  seule  année  (i). 


PAYS. 

Pl.rsiEl'RS 

t ■ s s s 1. 

d£c8s 

«iSeCLISS 

sas 

I NE  ANNBE. 

DËCSS 

■SSerLIRS 

•SX 

SSCÉS  PtMllMI». 

Grèce  (4) 

. 

• 

1861 

1,102 

Saxe^Royale  (5).  . . . 

i859-t»iea 

1,076 

1861 

1,077 

Prusse 

IIKi9-tH6n 

1,074 

1861 

1,067 

Espagne  

183ft-18(>l 

1,068 

1861 

1,062 

Autriche 

I849-I8:i7 

1,053 

1837 

1,053 

Danemark  (3)  . . . . 

1833-1839 

1,051 

1839 

1.075 

Bavière 

189M8(K) 

1,043 

1860 

1,076 

Russie  (4) 

• 

• 

1858 

1,041 

Suède  (3) 

1836-1860 

I.OSi 

1860 

1,033 

Norwège 

1851-1860 

l,0SH 

1860 

1,028 

Angleterre 

184M860 

1,026 

1850 

1,022 

Pays-Bas  (î) 

1850-1839 

1,016 

1839 

1,027 

France  (S) 

18SM8G0 

1,011 

1860 

1,013 

Hanovre  

1834-1838 

1,002 

1858 

1.005 

Belgique  (î) 

1831-1860 

o.w» 

1860 

1.024 

Portugal  (3) 

• 

tSM) 

0,970 

(1)  Les  nombre*  d'sprba  lesqnel*  ce*  documenta  «ont  calculé*  ae  trouTcnt 
dans  l'ouvrage  déjé  cité  : Statistique  internationale,  page  XLViii  de 
l’introduction. 

(2)  Non  comprii  le*  mort-né*. 

(3)  Y compria  le*  mort-né*. 

(4)  Ne  donne  le*  décé*  par  *exe  que  pour  une  année, 
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Le  nombre  des  décès  masculins  est  donc,  dans  les  divers 
pays,  un  peu  supérieur  à celui  décès  féminins  ; comme  on 
pouvait  du  reste  le  pressentir  par  le  nombre  des  nais- 
sances. Pour  ce  qui  concenie  la  France,  la  Belgique  et 
quelques  autres  pays,  le  nombre  moindre  des  décès  mas- 
culins peut  tenir  aux  décès  qui  ont  eu  lieu  à l’étranger, 
surtout  par  suite  de  l’état  militaire  (i). 

Voyons  maintenant  si  l’influence  des  saisons  s’est  fait 
ressentir  sur  les  décès  d’une  année  (s).  Comme  nous  l’avons 
reconnu  déjà,  le  commencement  de  l’été  a été  assez  marqué 
en  effet  pour  qu’on  reconnaisse  que  les  décès  sont  géné- 
ralement moins  nombreux  à cette  époque  ; la  fin  de  l’hiver 
présente  un  état  contraire.  On  observe  aussi  un  msiximum 
secondaire  dans  les  décès  pendant  le  commencement  de 
l’automne;  et  presque  aussitôt  un  minimum,  comme  si  dans 
le  mois  suivant  devait  se  réparer  la  perte  assez  faible  qui 
vient  d’être  faite  peut-être  par  des  imprudences  à la  suite 
des  chaleurs  de  l’été  et  à l’entrée  de  l’automne. 

Ces  résultats  sont  indiqués  par  le  tableau  ci-après,  à la 
suite  duquel  nous  donnons  les  décès  par  trimestres,  on 
plutôt  par  saisons. 


(1)  Il  ne  faut  paa  confondre  ici  l'inégal  rapport  entre  les  individus  des  deux 
sexes  pris  au  moment  de  la  naissance,  ou  pris  dans  la  société  à un  âge 
quelconque.  Le  premier  rapport,  comme  il  a été  dit,  présente  à peu  prés  la 
valeur  constante  100  est  à 106,  invariable  d’une  année  à l'autre  ; mais  pour 
les  personnes  adultes,  par  exemple,  il  n'en  est  plus  de  même  ; par  suite  des 
décéa  ou  des  émigrations,  ou  d’autres  causes,  la  population  masculine  peut 
être  numériquement  inférieure  à la  population  féminine.  C'est  ce  qui  a lieu 
pour  la  Belgique,  dans  le  moment  actuel,  comme  l'indique  le  tableau  précé- 
dent. 

(2)  11  est  intéressant  de  comparer  les  valeurs  mensuelles  que  donnent  les 
naissances,  lee  mariages  et  les  décès,  pour  une  série  un  peu  étendue  d’an- 
nées : on  pourra  les  trouver,  dans  cet  ouvrage,  aux  pages  254,  264  et  362. 
L’influence  mensuelle,  â peu  prés  la  même  sur  lee  naissances  et  les  décés, 
mérite  une  attention  toute  particulière. 


350 


QUALITÉS  PHYSIQUES 


D6cès  par  mois. 


ilHiill 

/ Janvier . . 

I9A,»A 

123,376 

659,990 

72,296 

37,(10 

24,522 

S ) Février . . 

191,180 

121,265 

640,250 

69,611 

33.997 

21,(12 

“{«•ra(l).  . 

Î!:î4ü7 

132,788 

681,964 

75,433 

39,074 

24,298 

[ Avril.  . . 

I87,W0 

120,623 

623,339 

67,195 

38,304 

24,322 

I ..1, . . 

167,62(3 

ll6,9r»3 

582,953 

6.5,630 

56,(42 

2.3,491 

a.  1 

\ Juin . . . 

139,5^ 

107,336 

518,518 

59,393 

27,936 

19,527 

/ Juillet  . . 

(43,650 

104,467 

556,879 

58,713 

25,484 

19,066 

’é  \ Août.  . . 

163,684 

106,324 

672,797 

63.826 

27,699 

18,846 

( Seiilembre. 

161,984 

108,311 

664,175 

70,404 

36,579 

19,240 

/ Octobre.  . 

159,326 

109,531 

620,497 

72.543 

34,(87 

19,653 

§ 1 Novembre  . 

179,863 

106,9a 

570,808 

67,695 

33,060 

20,352 

^ f 

< \ Décembre  . 

183,409 

113,279 

593,784 

71.233 

35,237 

20,496 

Totaux.  . . 

2,089,045 

1,371,197 

7,390,954 

813.972 

404,829 

254,945 

Hiver  .... 

601,001 

377  429 

1,985,204 

217,340 

110,181 

69,932 

Printempt  . . 

495,068 

3a,912 

1,724,810 

192,218 

102,402 

67,340 

Été 

469,278 

319,(02 

(,893,851 

192,943 

89,762 

57,172 

211,471 

102,484 

60,501 

Le  maximum  des  décès  qui  se  manifeste  à la  fin  de  l'hi- 
• ver,  et  celui  qu’on  remarque,  à six  mois  de  là,  au  cora- 
il) Noas  avons  en  égard  à la  longueur  des  mois  ; février,  par  exemple, 
n'a  que  28  Jours,  excepté  pendant  les  années  bissextUea  où  le  nombre  est  de 
29  Jours,  tandis  que  les  deux  mois  voisins  sont  de  31  Jours;  l'augmentation 
que  prend  par  là  le  chiffre  de  février  reporte  ainsi  le  maximum  entre 
février  et  mars.  11  en  est  de  même  de  septembre,  mois  de  30  Jours  placé 
entre  deux  mois  de  31  Jours  : ce  dernier  maximum  est,  du  reste,  entière- 
ment secondaire. 
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mencement  de  l'automne,  méritent  une  attention  toute 
spéciale  : il  paraîtrait  que  les  excès  de  mortalité  ne  tien- 
nent guère  qu’à  des  défauts  de  précautions  auxquels 
l’homme  n’est  que  trop  exposé.  A la  suite  de  l’hiver,  les 
dangers  sont  plus  grands  et  donnent  lieu  à des  maladies 
plus  longues  : après  l’été,  d’une  autre  part,  les  impru- 
dences sont  plus  subites  et  ne  font  guère  qu’empiéter 
sur  le  tribut  que  le  mois  suivant  devait  à la  mort. 
L’homme,  pendant  l’hiver  et  le  commencement  du  prin- 
temps, semble  donc  trouver  une  barrière  qu’il  ne  met 
aucun  soin  à franchir,  surtout  dans  les  maladies  où  des 
précautions  pourraient  encore  le  préserver  et  rendre  la 
mortalité  de  l’année  plus  uniforme.  Ce  minimum  semble 
se  trouver,  pour  Bruxelles  du  moins,  au  mois  de  juillet 
ou  d’août,  et  il  se  montre  immédiatement  suivi  d’un  maxi- 
mum secondaire  très-faible,  en  septembre. 

Le  tableau  suivant  donnera,  sur  la  mortalité,  les  résul- 
tats généraux  obtenus  pendant  les  quinze  années  de  1851 
à 1865,  d’après  les  observations  faites  en  Belgique. 
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lnilti«nc«  das  mUsoiui  sur  les  ddoèS)  d'aprto  les  obeerratlone 
de  Belgique. 


ANNÉES. 

1 

JANVIER.  1 

eè 

tâi 

-ui 

U. 

tA 

ce 

< 

X 

AVRII..  1 

X 

1- 

w 

ml 

3 

H 

O 

< 

aa 

ai 

m 

5 

H 

a. 

M 

V. 

i 

sa 

O 

§ 

NOVEMBRE.  I 

00 

m 

«0 

a 

O 

isrii 

*.07 

1,19 

1.29 

1,19 

1,13 

0,98 

0,85 

0,79 

0,83 

0,79 

0,91 

0,9« 

1854 

4,08 

M2 

1,57 

1,50 

1,05 

0,91 

0,89 

0,87 

0,91 

0,95 

0,85 

0.93 

1853 

0,99 

1,30 

1,33 

1.51 

4,08 

0,91 

0,80 

0,75 

0,75 

0,77 

0,90 

i.« 

1854 

*.** 

1,07 

1,07 

1,04 

0,93 

0,86 

0,85 

0.85 

1.19 

MO 

0,99 

0,97 

1853 

1,35 

1.51 

1,16 

1,09 

0,99 

0.87 

0,77 

0,80 

0,81 

0,80 

0,84 

1.01 

I85G 

MO 

Mi 

1,56 

l,17;i,06 

0,90 

0,84 

0,84 

0,89 

0,85 

1,00 

0,98 

1K57 

1.04 

Mi 

MO 

1,01  0,94 

0.84 

0,84 

l',95 

1.04 

1,05 

0,98 

4,14 

1858 

I.U 

1,33 

1,31 

1,09 

0.95 

0,88 

0,78 

0,76 

0,77 

0,81 

0.98 

0,9« 

1859 

0,97 

1,05 

1,03 

1.05 

0,90 

0,81 

0,87 

1,13 

1,19 

Ml 

0,95 

1,04 

18W) 

1,11 

1,55 

1,57 

1,14 

1,05 

0,95 

0.81 

0,74 

0,80 

0,84 

1,05 

I.Of 

I8GI 

1.53 

1,05 

1,07 

1,08 

1,05 

0,89 

0,84 

0,95 

0,99 

0.93 

0,97 

0,97 

1865 

1.» 

1,21 

1,56 

1.15 

0,99 

0,87 

0,85 

0,79 

0,85 

0.85 

0,97 

4,08 

im 

1,03 

1,08 

1,18 

1,11 

1,03 

0,94 

0.89 

0,94 

0,89 

0,89 

0,97 

1,09 

1864 

4,39 

1,54 

Ml 

1,06 

0,98 

0,87 

0,80 

0,81 

0,83 

0,86 

0,96 

1.0! 

1865 

1,18 

1,23 

1.54 

1.15 

1,01 

0.95 

0,99 

0,87 

0,85 

0,90 

o,u 

0,90 

Moyentifj.  . . 

1,15 

1.51 

1,55 

(.13 

1.04 

0,91 

0,83 

0,81 

0,90 

0,86 

0,90 

1.09 

31  jours.  . . 

1.15 

1,3a 

+ 

1.55 

M9 

1.04 

0,94 

0,83 

0,81 

0,93 

0,88 

0,93 

4,M 

Au-dessous  des  derniers  nombres,  donnant  les  moyennes 
des  valeurs  du  tableau,  nous  avons  placé,  dans  une  se- 
conde ligne,  les  valeurs  trouvées  en  supposant  tous  les 
mois  d’égale  longueur,  de  31  jours. 

Si  nous  considérons  ensuite  l’homme  à l’époque  de  son 
entrée  dans  la  vie,  nous  trouvons,  dans  le  tableau  sui- 
vant, les  résultats  des  15  années  d’observations  sur  les 
enfants  présentés  sans  vie  à l’état  civil  de  la  Belgique,  en 
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faisant  trois  distinctions  impoidantes  : 1“  les  mort-nés 
avant  l’accouchement;  2°  les  décès  pendant  l’accouche- 
ment même  ; 3°  les  décédés  immédiatement  après  l’accou- 
chement et  avant  la  déclaration  à l’état  civil.  Les  relevés 
ont  été  enregistrés  avec  soin,  eu  ayant  égard  à la  légiti- 
mité ou  à l’illégitimité  des  enfants  en  môme  temps  qu’au 
sexe.  Ces  annotations  exigent  plus  de  soins  que  les  autres 
recueillies  par  l’état  civil  : on  a lieu  de  croire  cependant 
que  le  service  se  fait  avec  une  exactitude  suffisante  pour 
donner  des  résultats  satisfaisants  et  comparables.  La  con- 
cordance des  éléments  fournis  par  les  différents  bureaux, 
pendant  une  longue  série  d’années,  est  une  nouvelle  preuve 
en  faveur  de  leur  exactitude. 


MOKT  NÉS 

à*UIT  t'ACCOt'CKtmJIT. 

DÉCÉDÉS 
nubiiiT  l’accoccmehiitt. 

üEcEdés 

anii  L’ACcntcRUiifiT. 

ENFANTS 
PKi»KirTt«  tint  vn. 

ANNÉES. 

LÉemau. 

ILLlUliniU. 

LiCITtHI*. 

iLLibi-mii». 

iLitcmai*. 

LlciTiaai. 

ILLÉCITnilt.  ^ 

(aELCIQUB.) 

lUfC. 

«JUC. 

r<M. 

... 

■ISC. 

rtn. 

HàK. 

rta. 

aasc. 

rCa. 

ai  te. 

rCa. 

atu. 

rtn 

1895.  . . 

1,762 

1,290 

190 

181 

522 

326 

50 

38 

714 

51U 

57 

48 

2,998 

3,IÎ6 

297 

267 

1856.  . . 

1,857 

1,481 

231 

192 

506 

370 

37 

44 

765 

^18 

73 

64 

3,126 

2,369 

341 

soo 

1857.  . . 

2,135 

1,528 

286 

211 

619 

429 

58 

50 

778 

576 

79 

77 

3,522 

2,533 

423 

336 

1858.  . . 

3,126 

1,591 

288 

233 

626 

444 

62 

56 

848 

641 

% 

67 

3.593 

2,676 

453 

346 

1859.  . . 

2,189 

1,659 

303 

239 

727 

r*36 

73 

80 

898 

637 

62 

71 

3,814 

2,832 

438 

390 

1860.  . . 

2.152 

1,604 

240 

195 

635 

443 

58 

56 

844 

635 

66 

30 

3,631 

2,682 

364 

3ül 

1861.  . . 

2.173 

1,589 

250 

240 

636 

408 

60 

59 

80i 

589 

86 

71 

3,613 

2,586 

396 

570 

1863.  . . 

2,125 

1,642 

233 

241 

637 

410 

41 

43 

825 

554 

73 

65 

3,587 

2.606 

347 

349 

1863.  . . 

2,367 

1,685 

278 

245 

707 

488 

63 

45 

853 

619 

88 

76 

3,92(; 

2,792 

428 

366 

186i.  . . 

2.39i 

1,697 

269 

237 

789 

563 

70 

48 

892 

682 

95 

78 

4,075 

2,942 

434 

363 

1865.  . . 

2,391 

1.713 

251 

216 

713 

492 

52 

62 

919 

656 

91 

60 

4.023 

2,843 

39 1 

338 

185151855 

8,93(^ 

6,672 

1,048 

972 

2,972 

1,982 

337 

259 

3,831 

2.764 

361 

297 

15,739 

11,418 

1,746 

1.528 

10, U9 

7,863 

1,348 

1,060 

3,113 

2,222 

288 

286 

4,131 

3,007 

376 

309 

17,686 

13.092 

2,019 

1.675 

1861  51865 

11,450 

8,328 

1,281 

1,179 

3,482 

2,361 

285 

257 

4,292 

3,080 

433 

350 

19,224 

13,769 

1,999 

1,786 

185151865 

30,835 

23,863 

3,677 

3,211 

9,567 

6,565 

910 

802 

12,254 

8,851 

1,170 

956 

52,649 

38,279 

5,764 

4,989 

1 

O 

a 

41 

a 

2,056 

1,525 

245 

314 

638 

438 

60 

53 

817 

590 

78 

64 

3,510 

2,552 

384 

333 

23 
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Le  tableau  précédent  fait  connaître,  comme  nous  l'avons 
dit,  les  enfants  morts  avant,  pendant  ou  immédiatement 
après  l'accouchement,  et  les  dernières  colonnes  indiquent 
les  sommes  de  ces  trois  nombres,  c'est-à-dire  les  enfants 
présentés  sans  vie  à l’état  civil.  Ainsi  l’on  voit,  dans  la 
dernière  colonne  horizontale,  que  3,510  enfants  mâles  et 
légitimes  ont  été  présentés  sans  vie  devant  l’état  civil,  en 
une  année  moyenne;  et  que  parmi  eux  se  trouvaient 
2,056  mort-nés  avant  l’accouchement,  638  pendant  l’accou- 
chement, et  817  immédiatement  après.  Ce  tableau,  quoi- 
que difficile  à obtenir  avec  exactitude,  mérite  cependant 
confiance,  à cause  de  la  précision  que  présentent,  en  géné- 
ral, les  registres  de  l’état  civil  en  Belgique. 

11  est  un  autre  genre  de  documents  qui  exige  égale- 
ment des  livres  de  l’état  civil  tenus  avec  une  grande  pré- 
cision, pour  arriver  à des  résultats  satisfaisants,  c’est 
celui  qui  marque,  comme  dans  le  tableau  suivant,  l’in- 
fluence qu’exerce  le  séjour  des  villes  ou  des  campagnes 
sur  les  documents  de  l’état  civil,  tels  que  les  naissances, 
les  décès  et  les  mariages.  Onze  États  de  l’intérieur  de 
l’Europe  s’accordent,  comme  on  le  voit,  à montrer  que  l’on 
compte  moyennement  une  naissance  pour  29  à 30  habitants, 
dans  les  villes  comme  dans  les  communes.  Il  existe  bien 
une  différence,  puisqu’on  trouve  29,12  pour  les  villes  et 
29,80  pour  les  campagnes,  mais  elle  est  si  faible  qu’on 
peut  la  négliger.  La  différence  est  plus  sensible  pour  les 
décès  ; dans  les  villes,  on  compte  1 décès  sur  33,57  habi- 
tants, et  dans  les  campagnes  1 sur  41,95.  Cette  différence 
semble  tenir  aux  passions  et  à l’agitation  des  villes,  moins 
favorables  que  le  calme  des  campagnes.  Pour  les  mariages 
également,  les  décès  sont,  toutes  choses  égales,  plus  nom- 
breux dans  l’intérieur  des  villes. 
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Nombre  des  habitants  pour  on  mariage,  une  naissance  ou  un  décès* 
aTSO  la  distinction  des  Tilles  et  des  oampagnoes. 


PAYS  (1). 

A.VNÉES. 

MARIAGES. 

NAISSANCES. 

DÉCÈS.  1 

riLLS». 
COIUII 1 A 

CJUISMSS» 

coaMS  1 < 

T1U.U. 

coaat 1 A 

coKaissi. 

coiail A 

riLLM. 

coaat  1 A 

coaaens*. 

coaat 4 A 

France  . . . 

1853A54 

lil,77 

134,(3 

33,74 

39,19 

31..5I 

43,31 

Pays-Bas  . . 

I850a5i 

114.80 

137,69 

37,11 

38,70 

35,55 

43,03 

Belgique  . . 

l8ol  àr>5 

131,01 

148,53 

39,47 

35,33 

34,35 

U.31 

Suétlc  . « . 

1831  «55 

130.83 

137,83 

30,83 

30,41 

38,93 

46,86 

Danemark  . . 

1850  à 5i 

103,89 

1I3.G3 

38,73 

30,39 

37,41 

49,77 

Schleswig  . . 

1845  à 5i 

131.63 

138,73 

34,41 

32.G7 

35,17 

48,49 

Holstein.  . . 

I545k54 

130,85 

135,18 

30.36 

39,43 

38,73 

44,15 

Wuiiemberg  . 

1843  à 53 

■ 

• 

81,74 

34,67 

30,06 

32,31 

Saxe  .... 

1840  à 49 

133,93 

119,05 

34,44 

34,58 

31,10 

34,70 

Hanovre.  . . 

1854  k 35 

116,33 

136,49 

33,86 

31,53 

38,53 

41,17 

Prusse  . . . 

1849 

109, B7 

108,40 

31,79 

33,80 

37,97 

34,46 

Moyenne. 

131.09 

136,89 

39,13 

29,80 

33,57 

41,95 

N’oublions  pas  que,  dans  ces  sortes  de  comparaisons, 
il  existe,  entre  les  habitants  des  divers  pays,  des  diffé- 
rences qui  doivent  en  établir  entre  les  documents  de  leur 
état  civil  : mais  ces  différences  tendent  à disparaître  suc- 
cessivement. En  Russie,  par  exemple,  l’espèce  d’esclavage 
qui  existait  entre  les  classes  inférieures  et  les  classes  supé- 
rieures de  la  société  devait  introduire  dans  les  chiffres  de 
l’état  civil  des  dissemblances  inconnues  dans  le  centre  de 
l’Europe.  Ces  inégalités  tendent  à s’effacer  de  plus  en  plus. 


(1)  Atlgemeine  BerôlkerungailatistikVorlesuiigen  con  D' J.-E.  Wappaua, 
>2*  vol  page  4SI,  in  8“.  Leipzig,  1861. 
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en  même  temps  que  celles  que  l'on  remarquait  dans  leur 
état  civil.  Si  les  lois  et  les  habitudes  étaient  partout 
les  mêmes,  on  devrait  s’attendre  aux  mêmes  résultats  ; et 
c’est  bien  évidemment  l’état  vers  lequel  marche  la  société. 
Des  différences,  qui  tiennent  aux  climats,  continueront 
naturellement  à régner  dans  les  résultats  sociaux  (i). 

\ 

(i)  Pour  faciliter  U comparaiaon  des  tableaux  de  la  page  précédente  à 
ceux  que  nous  ont  donnée  les  observations  récentes,  nous  avons  fait  un  appel 
à plusieurs  de  nos  honorables  confrères  des  paye  voisins  : ils  ont  bien 
voulu  nous  mettre  à même  de  produire  le  tableau  ci^Joint,  extrait  de  ceux 
beaucoup  plus  étendus  qu’ils  ont  donnés  pour  les  notes  placées  A la  fin  de  cet 
ouvrage,  qui  permettront  de  se  faire  une  idée  juste  des  bases  de  la  sta- 
tistique actuelle. 


pomjtTiON  poun  i | 

RàUIAIKS. 

• Sets. 

•4aiACt. 

Angleterre 

Angleterre  et  pays  de  Galles  .... 

Ecosse 

Autriche 

Bavière  

Belgique 

Pays-Bas  

Danemark 

Sx??  : : ; ; ; ; : ; ; ; : 

France 

Suède  

Prusse 

laee-iBi? 

i866-l8»S 

1866-1855 

1866-1865 

1866-1847 

1866-1847 

1866-1847 

1855-1859 

1866-1661 

I864^18€i 

1866- 1847 

1867- 1848 
1855-18U 

39.3 
38,9 
28,8 

24.6 
29,1 

35.4 

38.5 

39.5 

26.5 
26,4 

37.7 
31, U 

26.6 

44.2 
4^.1 

46.5 

30.9 
3.H.4 

43.3 
.36,5 

45.6 
36,0 

33.6 

42.4 

48.9 
SC.Ü 

119.1 
118,9 

142.3 
120,6 

143.6 
I4<U 

127.4 

118.2 

135.6 
125,8 
137,3 
115.2 

Moyenne.  . . 

29,2 

40,3 

128.7 

Il  résulterait  du  tableau  précédent  qu’en  moyenne,  il  faut  compter  plus 
de  naissances  que  de  décés  ; le  rapport  est  de  40,3  A 29,2  : on  plus  simple* 
ment  comme  4 est  A 3.  On  a donc  quatre  naissances  environ  sur  trois 
décès.  D'une  autre  part,  pour  1 mariage,  on  compte  A peu  prés  exactement 
3 décés  et  4 naissance». 
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CHAPITRE  VII. 


DK  I.'iNPI.l'ENCE  ORS  CAUSES  PERTURBATRICES  SUR  LE  NOMBRE  DES  dEcES. 


1.  INFLUENCE  DES  PROFESSIONS,  DU  DEGRÉ  DAISANCE,  ETC. 

II  n’est  guère  possible,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
de  déterminer  d’une  manière  précise  les  différentes 
chances  de  mortalité  auxquelles  l'homme  s'expose  en  se 
plaçant  dans  telle  ou  telle  position  sociale  ; les  éléments 
que  l’on  a pu  réunir  pour  cette  détermination  sont  encore 
trop  peu  nombreux  et  trop  imparÊiitement  connus  ; cepen- 
dant ils  suffisent  déjà  pour  prouver  que  l’influence  des 
professions,  par  exemple,  peut  faire  varier  considérable- 
ment le  degré  de  mortalité.  Il  en  est  de  même  de  l’aisance 
dont  jouit  un  peuple  et  de  la  manière  dont  il  se  nourrit. 
Pour  fixer  les  idées  sur  ces  importantes  questions,  nous 
présenterons  quelques-uns  des  principaux  résultats  aux- 
quels on  est  parvenu. 

Mais  nous  croyons  devoir  faire  précéder  nos  observa- 
tions d’une  remarque  importante  que  suggère  la  théorie 
des  probabilités,  si  souvent  invoquée  aujourd’hui,  et  dont 
on  viole  cependant  si  souvent  les  principes.  Pour  qu’un 
résultat,  déduit  des  nombres  que  présente  l’observa- 
tion, mérite  quelque  confiance,  il  faut  nécessairement  que 
les  observations  employées  soient  exactes  et  suffisamment 
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nombreuses.  Le  nombre  d'expériences  nécessaires  h un 
pareil  calcul  n'est  pas  le  même  pour  les  différents  genres 
de  phénomènes,  tels  que  les  naissances,  les  décès,  les 
maladies,  les  dangers  des  professions,  etc.  : il  s’en  faut  de 
beaucoup  ; cependant,  aux  yeux  du  vulgaire,  les  probabi- 
lités sont  identiques , et  la  plupart  du  temps  on  ne  se 
doute  même  pas  qu'il  y ait  une  différence  d’une  probabi- 
lité à une  autre.  De  là  vient  la  grande  discordance  que 
l'on  remarque  parfois  entre  les  assertions  de  certaines 
personnes,  qui  croient  cependant  avoir  égard  à la  vérité 
et  à la  science  nécessaire  pour  y parvenir.  Je  ne  saurais 
mieux  comparer  ces  amateurs  de  statistique  et  ces  appré- 
ciateurs de  la  valeur  des  résultats  qu’à  des  personnes  qui 
croiraient  faire  de  la  musique  et  en  sentir  les  nuances,  tout 
en  frappant  constamment  et  de  la  même  manière'  le 
même  instrument  de  musique,  sans  être  dans  le  cas  d'en 
connaître  les  notes  et  d'en  juger  les  valeurs.  Quelque 
étrange  que  puisse  paraître  la  comparaison  au  premier 
abord,  c’est  cependant  ce  qui  arrive  : peut-on  se  demander 
alors  ce  que  valent  de  pareilles  appréciations,  produites 
avec  si  peu  de  connaissances? 

En  général,  les  phénomènes  prennent  naissance  par  deux 
espèces  de  forces,  exercées  d’un  côté  par  la  nature,  et  de 
l’autre  par  l’homme  ou  par  des  causes  accidentelles.  Celles 
produites  par  la  nature  sont  ou  continues  ou  périodiques, 
et  lai.ssent  mesurer  leurs  effets  d’une  manière  plus  ou 
moins  facile;  les  autres,  produites  par  l’homme  ou  par 
d’autres  causes  accidentelles,  n’ont  guère  de  périodicité, 
. sufhsamment  marquée  surtout  pour  développer  des  effets 
continus  : elles  échappent  au  calcul,  et  l’on  ne  peut  guère 
considérer  que  comme  accidentels  les  phénomènes  qu’elles 
font  naître  : le  calcul  donne  lieu  à des  possibilités  plutôt 
qu’à  des  probabilités  mathématiques. 
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Plus  généralement,  les  forces  de  la  nature  opèrent  en 
même  temps  que  les  forces  accidentelles;  or,  le  grand 
art  de  l’observateur  est  de  savoir  faire  leur  part  d’action 
respective  : l’une  étemelle  pourrait-on  dire,  parce  quelle 
renaît  périodiquement  sous  l’influence  de  forces  per- 
pétuelles; et  l’autre  accidentelle,  parce  quelle  entrave 
accidentellement  et  de  toutes  les  manières  l’action  de  la 
nature. 

C’est  vers  la  solution  de  ces  deux  grandes  questions 
que  doivent  tendre  tous  nos  etiforts  ; il  faut  savoir  assi- 
gner l’action  employée  par  la  nature  et  celle  qu'exerce 
l’homme  et  tous  les  agents  accidentels  qui  viennent  con- 
stamment la  modifier.  La  détermination  des  forces  natu- 
relles et  l’étude  des  forces  perturbatrices  forment  l’objet 
le  plus  important  de  la  Statistique  ou  de  la  Physique 
sociale.  Les  hommes  de  génie  qui  avaient  tant  contribué 
à développer  notre  système  planétaire,  avaient  très-bien 
entrevu  cette  autre  physique  du  globe  dont  je  parle,  et 
ils  avaient  parfaitement  compris  qu’elle  présente  peut- 
être  plus  de  difficultés  encore  que  le  problème  qu’ils  s’oc- 
cupaient à résoudre,  puisque  aux  forces  qu’ils  avaient 
à considérer  venaient  se  joindre  les  forces  perturba- 
trices de  l’homme  et  de  la  société.  Successivement  Pas- 
cal, Descartes,  Fermât,  Newton,  Huygens,  Leibnitz, 
les  Bernouilli,  Laplace,  Fourier,  Poisson,  etc.,  avâient 
très-bien  vu  le  vaste  champ  d’études  qui  s’ouvrait  devant 
eux,  et  plusieurs  même  de  ces  illustrations  scientifiques 
lui  ont  consacré  leurs  plus  beaux  travaux. 

Les  statisticiens  paraissent  bien  reconnaître  aujourd’hui 
que  les  chances  de  mortalité  sont  plus  nombreuses  dans 
les  pays  manufacturiers  que  dans  les  pays  agricoles,  et 
dans  l’enceinte  des  villes  qu’au  milieu  des  campagnes. 
Nous  en  avons  eu  déjà  plusieurs  preuves,  et  nous  pour- 
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rions  en  citer  de  nouvelles,  surtout  en  jetant  les  yeux  sur 
l’Angleterre.  Mais  combien  peu  il  existe  déjugés  exercés 
qui  puissent  en  apprécier  la  véritable  valeur  ! 

Dans  la  Nc'erlaiide,  la  province  la  plus  agricole  est  celle 
de  la  Gueldre  ; la  mortalité  n’y  est  que  de  1 sur  53,7  in- 
dividus ; tandis  que,  dans  les  provinces  commerçantes  de 
la  Hollande,  elle  est  de  1 sur  35. 

Dans  la  Helgique,  les  provinces  où  l'on  compte  généra- 
lement le  moins  de  décès  sont  celles  de  Luxembourg,  de 
Namur  et  do  Hainaut;  ce  sont  aussi  des  provinces  essen- 
tiellement agricoles,  quoique  les  deux  dernières  renfer- 
ment quelques  villes  manufacturières. 

La  France  présente  des  résultats  semblables,  mais  qui 
pourront  paraîtie  moins  concluants,  parce  que  les  dépar- 
tements les  plus  exposés  à la  mortalité  sont  en  général  les 
départements  manufacturiers  ; mais  comme  ils  renfermen), 
en  même  temps  les  plus  grandes  «lies  du  royaume,  on 
ne  peut  distinguer  si  c’est  bien  effectivement  la  profes- 
sion des  habitants  ou  leur  agglomération  qui  cause  l’excès 
de  mortalité. 

L’état  le  plus  favorable  à l’homme  est  celui  d’une  vie 
régulière,  qui  produit  suffisamment  à ses  besoins,  sans 
être  agitée  par  les  passions  ou  par  le  déréglement  des 
villes.  Dans  la  condition  agricole,  l’homme  trouve  géné- 
ralement un  état  d'aisance  ; il  ne  subit  pas , comme  dans 
les  pays  manufacturiers,  les  alternatives  du  superflu  et  du 
besoin  ; il  connaît  moins  ces  deux  extrêmes,  qui  lui  impo- 
sent des  privations  ou  le  poussent  à des  excès. 

La  misère,  avec  les  privations  quelle  amène  à sa  suite, 
est  une  des  causes  les  plus  influentes  sur  la  mortalité. 
Plusieurs  statisticiens  ont  cherché  à mettre  cette  obser- 
vation en  évidence;  M.  Ben'oiston  de  Châteauneuf  en  a 
donné  une  confirmation  dans  une  notice  intitulée  : Sur  la 
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durée  de  la  vie  cher,  le  riche  et  chez  le  pauvre  (i).  L'auteur,  à 
qui  l'on  doit  un  ensemble  précieux  de  recherches  sur  la 
mortalité  de  l’homme  dans  ses  différentes  positions  so- 
ciales, a fait,  d’une  part,  le  relevé  des  décès  do  1,600  in- 
dividus des  classes  les  plus  élevées,  parmi  lesquels  figurent 
157  souverains  ou  princes;  d’une  autre  part,  il  a relevé, 
sur  les  registres  de  l’état  civil,  les  décès  de  2,000  indivi- 
dus pris  dans  le  12"  arrondissement  de  Paris,  qui  renferme 
une  population  composée  d’ouvriers  de  toute  espèce,  de 
chift’üimiers,  balayeurs,  terrassiers,  journaliers,  etc., 
classe  dévouée  à la  peine,  aux  travaux,  qui  vit  dans  le 
besoin  et  meurt  à l’hôpital.  Ces  recherches,  qui  rappro- 
chaient ainsi  l’extrême  richesse  de  l’extrême  pauvreté,  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 


A G K S. 

COMHrHg  (<]. 

HOHTALITË 

bu  REMU. 



De  33  à 30  «ns 

1.41 

• 

2.22 

30  S 33  

1.56 

0,85 

1,43 

— 35i40— 

1.71 

i.io 

1.85 

40  à 43  

1,91 

0,85 

1.87 

— 43450- 

3, il 

1,59 

2.39 

— 50  4 35  — 

i.ü8 

1,81 

2,58 

55  à 60  * 

3.39 

2,68 

4^60 

— 00  à 65  — 

4,41 

3.0C 

3,76 

— 63  4 70  — 

3.83 

4,31 

9.25 

70  4 75  

7,80 

6.S0 

U.  14 

— 75  à 80  - 

10,32 

8,09 

14.59 

80  4 85  

13.15 

11,58 

- 

83  4 90  

13,55 

16,29 

■ 

— 90  k 95  - 

14,05 

- 

• 

(1)  Voyez  le  Moniteur  de  France  du  U mai  18^. 

(2)  D’après  la  table  de  Duvillard. 
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Lps  registres  des  sociétés  d'assurances  tendent  égale- 
ment à mettre  en  évidence  la  plus  grande  mortalité  des 
pauvres.  La  Société  Equitable  avait  toujours  employé  les 
tables  de  mortalité  de  Northarapton  ; mais  le  secrétaire, 
M.  Morgan,  fit  voir,  en  1810,  que  les  décès  de  83,000 
personnes  assurées,  qui  avaient  eu  lieu  dans  l'espace  de 
30  années,  étaient  dans  le  rapport  de  2 à 3 avec  ceux 
donnés  par  les  tables.  Parmi  ces  personnes  iVélite,  la  mor- 
talité des  femmes  est  encore  moindre  que  celle  des 
hommes,  parce  que,  dans  la  classe  moyenne,  les  femmes 
sont  plus  exemptes  de  peines  et  de  fatigues,  ainsi  que  des 
funestes  effets  des  passions  et  des  dérèglements  de  con- 
duite. En  général,  parmi  les  personnes  assurées  par  la 
Société  Equitable,  il  n'en  mourait  annuellement  qu'une 
sur  81,5,  de  1800  à 1820(1). 

D'une  autre  part,  pour  prendre  également  une  limite 
extrême,  si  l'on  considère  l'homme  dans  l'état  de  la  plus 
grande  misère  et  de  la  plus  profonde  dégradation,  on 
calcule  qu'il  mourait  annuellement  un  nègre  esclave  sur 
5 ou  6,  tandis  que  les  Africains  libres  qui  servaient  dans 
les  troupes  anglaises  ne  perdaient  qu’un  homme  sur 
33,3  (2). 

Il  convient,  du  reste,  de  bien  s’entendre  sur  la  valeur  du 
mot  richesse,  quand  il  s’agit  de  la  population  : une  grande 
abondance  de  biens  n’est  souvent  qu’un  moyen  facile  pour 
satisfaire  ses  passions  et  se  livrer  à des  excès  de  tout 
genre.  L’état  le  plus  favorable  pour  un  peuple  est  celui 
dans  lequel  il  trouve  le  moyen  de  pourvoir  à tous  ses  be- 
soins réels,  sans  sortir  des  limites  de  la  tempérance,  et 


(1)  M.  D'WerDoiB  a cité  plusieurs  exemples  frappants  de  la  longévité  de 
personnes  assurées  et  choisies  dans  la  classe  aisée  à Genève.  (Bibtiothêque 
universelle,  octobre  1833,  pages  139  et  suivantes.). 

(2)  Eléments  of  medical  Statistics,  pages  206  et  suivantes. 
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sans  se  créer  des  besoins  factices.  Il  est  à remarquer, 
comme  l’observe  très-judicieusement  M.  de  Tracy  (i),  que 
le  peuple  est  presque  toujours  plus  riche  dans  les  nations 
que  l’on  appelle  pauvres  que  dans  celles  que  l’on  appelle 
riches.  Ainsi,  il  n’existe  pas  de  nation  qui  renferme  plus 
de  richesse  que  l'Angleterre,  et  cependant  une  grande 
partie  de  sa  population  doit  subsister  des  secours  publics. 
Les  riches  provinces  de  la  Flandre  comptent  certaine- 
ment plus  de  pauvres  que  le  Luxembourg,  pays  où  les 
grandes  fortunes  sont  rares,  mais  dont  la  population  vit 
dans  un  état  général  d’aisance,  et  trouve  les  moyens  de 
se  procurer  des  bénéfices  médiocres  et  qui  ne  varient 
jamais  d’un  jour  à l’autre,  comme  dans  les  pays  de  manu- 
factures. On  pourrait  en  dire  autant  de  la  Suisse  et  assez 
généralement  de  tous  les  pays  agricoles. 

Selon  M.  Hawkins,  la  mortalité  pour  toute  la  marine 
anglaise,  dans  les  différentes  parties  du  monde,  sans 
en  excepter  même  la  population  des  hôpitaux,  était, 
en  1813,  de  1 sur  42.  Le  même  auteur  pense  également 
que  les  troupes  de  terre  ont  une  mortalité  moindre  encore 
que  celles  de  la  marine. 

M.  Benoiston  de  Châteauneuf  s’est  aussi  occupé  de  re- 
chercher la  mortalité  de  l’armée  française,  qui  diffère 
de  celle  du  reste  de  la  population,  et  il  a été  conduit 
à plusieurs  résultats  curieux  que  je  tâcherai  d’indiquer 
sommairement  (2).  Ce  savant  admet  que  la  classe  privilé- 
giée est  celle  qui  se  nourrit  le  mieux  et  qui  souffre  le 
moins  de  fatigues;  ainsi,  d’après  les  documents  de  la 


(1)  Commentaire  sur  VBsprit  des  Lois,  cbap.  XVI. 

Essai  sur  la  mortalité  de  Vinfanterie  française  {Annales  d^Hygiène, 
tome  X,  2*  partie).  Voyez  aussi  un  mémoire  de  M.  le  comte  Morozo,  Sur  ta 
mortalité  des  troupes  piémontaises,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Turin. 
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France,  la  mortalité  du  soldat  était  un  peu  plus  forte  que 
la  mortalité  générale  ; la  garde  mourait  moins  que  l’armée, 
et  le  sous-officier  mourait  moins  que  le  soldat,  dans  la 
garde  comme  dans  l’armée. 

Si  l’on  recherche  l’influence  des  saisons  sur  la  morta- 
lité du  soldat,  voici  les  résultats  obtenus  en  France  pour 
les  décès  de  l’infanterie,  de  1820  à 1826  : 


Saitoni.  MoU.  I^écrt. 

Hiver mars).  4,168 

Printemps mai,  Juin).  4,182 

Été août,  septembre).  4,463 

Automne (octobre,  novembre,  décembre).  4^279 

17.092 


Le  maximum  des  décès  tombe  à la  fin  de  l’été.  Mais, 
sans  avoir  égard  au  calcul  astronomique  qui  fixe  l’époque 
des  saisons,  veut-on  seulement  déterminer  les  saisons  par 
leur  influence  sur  l’atmosphère,  à l’exemple  de  plusieurs 
médecins  allemands  et  italiens,  on  a le  nouveau  partage 
suivant  : 


.S«UoM.  Mois.  Décès. 

Hiver (décembre.  Janvier,  février).  3,996 

Printemps (mars,  avril,  mai).  4,357 

Été Üv'°i  noùt).  4,143 

Automne (septembre,  octobre,  novembre).  4,596 


17,098 

Le  maximum  des  décès  n’est  plus  en  été,  il  arrive  en 
automne.  Ainsi,  de  quelque  manière  qu’on  partage  l’année, 
soit  par  semestres,  soit  par  trimestres  ou  saisons,  l’inten- 
sité de  la  mortalité  atteint  son  minimum  en  hiver. 

Eu  prenant,  dans  le  dernier  exemple,  les  nombres  de 
chaque  mois,  on  trouve  deux  minima  et  deux  maxima;  ces 
résultats,  pour  l’état  militaire,  s’écartent  de  ceux  que  donne 
la  vie  civile  : M.  Benoiston  de  Châteauneuf,  du  reste. 
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ne  connaissait  pas,  lorsqu’il  composait  son  mémoire,  l’in- 
fluence des  saisons  aux  différents  âges.  On  en  jugera 
mieux  en  rapprochant  les  nombres  de  la  France  de  ceux 
que  j’ai  trouvés  pour  la  Belgique.  Voyez  plus  haut, 

page  335. 

\ 


MOIS. 

DËCSS 

dScSs 

UM  m cmu  M wLAïQce 

n isto 

â ttM. 

M la  a ao  ail. 

n W a tS  ajii. 

Janvier 

. . 

1,403 

0,98 

0,93 

0,97 

Février 

1,354 

0.94 

0,94 

1,00 

Mara 

1,433 

1.00 

1,07 

1,09 

Avril 

1,47S 

1,04 

1,18 

1,03 

Mai 

1,430 

1,03 

1,15 

1,09 

Jaia 

1,357 

0,88 

1,03 

• 0,96 

Juillet 

1,379 

0,90 

1,00 

0,90 

Août 

I.G07 

1,13 

0,99 

0,93 

Septembre  . . . 

1,577 

1,11 

0,89 

0,96 

Octobre  .... 

1,638 

MB 

0,OT 

0,95 

^ovelnbre.  . . . 

1,381 

0,97 

0,95 

1,03 

Décembre.  . . . 

1,360 

0,88 

1,01 

l.ll 

1 Total.  . . 

17,092 

13,00 

13,00 

13,00 

On  voit  qu’après  les  fortes  chaleurs  de  l’été,  le  soldat 
est  exposé  à une  mortalité  que  l’on  ne  remarque  générale- 
ment pas  dans  la  vie  civile. 

Si  l’on  a égard  aux  différentes  régions  de  la  France,  on 
trouve  que  les  habitants  dos  provinces  du  nord  résistent 
mieux  aux  fatigues  du  service  que  ceux  des  provinces  du 
midi  ; mais  aucuns  n’y  paraissent  moins  propres  que  ceux 
des  départements  du  centre. 
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M.  de  Châteauneuf  s’est  encore  occupé  de  rechercher 
ce  qui  peut  causer  une  augmentation  de  mortalité  chez 
les  soldats,  et  il  a examiné  successivement  l'influence  de 
plusieurs  causes,  telles  que  les  duels,  les  maladies  véné- 
riennes, les  suicides,  la  nostalgie,  la  phthisie,  etc.  Déjà 
cet  habile  statisticien  avait  examiné,  dans  un  autre  tra- 
vail, l'influence  de  certaines  professions  sur  le  développe- 
ment de  la  phthisie  pulmonaire  (i),  et  il  était  arrivé  à 
plusieurs  conclusions  intéressantes.  M.  le  docteur  Lom- 
bard, de  Genève,  s’est  occupé,  depuis,  du  même  sujet  de 
recherches  (2),  et  il  a été  à même  de  recueillir  un  grand 
nombre  de  faits,  dont  nous  rappellerons  les  principaux 
résultats. 

Après  avoir  discuté  les  données  que  lui  présentaient 
quatre  listes  différentes,  formées  pour  Paris,  Hambourg, 
Vienne  et  "Genève,  M.  Lombard  les  a résumées  en  une 
seule,  et  a divisé  les  professions  en  trois  classes,  suivant 
quelles  sont  favorables,  indifférentes  ou  défavorables  au 
développement  de  la  phthisie,  ou,  en  d’autres  termes,  sui- 
vant quelles  comptent  un  nombre  de  phthisiques  supérieur, 
égal  ou  inférieur  à la  moyenne  générale.  Voici  cette 
liste  : 


(1)  Annales  dllygiène,  tome  VI,  l'*  partie,  jaiilet  1831.  ~ Il  faut  avoir 
égard,  du  reste,  é la  gtialité  et  au  nombre  de  cas  observés.  On  ne  fait 
que  trop  usage  aujourd’hui  de  quelques  observations  insuffisantes,  pour 
en  déduire  des  conclusions  que  l'on  regarde  commodes  résultats  probables, 
tandis  qu'ils  sont  tout  au  plus  possibles. 

Les  listes  semestrielles,  ou  mensuelles  même,  des  maladies  et  des  décès 
appartiennent  plutôt  & la  médecine  qu'A  la  statistique.  Rédigées  prompte- 
ment  et  avec  talent,  elles  sont  de  la  plus  grande  utilité,  en  fournissant  aux 
gens  de  l’art  le  nombre,  la  nature,  et  la  dorée  des  maladies.  Le  statisticien, 
de  son  côté,  constate  plutôt  l'état  du  mal  produit  A la  société,  sans  s’arrêter 
au  genre  des  maladies  ni  aux  moyens  curatifs  employés.  C'est  une  marche 
qu'a  fort  bien  comprise  M.  le  docteur  Janssens,  dans  ses  tableaux  statistiques 
pour  Bruxelles. 

(2)  Annales  d'Hygiène,  tome  XI,  I***  partie.  Janvier  1834. 
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1"  Professions  au-dessus  de  la  moyenne. 

A.  Chez  lez  bommee. 

1”  Dans  toutes  les  listes.  Les  sculpteurs,  imprimeurs, 
chapeliers,  polisseurs,  gendarmes,  brossiers,  soldats, 
joailliers,  tailleurs,  meuniers,  matelassiers,  passementiers, 
limonadiers,  domestiques  et  perruquiers. 

2°  Dans  la  majorité  des  listes.  Les  écrivains-copistes, 
cuisiniers,  tourneura,  menuisiers,  barbiers,  cordonniers 
et  tonneliers. 

3"  Dans  une  seule  liste.  Les  taillandiers,  vignerons  (i), 
commis  négociants,  fripiers,  ferblantiers,  porteurs  de 
lessive , paveurs , graveurs , mécaniciens , indienneurs , 
huissiers,  monteurs  de  boîtes  de  montres,  faiseurs  de  res- 
sorts, émailleurs,  peintres  dessinateurs,  balayeurs  de 
rues,  pâtissiers,  emboîteurs  de  montres,  instituteurs,  car- 
tiers,  courtiers,  faiseurs  de  cadrans,  faiseurs  de  piliers  de 
montres,  emménageurs,  ministres  du  culte  protestant  (2), 
marchands  ferronniers,  faiseurs  de  limes,  vanniers,  ber- 
gers, maîtres  d’arithmétique,  officiers  de  police,  domes- 
tiques de  place,  fumistes,  plumassiers,  tailleurs  en  cris- 
taux, gaziers,  chasseurs  et  fabricants  de  rubans. 

B.  Chez  les  femmes. 

1°  Dans  toutes  tes  listes.  Les  lingères,  cordonnières, 
gantières  et  brodeuses. 

2°  Dans  la  majorité  des  listes.  Les  polisseuses. 

3°  Dans  une  seule  liste.  Les  faiseuses  d'aiguilles  de 
montres,  horlogères,  modistes,  institutrices,  repasseuses, 

(1)  Ce  résaltat  est  fondé  senlement  sur  six  décés  et  demande  confirma- 
tion. (Note  de  M.  L,ombard.) 

(2)  Le  nombre  des  phthisiques  est  augmenté  par  le  décés  de  plusieurs 
ecclésiastiques  anglais  qui  sont  arrivés  malades  é Genève.  M.  L. 
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fripières,  marchandes  de  toileries  et  merceries,  chape- 
lières,  relieuses-gaînières,  tricoteuses,  bijoutières,  plu- 
massières,  fleuristes,  brossières  et  dentellières. 

2°  Professions  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  de  la 
moyenne. 

A.  Chez  les  homiues. 

Les  étudiants,  plâtriers,  tailleurs  de  pierres,  selliers, 
terrassiers,  horlogers,  charretiers,  encaveurs  (somme- 
liers) (i),  orfèvres,  faiseurs  de  bas,  charbonniers,  doreurs, 
musiciens,  scieurs  de  long  et  vitriers  (s). 

B.  Chez  les  femmes. 

Les  femmes  de  ménage,  journalières,  flleuses,  tisseuses, 
gazières,  doreuses,  ravaudeuses  et  couturières. 

3“  Professions  au-dessous  de  la  moyenne. 

a4.  Chez  les  hommes. 

1°  Dans  toutes  les  listes.  Les  cochers,  carriers,  char- 
pentiers, cabaretiers,  bouchers,  forts  de  la  halle  et  gagne- 
deniers, portiers,  tanneurs,  blanchisseurs,  bateliers,  confi- 
seurs, couvreurs,  fondeurs,  infirmiers  et  gardes-malades. 

2°  Dans  la  majorité  des  listes.  Les  boulangers,  forge- 
rons, maréchaux,  serruriers,  maçons  et  tisserands. 

3°  Dans  une  seule  liste.  Les  chirurgiens,  chaudronniers, 
couteliers,  marchands  divers,  coupeurs  de  bois,  avocats, 
porteurs  de  chaises,  chamoiseurs,  agriculteurs,  hommes 


(1)  Les  huit  premiers  états  peuvent  être  considérés  comme  appartenant 

A la  première  classe,  c'est-à-dire  à ceUe  qui  compte  un  nombre  de  phthi- 
siques supérieur  à la  moyenne  générale  : en  effet,  ils  sont  placés  au-dessus 
de  la  moyenne  dans  la  liste  de  Oenéve,  qui  peut  être  considérée  comme 
beaucoup  plus  exacte  que  les  autres.  M.  L. 

(2)  La  remarque  faite  dans  la  note  précédente  s'applique  à ces  sept 

professions  qui  sont  placées  au-dessous  de  la  moyenne  dans  la  liste  de 
Oenéve.  M.  L. 
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de  lettres,  négociants,  épiciers,  employés  dans  les  admi- 
nistrations, relieurs,  régents  de  collèges,  commission- 
naires, chargeurs,  sabotiers,  marchands  drapiers,  phar- 
maciens, rentiers,  anciensofficiers,  palefreniers,  messagers, 
teneurs  de  livres,  magistrats,  teinturiers,  docteurs  en 
médecine,  mesureurs  de  charbon,  notaires,  guillocheurs, 
hommes  de  loi,  agents  de  change,  culottiers,  fabricants 
de  chandelles,  marchands  de  tabac,  libraires,  bourreliers,  • 
couverturiers,  fourbisseurs,  fontainiers,  marchands  de 
bois,  professeurs,  chocolatiers,  porteurs  d’enterrements, 
aubergistes,  marchands  de  fromages,  pelletiers,  fourreurs, 
ramoneurs,  agents  d’affaires,  architectes,  armuriers,  em- 
balleurs, épingliers,  jaugeurs,  mouleurs  (cordeurs)  au 
port  du  bois,  vermicelliers,  maîtres  de  langues  étrangères, 
aiguilliers,  fileurs,  cotonniers,  marbriers,  ainidonniers, 
chiffonniers,  porteurs  d’eau,  tabletiers,  ouvriers  dans  les 
manufactures  d’étoffes,  garçons  de  magasin,  mineurs, 

marchands  merciers  et  fabricants  de  peignes. 

% 

B.  Chez  les  femmes. 

1°  Dans  toutes  les  listes.  Les  cardeuses-matelassières, 
gardes-malades  (infirmières),  revendeuses,  blanchisseuses 
et  jardinières. 

2°  Dans  la  majorité  des  listes.  Les  tailleuses. 

3°  Dans  une  seule  liste.  Les  frangières,  passementières, 
dévideuses,  gazières,  chiffonnières,  cotonnières,  faiseuses 
de  chaînettes  de  montres,  indienneuses,  cuisinières,  domes- 
tiques, rentières,  lavandières,  marchandes  épicières, 
courte-pointièree,  bouchères,  sages-femmes,  boulangères, 
metteuses  de  sangsues  et  portières. 

Passant  ensuite  à la  recherche  des  causes  qui  peuvent 
influer  sur  la  fréquence  de  la  phthisie,  dans  les  diverses 
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professions,  M.  Lombard  arrive  aux  conclusions  sui- 
vantes ; 

1”  Los  circonstances  qui  multiplient  la  phthisie  sont*: 
la  mi.sére,  la  vie  sédentaire  et  l’absence  d’exercice  muscu- 
laire, les  secousses  des  ateliers,  la  position  courbée,  l’air 
impur  des  ateliei-s,  l’inhalation  de  certaines  vapeurs  miné- 
rales ou  végétales,  et  enfin  un  air  chargé  de  poussières 
grossières  ou  impalpables,  ou  de  corps  légers,  élastiques 
et  filamenteux. 

2"  Les  circonstances  qui  exercent  une  intluence  préscr- 
vative  sont  ; la  richesse,  la  vie  active  et  eu  plein  air, 
l’exercice  régulier  de  toutes  les  parties  du  corps,  l’inha- 
lation de  vapeurs  aqueuses,  ou  d’émanations  animales  ou 
végétales. 

Si  l’on  passe  à l’appréciation  du  degré  d’intiuence  de 
chacune  de  ces  circonstances  dans  la  production  de  la 
phthisie,  on  trouve  que  le  nombre  moyen  de  phthisiques, 
chez  les  ouvriers  qui  s’y  trouvent  exposés,  jjeut  être  consi- 
déré comme  étant  le  suivant  : 

Nombre  moyen  de  phthisiques,  114  sur  1,000. 

1NPLUKNCB8  NUISIBLES. 


l’’ Émanations  minérales  et  végétales 0,176 

2*  Poussières  diverses 0,145 

3''  Vie  sédentaire 0,140 

4*  Vie  passée  dans  les  ateliers 0,138 

5®  Air  chaud  et  sec 0,127 

6®  Position  courbée ...  0,122 

7®  Mouvement  des  bras,  causant  des  aecousses  tborachiques  . 0,116 

2®  Influences  pr^servatives. 

1®  Vie  active  (exercice  musculaire) 0,089 

2*  Exercice  de  la  voix 0,075 

3*  Vie  passée  à l'air  libre s 0,073 

4®  Emanations  animales 0,060 

5®  Vapeurs  aqueuses 0,036 
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Il  existe  encore  beaucoup  d’autres  documents  ipii  ont 
pour  objet  de  déterminer  riniluence  des  professions  sur  la 
mortalité  (i);  il  nous  serait  bien  difficile  d’en  présenter  ici 
un  sommaire,  d’autant  plus  (juc  les  faits  recueillis  sont 
encore  en  petit  nombre.  L’auteur  qui  a dressé  ces  ta- 
bleaux est  trop  judicieux  pour  ne  pas  l’avoir  senti  lui- 
même  : il  les  a formés  moins  pour  indiquer  les  résul- 
tats précis  que  pour  montrer  le  chemin  à suivre  poul- 
ies trouver.  On  conçoit  que  des  listes  pareilles  forment 
une  première  étude,  et  que  les  différents  nombres  n’expri- 
nient  que  des  possibilités  ou  des  tendances  et  non  des  pro- 
babilités. 11  est  nécessaire,  du  reste,  de  joindre  toujours  à 
un  résultat  qu’on  veut  ériger  en  loi,  le  nombre  d’obser- 
vations d’où  il  est  déduit.  Des  listes  semblables  à celle 
que  nous  donnons  ont  été  ili-essées  pour  différents  pays, 
mais  on  a presque  constamment  négligé  d’indiquer  les 
précautions  qu’il  convient  de  prendre.  Cependant  je  no 
puis  passer  sous  silence  les  recherches  faites  jwr  M.  le 
docteur  Casper,  de  Berlin  (-2),  pour  montrer  que  la  pro- 
fession de  médecin  est  peut-être  plus  exposée  ù la  morta- 
lité qu’aucune  autre,  contrairement  aux  préjugés  assez 
généralement  reçus,  et  il  remarque  que  les  théologiens 
occupent,  dans  l’échelle  de  mortalité,  l’extrémité  opposée. 
Sans  doute,  il  faut  comprendre  ici,  sous  la  dénomination 
de  théologiens,  les  ministres  du  culte  et  non  les  savants 
qui  approfondissent  les  études  théologiques  ; ce  qui  peut 
faire  une  différence  assez  grande,  car  l’activité  de  l’esprit, 
portée  à un  certain  degré,  peut  devenir  aussi  préjudiciable 

(1)  Voyez  particulièrement,  dans  les  Anwa/es  d’Hygiènet  différents 
mémoires  par  MM.  Parent -Duchâtelet,  d'Arcet,  Leuret,  Marc,  Villermé, 
Benoiston  de  Chéteauneuf,  etc. 

(2)  Gazette  médicale  h^domadairc  de  3 janvier  1834,  et 

d'Hygiène,  avril  1834. 
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«ju’une  vie  réglée  et  sédentaire  est,  au  coniraire,  avanta- 
geuse à la  consei^'ation  de  l'homme.  C’est  ce  qu’indique 
assez  bien  le  tableau  suivant,  présenté  par  M.  Casper. 


OdI  allciitt  l'igo  d«  70  ai»  rl  «n  «ivU  : 

Sur  100  théologiens 42 

— agricultiHirs  et  employés  forestiers.  40 

— employés  supérieur-n 35 

— commerçants  et  industriels . . ^5 

— militaires 32 

— employés  subalternes 32 

— avocats 29 

— artistes ^ 28 

— instituteui-s,  profc.s.seurs 27 

— médecins 24 


Il  semblerait  riisulter  de  ce  tableau  que  les  travaux  de 
l’esprit  sont  plus  nuisibles  à l’homme  que  ceux  du  corps, 
mais  que  l’état  le  plus  préjudiciable  est  celui  où  les  fatigues 
du  corps  se  joignent  à celles  de  l’esprit.  Une  vie  séden- 
taire et  qui  n’est  exposée  à aucun  genre  d’excès,  paraît 
être  au  contraire  l’état  le  plus  favorable.  Le  relevé  som- 
maire qui  va  suivre  suffira  pour  faire  apprécier  les 
e.xtrêmes. 

Sur  1,000  décès,  il  y en  avait,  savoir  ; 


A(P. 

A.  Medediit. 

fi.  Tbràiogifai. 

Rapfx>n. 

Üe  23  à 32  ans. 

82 

43 

1,91 

33  a 42  - 

149 

58 

2,57 

43  à 52  - 

160 

64 

2,50 

53  à 62  — 

210 

180 

1.17 

63  â 72  - 

228 

æs 

0,70 

73  à 82  - 

141 

257 

0,55 

83  à 92  — 

30 

70 

0,4:t 

1,000 

1,000 

J'ignoi'e  si  l’on  a des  recherches  bien  précises  sur  l’in- 
fluence qu’exercent  les  études  en  général  sur  la  constitu- 
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tion  des  enfants  et  des  jeunes  gens.  Ce  sujet  mdriterait  un 
examen  sérieux,  aujourd’hui  surtout  que  bien  des  parents, 
par  des  soins  mal  entendus  et  quelquefois  par  des  motifs 
d'amour-propre  ou  de  cupidité  très-condamnables,  élèvent 
les  enfants  comme  ou  ferait  croître  des  plantes  en  serre 
chaude,  pour  jouir  plus  tèt  de  leurs  Heurs  et  de  leurs 
fruits.  De  nombreux  exemples  ont  montré  combien  ces 
fruits  sont  peu  durables  et  comliien  ceux  qui  les  produi- 
sent exposent  leurs  enfants  à des  morts  précoces  ; on  a 
vu  peu  de  ces  merveilles  conserver  la  vie  au  delà  des 
limites  de  l’enfance,  ou  résister  aux  elTorls  excessifs  d’une 
organisation  trop  faible  pour  les  travaux  qui  lui  étaient 
imposés.  Nous  aurons  occasion  d’examiner  aussi,  en  par- 
lant de  l’aliénation  mentale,  jusiiu'à  quel  point  des  études 
trop  fortes,  surtout  dans  les  sciences  exactes,  peuvent 
prédisposer  à cette  maladie  cruelle,  ou  même  ruiner  en- 
tièrement l’organi-sation  la  plus  heureuse. 

Il  existe  des  maladies,  plus  ou  moins  graves,  inhérentes 
aux  habitudes  des  individus  et  à la  qualité  des  nourritures 
et  des  boissons  dont  ils  font  usage.  De  ce  nombre  paraît 
être  la  maladie  de  la  pierre,  qui  sévit  surtout  dans  cer- 
taines localités.  M.  Civiale  m’a  transmis  divers  rensei- 
gnements sur  ce  fléau  cruel,  qu’il  était  parvenu  à com- 
battre avec  succès  : j'ai  cru  que  ceux  relatifs  aux  âges 
ne  seraient  pas  sans  intérêt  dans  un  travail  tpii  a pour 
objet  l’étude  du  développement  de  l’homme.  (Juoique  les 
observations  soient  peu  nombreuses,  il  paraît  bien  certain 
que,  pendant  l’enfance  surtout,  la  disposition  à la  maladie 
de  la  pierre  est  la  plus  forte  ; on  en  pourra  juger  par  ce 
qui  suit. 
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MM.AUES  ATTEINTS  DE  I.A 

PIERRE. 

TABI.E 

AGES 

l.r<rtTILI  K 

NotlWlCR 

No«rui.K. 

I.KIIit. 

SoHHI 
!>■.•  HOHtkr-ft 
rarcibUM*. 

SoMUR 
MtbVITR 
* 1,000. 

»!»■ 

MraLkîlO'l 

0 à 10  uni. 

9i.3 

146 

2S5 

83 

1,427 

324 

239 

1»  A — 

377 

6.3 

w 

21 

/ 

362 

205 

183 

-20  à SU  — 

106 

4t 

II 

21 

213 

77 

168 

30  ù *0  - 

3.S 

4ti 

12 

130 

46 

134 

40  11  .“.O  — 

23 

37 

41 

28 

12!) 

46 

101 

.30  à 60  — 

IS 

2H 

92 

21 

139 

57 

89 

A 70  — 

16 

1K 

6.* 

9 

106 

39 

51 

70  et  au-doft- 

illü.  . . 

5 

6 

2 

15 

6 

3.3 

1 Totunx. 

I..326 

371 

61!) 

197 

2.743 

1,000 

1.000 

C’est  surtout  avant  l’A<re  de  b ans  que  le  nombre  des 
calculeux  paraît  être  le  plus  fort,  en  tenant  compte,  bien 
entendu,  de  la  table  de  population  de  chaque  âge  inscrite 
dans  la  dernière  colonne.  Pendant  les  dix  premières 
années,  elle  est  plus  que  double  de  ce  qu’elle  devrait  être 
généralement.  La  moyenne  est  encore  dé])assée  jusqu’après 
la  puberté;  puis  elle  diminue,  en  paraissant  prendre  un 
peu  d'activité  vers  l’âge  de  60  à 70  ans.  Mais  ces  der- 
niers nombres  sont  trop  faibles  pour  être  pris  en  consi- 
dération. 

Ou  a observé,  à Lunéville,  les  nombres  suivants, 
d’année  en  année,  et  à partir  de  la  naissance  jusqu’à  l’âge 
de  10  ans  : 0,  17,  79,  131,  145,  143,  110,  119,  84  et  75. 
L’âge  de  5 ans  offrirait  donc  le  plus  de  danger.  Ces  nom- 
bres sont,  du  reste,  faibles  et  mériteraient  d’être  véi'ifiés. 

Il  semblerait  assez  qu’après  la  puberté,  la  ditférence 
d’âge  n’aurait  pas  grande  influence  sur  les  prédispositions 
à la  maladie,  surtout  en  ayant  égard  aux  nombres  des 
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individus  de  chaque  âge  que  renferme  une  population. 

La  différence  des  sexes,  au  contraire,  a une  influence 
marquée,  et  l’on  compte  en  général  21  hommes  ou  environ 
atteints  de  la  maladie  de  la  pierre,  ponr  nne  seule  femme  ; 
c’est  de  quoi  l’on  pourra  juger  par  le  tableau  qui  suit. 


PAYS. 

MAI.ADES  DE  Ut  PIERRE. 

■OHiiti.  1 riniK. 

HOMMES 

poor 

LuDt^ville 

I.W3 

6.3 

23 

Bristol 

548 

7 

<9 

Paris 

4S5 

10 

26 

ritii 

lii 

< 

31 

I.rrds ' . 

188 

9 

21 

^orwich  e(  Korfoik 

RIK 

51 

90 

Étais  Lombanli 

“58 

36 

41 

/>iVtio)i»airr  dt  mrdffine 

31S 

U 

7 

PrütiifHt  de  31.  Civiate 

<19 

10 

<9 

Totaux.  . . 

4,G52 

ÎÎO 

moy.  91 

Les  femmes,  comme  les  hommes,  ont  donc  une  disposition 
plus  grande  à la  maladie  de  la  pierre  dans  l'enfance  que 
dans  des  Ages  plus  avancés.  Quant  au  danger  d’en  mourir, 
il  faut  compter  10  décès  pour  53  malades  environ,  dans 
les  différents  pays,  lorsqu’on  a reconrs  à l’opération  de  la 
taille.  Le  danger  de  l’opération,  dn  reste,  est  moins  grand 
pendant  l’enfance. 


2.  INFLUENCE  DU  MORAI.. 

Nous  possédons  jusqu’ici  trè.s-pou  de  recherches  conc<*r- 
nant  l’influence  que  le  moral  peut  avoir  sur  le  nombre  des 
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décès  d'uue  nation,  excepté  toutefois  sur  le  nombre  des 
morts  violentes.  C’est  un  vaste  champ  ouvert  aux  investi- 
gations des  statisticiens,  qui  pourront  y trouver  des  résul- 
tats non  moins  intéressants  pour  la  conservation  de  la 
société  que  pour  les  études  morales  et  politiques. 

On  a déjà  vu,  par  l’ensemble  des  recherches  qui  précè- 
dent, combien  un  peuple  industrieux  et  prévoyant  a 
d’avantage,  pour  ce  qui  concerne  la  mortalité,  sur  un 
autre  peuple  qui  vit  dans  l’abrutissement  et  l’oisiveté.  En 
établissant  un  parallèle  entre  l’Angleterre  et  le  malheu- 
reux État  de  Guaiiaxuato,  j’ai  montré  que,  proportion 
gardée,  les  décès  étaient  à peu  près  trois  fois  aussi  nom- 
breux dans  ce  dernier  pays  que  dans  le  premier.  Nous 
avons  vu  également  que  la  mortalité  était  bien  moindre 
dans  les  classes  élevées  de  la  société  que  dans  le  bas  peu- 
ple ; et  cet  état  de  choses  ne  tient  pas  seulement  à ce  que 
d’une  part  on  trouve  l'abondance,  et  de  l’autre  les  priva- 
tions, mais  encore  à des  habitudes  de  propreté  et  de  tem- 
pérance, à des  passions  moins  fréquemment  excitées  et  à 
des  variations  moins  brusques  dans  la  manière  d'être. 

La  violence  des  passions  semble  avoir  une  grande  in- 
lluence  pour  abréger  la  vie.  Ainsi,  quand  l’homme  physique 
est  entièrement  développé,  et  qu’après  l’âge  de  20  ans, 
il  paraîtrait  devoir  opposer  le  plus  d’énergie  à toutes  les 
causes  de  destruction,  parfois  il  se  manifeste  au  con- 
traire un  minimum  dans  les  degrés  de  sa  viabilité.  Cet 
excès  de  mortalité  qu’on  ne  remarque  point  chez  les 
femmes,  dure  parfois  jusque  vers  l’âge  de  30  ans,  époque  à 
laquelle  le  feu  des  passions  se  trouve  déjà  un  peu  amorti. 
Nous  aurons  occasion  de  mienx  apprécier  cette  époque 
critique  chez  l’homme,  quand  nous  examinerons  tout  ce  qui 
se  rapporte  au  développement  du  moral. 

C’est  dans  les  épidémies  que  l’on  peut  particulièrement 
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reconnaître  l’influence  du  moral  sur  le  nombre  des  décès. 
On  a pu  juger,  surtout  pendant  les  ravages  que  le  choléra 
a exercés  en  Europe,  combien  l’intempérance  a été  fatale  à 
ceux  qui  s’y  livraient.  Les  opinions  ont  été  bien  diverses 
sur  la  nature  et  les  moyens  curatifs  de  ce  fléau,  mais 
toutes  se  sont  accord(‘es  pour  établir  le  fait  (jue  je  viens 
d’indiquer. 

Il  résulte  aussi  de  nombreuses  observations,  que  la 
crainte  d’un  mal  peut  singulièrement  prédisposer  à le  ga- 
gner : le  moral  exerce  ici  sur  le  physique  une  action  tout  à 
fait  remarquable  et  qui  mérite  la  plus  grande  attention. 
Ce  sujet  intéi-essant  a déjà  fait  l’objet  de  bien  des  recher- 
ches, mais  il  n’a  peut-être  pas  été  abordé  encore  avec  les 
moyens  rigoureux  d’analyse  que  la  science  est  parvenue 
à acquérir  depuis.  On  a vu  des  personnes  frappées  de 
mort  par  l’excitation  trop  vive  d’une  passion  ; on  en  a vu 
d’autres,  préoccupées  de  l’instant  de  leur  décès,  succom- 
ber en  effet,  comme  leur  imagination  exaltée  le  leur 
avait  fait  craindre.  Il  serait  intéressant  de  constater 
quelles  sont  les  passions  qu’il  est  le  plus  dangereux  d’exci- 
ter à l’excès,  et  jusqu’à  quel  point  la  crainte  peut  déter- 
miner la  mort.  Ces  recherches  pourraient  amener  des 
modifications  essentielles  dans  nos  habitudes  et  nos  insti- 
tutions. Par  exemple,  l’usage  où  l’on  est  d’entourer  de 
formes  religieuses  le  malade  dont  l’état  est  désespéré, 
décide  la  mort  dans  bien  des  circonsbinces  ; et  l’on  ne  peut 
qu’applaudir  aux  précautions  prises  dans  certains  pays, 
pour  satisfaire  à ces  formes  dès  le  commencement  de  la 
maladie,  quand  elle  offre  des  symptômes  un  peu  graves. 
Les  cérémonies  religieuses  ont  alors  moins  le  caractère 
d’un  signal  du  passage  dans  une  autre  vie. 

Je  rangerai  aussi  parmi  les  causes  perturbatrices  qui 
augmentent  la  mortalité,  le  penchant  qu’a  l’homme  à dé- 
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truire  sou  semblable  ou  à se  détruire  lui-môme,  quoiqu'il 
le  partage  en  général  avec  les  animaux,  qui  n’obéissent 
qu'aux  simples  lois  de  la  nature.  Mais  ici  le  penchant  se 
manifeste  sous  des  formes  toutes  différentes  : ainsi,  la 
destruction  de  l'homme  par  l'homme  est  crime  ou  vertu, 
selon  quelle  a lieu  de  telle  ou  telle  manière  ; et  il  serait 
bien  difficile  d'assigner  la  limite  de  deux  états  de  choses' 
si  contraires;  surtout  si  l’on  a égard  à la  différence  des 
temps  et  des  lieux.  L’historique  du  déplacement  de  cette 
limite  chez  les  différentes  nations  formerait  à lui  seul  un 
ouvrage  du  plus  haut  intérêt,  et  nous  montrerait  par 
quelles  phases  a dû  passer  l’humanité. 

Du  reste,  l'examen  de  ces  sortes  de  questions  trouvera 
plus  naturellement  sa  place  quand  je  m’occuperai  du 
développement  des  qualités  morales  de  l’homme,  et  que 
j’aurai  à parler  du  duel  et  de  l'homicide.  Ce  serait  peut- 
être  aussi  le  lieu  de  parler  de  la  destruction  des  hommes 
par  d’autres  hommes,  quand  elle  se  fait  sur  une  plus  grande 
échelle,  et  dans  des  formes  consacrées  par  nos  niœurs  et 
nos  institutions;  car  nos  idées  sur  les  guerres  tiennent 
également  à la  statistique  morale. 

Je  viens  de  montrer,  par  différents  exemples,  combien 
le  moral  peut  influer  sur  la  mortalité  humaine;  un  autre 
exemple  non  moins  frappant  de  cette  influence  c’est  celui 
que  nous  présentent  les  mort-nés,  quand  on  fait  la  distinc- 
tion des  naissances  légitimes  et  illégitimes.  Le  funeste 
héritage  du  vice  n’atteint  pus  seulement  l’enfant  avant  sa 
naissance,  il  le  poursuit  longtemps  après  qu’il  a échappé 
à ce  premier  danger;  et  la  misère  bien  souvent  aggrave 
encore  le  mal.  Ainsi,  il  résulte  des  recherches  de  Bau- 
mann  et  Süssmilch  que  la  mortalité  présente  les  rapports 
suivants,  toutes  choses  égales  : 
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Mort-né» 

. . . 1 légit. 

2,0  illég. 

1*^  mois  après  la  naiseance  . . 

2,4  » 

2*  et  3*  mois 

2,0  - 

4*,  5*  et  6*  mois 

1,7  - 

Reste  de  laanée 

1,5  - 

2'  année 

1.4  - 

3*  et  4*  année 

1,3  . 

La  différence  est  encore 

prononcée  jusqu'à  la  septième 

année,  de  sorte  que,  d’après  Baumann,  le  dixième  des 
enfants  illégitimes  seulement  parviendrait  è la  maturité. 
Ce  résultat  est  bien  propre  à expliquer  ce  qu’on  observe 
dans  l’Etat  de  Guanaxuato,  « où  rien  n’égale  la  masse  des 
souillures  physiques,  morales  et  politiques  (i). 

M.  Casper  donne  un  tableau  de  la  mortalité  des  enfants 
à Berlin  (2),  duquel  il  résulte  que  sur  28,705  enfants 
morts  avant  l’âge  de  15  ans,  pendant  la  période  décennale 
de  1813  à 1822,  il  se  trouvait  5,598  enfants  illégitimes; 
ce  qui  donnait  annuellement  2,311  décès  d’enfants  légi- 
times, et  5G0  d’enfants  illégitimes,  morts  avant  quinze 
ans.  Mais,  d’après  ce  même  savant,  vers  la  même  époque, 
il  naissait  annuellement  5,663  enfants  légitimes  et  1,080 
enfants  illégitimes.  Le  rapport  des  décès  était  donc  de 
1 sur  2,5  pour  les  premiers,  et  de  1 sur  1,9  pour  les  se- 
conds. 

Ce  qui  tend  surtout  à augmenter  la  mortalité  des  en- 
fants illégitimes,  c’est  que  le  plus  grand  nombre  est  géné- 
ralement abandonné  à la  charité  publique.  La  privation 
des  soins  d’une  mère,  qui  est  la  conséquence  nécessaire 
d’un  pareil  abandon,  et  les  autres  privations  de  toute 
espèce  au  moment  où  elles  pourraient  être  le  plus  utiles, 
expliquent  suffisamment  la  grande  mortalité  qui  règne 
ordinairement  dans  les  hospices  d’enfants  trouvés. 


i l)  Sir  F.  D’Ivernoi*,  Sur  la  mortalité  proportionnelle. 
(2,1  lieitrage^  page  !73. 
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Afin  de  faire  apprécier  cette  mortalité,  M.  Benoiston 
de  Châteauneuf,  dans  ses  Considérations  sur  les  enfants 
trouvés  (i),  évidue  ainsi  la  mortalité  de  l’enfance  en  Eu- 
rope, pendant  le  siècle  qui  vient  de  finir  : 


Mioinum. 

Muimun. 

Différa*  lier. 

De  0 à 

1 an. 

19  eur  100. 

45  î sur  100. 

26* 

0 A 

3 ans. 

26  1 

50 

23  î 

0 A 

4 ans. 

30 

53 

23 

0 A 

10  ans. 

35 

55? 

20| 

D’après  ce  savant,  la  mortalité  des  enfants  trouvés, 
dans  plusieurs  villes  de  l’Europe,  était  pendant  la  pre- 
mière année  de  leur  existence  : 


A Pôterflbourg,  en  1788  40  sur  100. 

Florence,  A U même  époqàe 40 

Barcelone,  en  1780  ...  60 

Paria,  en  1789 80 

Dubün,enl791  91 

“ De  0 à 4 ans,  on  la  trouve,  à Rome,  Madrid,  Dublin 
et  Paris,  de  50,  62,  76  et  98  sur  100  (ï). 

« Enfin,  au  bout  de  vingt  ans,  sur  19,420  enfants  reçus 
dans  la  maison  de  Dublin,  il  n’en  restait  plus  que  deux 
mille  vivants,  et  sept  mille  seulement  à Moscou, 
sur  37,600.  Quelle  effroyable  destruction!  La  guerre  et 
les  épidémies  exercent  de  moins  cruels  ravages  sur  le 

genre  humain Et  que  l’on  ne  croie  pas  que  les  temps 

plus  modernes  aient  amené  des  résultats  plus  heureux; 
que  ce  funèbre  catalogue,  qui  pourrait  encore  être  étendu, 
présente  aujourd’hui  des  nombres  moins  forts  (1834). 
D’après  des  renseignements  authentiques  que  nous  avons 


(Il  Paris  1824,  1 vol  in-8* 

(2)  M.  de  Gôrando,  dans  son  excellent  ouvrage  :le  Visiteur  du  pauvre, 
fait  la  mortalité  de  1 sur  7,  pour  les  enfants  que  les  hospices  civils  de  Paris 
envoient  en  nourrice  au  dehors,  page  296;  mai.**  il  faut  observerque  ces 
enfants  ont  de  0 à 12  ans  ; et  en  cela  les  nombreB  sont  d'accord  avec  ceux 
donnés  par  M.  Benoiston,  A la  page  76  de  ses  Considét'aiions,  etc. 
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SOUS  les  yeux,  à Madrid,  en  1817,  il  mourait  soit  à l'hos- 
pice, soit  à la  campagne,  67  enfants  sur  100;  à Vienne, 
en  1811,  92;  à Bruxelles,  de  1812  à 1817,  79.  A cette 
époque,  l’hospice,  peu  vaste,  mal  aéré,  malsain,  fut  trans- 
porté dans  un  autre  quartier  de  la  ville,  et  depuis  lors  on 
a remarqué  un  abaissement  dans  le  terme  moyen  des 
décès,  qui  est  cependant  encore  de  56  sur  100  (i).  r> 

Ce  qui  précède  montre  assez  quelle  influence  peuvent 
avoir,  sur  la  vie  et  la  mort  des  enfants  trouvés,  les  soins 
bien  entendus  des  administrations.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu 
d’examiner  jusqu’h  quel  point  on  peut  approuver  les  insti- 
tutions où  ces  infortunés  sont  recueillis;  mais  il  peut  être 
intéressant  de  connaître  combien,  depuis  leur  propaga- 
tion, les-  enfants  trouvés  et  abandonnés  se  sont  multipliés. 
A Paris,  par  exemple,  le  rapport  de  leur  nombre  avec 
celui  des  naissances  suit,  depuis  un  .siècle,  la  progression 
que  voici  (2)  : 


Rapport  »nr  lOO. 

De  1710  à 1720 

9,73 

1720  & ITJO 

11,37 

ITJO  â 1740 

14,48 

1740  à 1750 

18,21 

1750  à 1760 

23,71 

1760  & 1770 

30,75 

1770  & 1780 

33,06 

1780  & 1700 

28,70 

1790  à 1800 

17,69 

1800  & 1810 

20,96 

1810  à 1820 

22,88 

On  voit  que  la  proportion  monte  rapidement  dans  les 


(1)  J’ai  trouvé,  par  les  résultats  moyens  des  huit  aimées  de  1815  à 1822, 
que  la  mortalité  de  l'hospice  de  Bruxelles  était  de  66,38  sur  100;  c'était  à 
cette  époque  la  mortalité  la  plus  forte  que  lou  remarqu&t  dans  les  19  hos- 
pices que  comptait  le  royaume;  les  hospices  ont  donné  pour  mortaliU 
moyenne  45,07  sur  100.  (Voyez  RechercheMur  la  naissances,  etc.,  par 
A.  Quetelet,  in-8®.) 

(2)  Considérations  sur  les  enfants  trouvés,  page  29. 
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dernières  années  du  règne  de  Louis  XV  ; elle  diminue  de 
plus  des  deux  tiers  sous  la  Convention  ; elle  augmente  de 
nouveau  sous  le  gouvernement  impérial,  et  parait  sta- 
tionnaire depuis  la  révolution  (1834). 

M.  de  Châteaiineuf,  à qui  j’emprunte  la  plupart  des 
renseignements  qui  précèdent,  donne  les  rapports  sui- 
vants, pour  quelques-unes  des  piâncipales  villes  de  l’Eu- 
rope : 


Lisbonne,  de  1815  A 1819 

Madrid 

Home,  1801  à 1807  . . 
Paris,  1815  a 1821  . . 
Bruxelles,  1816  A 1821  . 
Vienne,  1815  A 1821  . . 
Pétersbourg,  1820  . . 

Moscou 

Dans  le  comté  de  Nice  . 
En  Savoie 


EabnU  trouvm. 

26,28  sur  100  naissances. 
25,58 

27.90 

20.91 
14,08 

23,43  • - 

45,00 
27,94 
6,06 
5,83 


Ainsi,  dans  la  plupart  des  villes  citées  précédemment, 
on  expose  environ  le  quart  des  enfants.  Cet  état  de  choses 
est  bien  propre  à faire  naître  de  tristes  réflexions  sur  la 
misère  et  la  démoralisation  des  grandes  villes.  Paris 
produit  annuellement  environ  21  enfants  trouvés  pour 
100  naissances;  tandis  que  le  reste  de  la  France  n’en 
produit  que  3,52.  Il  est  vrai  que  cette  disproportion  serait 
bien  moins  forte  si,  par  toute  la  France,  on  avait  la  même 
facilité  qu’à  Paris  d’envoyer  les  enfants  aux  hospices  ; et 
il  est  juste  de  dire  aussi  que  l’on  envoie  à Paris  beaucoup 
d’enfants  qui  n’appartiennent  pas  à la  ville.  En  Belgique, 
on  a obtenu  les  valeurs  suivantes,  d’après  les  résultats 
des  dix  années  qui  ont  précédé  1833  (i)  : 


(l)  Voyez  Coi'respondance  mathématique  et  physiquefiome  VIII,  2*  li* 
vraieoD,  pagu  135. 
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PROVI.XCES. 

NAISSANCES, 
■mnita  asmi'Uj.s. 

ENFANTS 

Tkocvi» 

IT 

ENFANTS 

TROttlt 

it)k  100  üAimMCK*. 

Anvers 

11,018 

3156, s 

19,6 

Brabsol « . 

18,893 

3307,4 

13,3 

Flandre  occidentale 

iO,3l5 

480,5 

3,3 

Flamlre  orientuie 

St, 148 

693,8 

3.9 

Huiuaot 

30,016 

1830,3 

9.1 

LWgc 

11,837 

313,3 

1.3 

.Xanur . 

6,399 

8U,9 

13,3 

Le  royaume  fl).  . . 

113,636 

8535,5 

7.6 

Il  est  assez  difficile  de  s’expliquer  les  différences  que 
présentent  les  provinces  d’un  pays  tel  que  la  Belgique, 
à moins  d’en  rechercher  les  causes  dans  la  facilité  que 
trouvent  les  mères,  dans  certaines  localités,  d’exposer 
leurs  enfants.  On  peut  lire  à ce  sujet  les  observations  de 
M.  de  Gouroff,  l’un  des  hommes  qui  se  sont  occupés  avec 
le  plus  de  soin  de  tout  ce  qui  concerne  les  enfants  trou- 
vés (2).  « La  ville  de  Londres  dont  la  population  est  de 
1,250,000  habitants,  dit  cet  auteur,  n’a  eu  dans  l’espace 
de  cinq  ans,  depuis  1819  jusqu’à  1823,  que  151  enfants 
exposés  ; et  le  nombre  des  enfants  illégitimes,  reçus  dans 
quarante-quatre  maisons  de  travail  (work-houses),  ne  s’est 
élevé,  dans  le  même  espace  de  temps,  qu’à  4,668  ; et  encore 
un  cinquième  environ  de  ces  enfants  sont-ils  entretenus 
aux  dépens  de  leur  père.  Par  un  contraste  frappant,  Pa- 
ris, qui  n’a  que  les  deux  tiers  de  la  population  de  Londres, 


(1)  Sans  les  provinces  de  Liège  et  de  Luxembourg. 

(2)  Essai  sur  rhistoire  des  enfants  trouvés,  in-8°,  Parie,  1829. 
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H compté,  dans  les  cinq  mêmes  années,  25,277  enfants 
trouvés,  tous  entretenus  aux  frais  de  l’Etat. 

Veut -on  une  preuve  plus  certaine  encore  de  l’inlluence 
qu'ont  les  maisons  d’enfants  trouvés  pour  multiplier 
l’abandon  des  nouveau-nés?  Mayence  n’avait  pas  d'établis- 
sement de  ce  genre,  et  depuis  1799  jusqu’à  1811,  ou  y 
exposa  trente  enfants.  Napoléon  ordonna  d’établir  un  tour 
dans  cette  ville.  Le  tour  fut  ouvert  le  7 novembre  1811,  et 
subsista  jusqu’au  mois  de  mars  1815,  où  le  grand-duc  de 
Hesse-Darmstadt  le  fit  supprimer.  Pendant  ces  trois  ans 
et  quatre  mois,  la  maison  reçut  516  enfants  trouvés.  Une 
fois  qu’elle  fut  supprimée,  comme  l'habitude  de  l’exposition 
n’était  pas  enracinée  dans  le  peuple,  tout  rentra  dans 
l’ordre  ; on  ne  vit,  dans  le  cours  des  neuf  aimées  suivantes, 
que  sept  enfants  exposés.  !• 

En  proposant  la  réforme  des  hôpitaux  d’enfants  trouvés, 
M.  de  üourofî  ne  veut  pas  que  l’on  agisse  précipitamment. 
“ Il  faut,  au  contraire,  dit-il,  de  la  réflexion,  du  temps  et 
de  la  patience  pour  préparer  et  exécuter  peu  à peu  les 
mesures  qui  doivent  la  précéder,  et  ne  pas  faire  la  faute 
de  quelques  villes  de  la  Belgique,  qui,  en  1823,  pour  ne 
pas  avoir  à leur  charge  les  enfants  qu’on  apportait  du 
dehors,  supprimèrent  les  touri.  Bientôt  la  vie  de  plusieurs 
nouveau-nés  fut  compromise,  et  la  clameur  publique  fit 
donner  l’ordre  par  le  gouvernement  de  les  rétablir  » 

Les  principales  conclusions  du  travail  de  M.  de  Gou- 
roff  sont  : 

1“  Que  dans  les  pays  catholiques,  ou  mieux  dans  ceux 
où  l’on  a ouvert  des  asiles  à tous  les  enfants  indistincte- 
ment qui  sont  abandonnés  à leur  naissance,  ces  petits 
infortunés  sont  beaucoup  plus  communs,  beaucoup  plus 
nombreux  qu’ailleurs. 

2"  Qu’il  règne  dans  ces  asiles  une  mortalité  épouvan- 
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table,  et  tout  à fait  hors  de  proportion  avec  la  mortalité 
la  plus  forte,  qui  moissonne  les  autres  petits  enfants,  même 
dans  les  classes  les  plus  indigentes. 

3"  Que  l’infanticide  est  à peine  prévenu  par  les  mai- 
sons d’enfants  trouvés;  ou  mieux,  que  pour  empêcher 
quelques  infanticides,  soit  directs,  soit  indirects,  par  l’effet 
d’un  abandon  non  secouru,  ces  maisons  détruisent  elles- 
mêmes  un  nombre  incomparablement  plus  grand  d’en- 
fants (i). 


( 1 ) Oq  s'est  beaucoup  occupé,  dans  ces  derniers  temps,  de  la  mortalité  des 
nouveau-nés,  et  particuliérement  de  la  mortalité  considérable  des  jeunes 
enfants  mis  en  nourrice  loin  des  yeux  de  leurs  parents.  Des  réclamations 
ont  particuliérement  éclaté  en  France,  et  surtout  & l’Académie  impériale 
de  médecine.  Cette  asaomblée  distinguée  avait  été  chargée  par  le  gouver- 
nement d émettre  son  avis  : on  peut  voir,  dans  le  volume  32  de  son 
îiulletin^  année  1866- 1867,  que  plusieurs  séances  ont  été  successivement 
Cfjosacrées  à l'examen  de  cette  importante  question,  ayant  pour  objet  d'ap* 
précier  les  discours  pleins  de  raison  et  d'humanité  qui  ont  été  prononcés 
par  plusieurs  de  ses  membres,  par  MM.  Boudet,  Huf>son,Monot,  Brochard, 
Robinet,  Blot,  Bertillon,  Devilliers,  Devergie,  Broca,  Guérin,  Piorry,  etc. 
Ce  sujet,  qui  mérite  au  plus  haut  point  toute  l'attention  dos  savants,  est 
malheureusement  considéré  encore  sous  des  aspects  bien  différents,  même 
dans  les  États  les  plus  éclairés. 

Dans  la  séance  du  15  janvier  1867,  M.  Jules  Guérin  citait,  à l'Académie 
royale  de  médecine  de  Paris,  les  plaintes  suivantes,  qui  lui  avaient  été 
communiquées  par  un  de  ses  collègues  : un  autre  médecin  du  même 
département,  le  docteur  Galopin,  écrivait  ce  qui  suit  ; Je  ne  connais 
qu’excessivement  peu  de  bonnes  nourrices  : j'en  connais  beaucoup  de  très- 
mauvaises.  Il  eu  est  qui  font  de  cela  métier  depuis  dix,  douze,  quinze  ans, 
qui  ont  tox^jours  des  nourrissons  ; et  qui,  je  crois,  n'en  ont  jamais  rendu 
aux  parents.  Ce  qui  m’a  fait  dire  bien  souvent  que  je  trouvais  trôs-bétes  les 
filles  de  Paris  qui  donnent,  tête  baissée,  dans  le  code  pénal  on  tuant  leurs 
enfants,  quand  elles  pourraient  éviter  le  piège  que  tend  la  loi,  en  les  met- 
tant en  nourrice  à Montigny,  ou  dans  certaines  maisons  de  la  commune 
d'IlUers.  O J’ai  reproduit  ces  paroles  dans  toute  leur  crudité,  parce  que, 
quand  il  s'agit  de  faits  de  ce  geni*e,  l'expression  n'en  saurait  être  trop  vive 
et  trop  accentuée. 
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3.  INFLUENCE  DES  LUMIÈRES  ET  DES  INSTITUTIONS 
POLITIQUES  ET  RELIGIEUSES. 

La  civilisation,  en  rendant  plus  douce  l’existence  de 
l’homme,  est  parvenue  aussi  à la  rendre  plus  longue  ; le 
développement  des  sciences  a contribué  à faire  assainir 
les  demeures  particulières  et  l’enceinte  des  villes,  à faire 
disparaître  peu  à peu  les  terrains  marécageux  et  les 
causes  si  fréquentes  d’épidémies  qui  désolaient  nos  aïeux. 
En  multipliant  entre  les  peuples  les  relations  commerciales, 
les  lumières  ont  aussi  rendu  moins  fréquentes  et  moins 
redoutables  les  famines,  dont  les  chances  ont  diminué 
d’une  autre  part  en  améliorant  la  culture  des  terres  et 
en  variant  les  moyens  de  subsistance.  Le  savoir  médical 
et  l’hygiène  publique  ont  également  trouvé  des  moyens 
précieux  pour  combattre  la  mortalité,  tandis  que  le  déve- 
loppement de  l’industrie  et  les  garanties  que  recevait  la 
société  par  des  institutions  plus  libérales,  contribuaient 
à répandre  l’aisance  et  les  moyens  les  plus  actifs  de  con- 
servation. 

11  paraît  bien  établi  aujourd’hui  que,  dans  les  pays  où 
la  civilisation  fait  le  plus  de  progrès,  on  observe  aussi  la 
plus  grande  diminution  de  mortalité.  11  ne  faut  cependant 
pas  s’exagérer  ces  avantages,  comme  on  l’a  fait  pour  quel- 
ques pays;  plus  les  documents  statistiques  acquièrent 
d’exactitude,  plus  nous  découvrons  chaque  jour  de  nou- 
veaux préjugés  à cet  égard.  L’Angleterre  s’est  placée  dans 
une  position  avantageuse  qui  a toujours  fixé  l’attention 
des  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  théorie  de  la  popu- 
lation ; mais  c’est  peut-être  à ce  royaume  que  ma  remarque 
est  le  plus  applicable.  Si  nous  examinons  quelle  a été  la 
mortalité  depuis  le  commencement  du  xviii"  siècle,  nous 
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trouverons,  d’après  deux  de  ses  statisticiens  les  plus  esti- 
més (i)  : 

HabiLioU  pour  1 dre». 


1700 

41 

1750 

41 

1776  à 

1800  inclusivement. 

48 

1800  & 

1810 

49 

1816  & 

1820 

55 

1826  à 

1830 

51 

D’après  ces  nombres,  il  y aurait  en  effet  un  décroisse- 
ment de  mortalité  très-sensible;  mais  on  sait  que  des 
omissions  assez  nombreuses  ont  eu  lieu  dans  les  chiffres 
mortuaires.  M.  Rickman  lui-même  pense  que,  psir  suite 
de  ces  omissions,  il  ne  faut  compter  que  1 décès  sur 
49  habitants  au  lieu  de  1 sur  51,  pour  les  cinq  dernières 
années  ; buidis  que,  d’après  M.  Hawkins,  la  mortalité 
aurait  été  de  1 sur  60,  pour  1822  {2).  Du  reste,  le  recen- 
sement peut  avoir  été  fautif;  et  ces  ine.xactitudes,  si  elles 
étiiient  corrigées,  ne  mettraient  probablement  que  mieux 
en  évidence  une  plus  grande  différence  encore  de  morta- 
lité , puisque  le  chiffre  mortuaire  est  généralement 
d’autant  plus  faible  qu’on  mot  plus  de  négligence  à le  re- 
cueillir. Cela  supposerait  toutefois  que  le  chiffre  de  la 
population  est  exact. 

Les  changements  survenus  dans  les  grandes  villes  mé- 
ritent surtout  de  fixer  l’attention.  En  1697,  par  exemple, 
le  nombre  total  des  décès  s’élevait  à Londres  à 21,000; 
cependant,  un  siècle  après,  en  1797,  le  nombre  n’était  que 
de  17,000,  malgré  l’augmentation  do  population  (3).  Ces 

(I)  M.  Marschal  donne,  pour  la  population  de  l'Angleterre  et  du  pays  de 
Galles,  en  1700  et  1750,  les  nombres  5,475,000  et  6,4(57.000  et  pour  les  décés 
132,728  et  154,686.  Les  autres  rapports  sont  puisés  dans  le  dernier  ouvrage 
de  M.  Rickman. 

(2j  Eléments  of  medical  Statislics,  by  F.  Bisset  Hawkins,  page  17. 

(3)  Eléments  of  medical  Statistics^  page  18. 
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avantages  ont  été  obtenus  surtout  depuis  50  à 60  ans, 
depuis  que  la  ville  a augmenté  avec  tant  de  rapidité  sa 
population  et  ses  limites.  En  remontant  aux  siècles  précé- 
dents, on  ne  peut  juger  qu’avec  les  plus  grands  doutes 
sur  les  chitfres  de  population  des  villes  et  dos  campagnes, 
même  dans  les  pays  les  plus  avancés  pour  la  civilisation. 

Les  villes  de  Manchester,  de  Liverpool  et  de  Birming- 
ham ont  présenté  à peu  près  le  même  décroissement  de 
mortalité  que  Londres.  11  est  difficile  de  croire  cepen- 
dant qu’il  ne  se  soit  pas  glissé  quelque  erreur  dans  de  pa- 
reilles estimations. 

La  France  a éprouvé,  comme  l’Angleterre,  une  dimi- 
nution de  mortalité,  si  l’on  peut  s’en  rapporter  aux  docu- 
ments anciens  (i).  Selon  M.  Villermé,  on  comptait,  en 
1781,  1 décès  sur  29  habitants;  on  1802,  1 sur  30;  et 
actuellement,  on  en  compte  1 sur  40  (2). 

En  Suède,  de  1755  à 1775,  il  y avait  1 décès  sur 
35  habitants;  de  1775  à 1795,  1 sur  37;  et,  en  1823, 
1 sur  48. 

De  môme,  à Berlin,  de  1747  h 1755,  la  mortalité 
annuelle  était  de  1 sur  28;  et,  de  1816  à 1822,  dans  un 
rapport  un  peu  moindre  que  1 sur  34. 

M.  Moreau  do  Jonnès,  dans  une  notice  sur  la  mortalité 
en  Europe,  a présenté  le  tableau  suivant,  qui  tend  égale- 
ment à prouver  l’inlluence  de  la  civilisation  sur  le  nombre 


(1)  M.  FinlaysoD  a réussi  à ao  procurer  les  registres  des  toDtiniers,  tant 
en  France  sous  Loue  XIV  qu'en  Angleterre  sous  Guillaume  III,  et  il  s’est 
assuré  que  la  vie  desîtontiniers  français  était  alors  plus  longue  que  celle  dee 
tontiniers  anglais.  (Voyez  à ce  sujet  les  observations  de  sir  F.  D’Ivernois, 
Bibliothèque  unizerselle  de  Genète»  octobre  1833,  p.  140.) 

(2)  Il  est  bon  de  prévenir  néanmoins  que  la  mortalité  calculée  pour  le 
commencement  de  ce  siècle  est  extrêmement  douteuse.  On  peut  voir  à cet 
égard  les  Judicieuses  observations  de  sir  F.  D’Ivernois  dans  la  Bibliothèque 
nniterselle  de  Genève^  1833. 
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des  décès,  pour  des  époques  dont  l’intervalle  a été  marqué 
par  des  améliorations  sociales  (i). 


P A Y S. 

ANNÉES. 

1 DÉCÈS 

«ra 

ANNÉES. 

1 OÉCËS 

«CH 

Suèilc  

1754  h 17t;H 

54 

1821  à 1825 

45 

Dcioemai’k ........ 

1751  it  1754 

52 

1819 

45 

Allemagne 

17S8 

52 

1825 

45 

Prusse  ...  

1717  ' 

50 

1821  A 1821 

39 

Wurlemberg 

1719  à 1754 

51 

182.5 

45 

Empire  d'Autrirhr 

40 

1825  à 1830 

45 

Iloilanclr  ........ 

18(Ki 

26 

1824 

40 

Angleterre 

1G!H> 

55 

1821 

58 

Grande-Bretagne 

1785  à 1789 

45 

1800  à 1804 

47 

France 

I77fi 

25,5 

182.5  à 1827 

39,5 

Canton  de  Vnud 

17SC  k 17CG 

35 

1824 

47 

I.umbnrilte 

1767  k 1774 

27,5 

1827  k 1828 

51 

ÉlaU  Roinnins 

1767 

21,5 

1829 

28 

Écosse 

t»OI 

A4 

1821 

50 

Je  le  répète,  je  ne  crois  pas  à cet  état  prospère  que 
semblent  indiquer  les  chiffres  précédents;  cependant  on 
doit  reconnaître  que  les  décès  ont  généralement  diminué 
avec  le  développement  de  la  civilisation  et  de  l’aisancq. 

Quelques  pays  ensuite  ont  naturellement  dû  perdre  de 
leur  population,  ou  du  moins  demeurer  stationnaires,  en 
perdant  les  avantages  dont  ils  jouissaient  d’abord.  Ainsi, 
l’opulente  cité  d’Amsterdam,  qui,  par  son  activité,  a été 
pendant  quelque  temps  sans  rivale  en  Europe,  s’est  res- 
sentie de  la  baisse  de  son  commerce.  En  1777,  la  morta- 
lité y était  de  1 sur  27,  et  elle  avait  encore  conservé  la 

(l)  Il  est  à regretter  que  lauteur  Diadique  pas  les  sources  où  il  a puisé  : 
ses  résultats  auraient  plus  de  valeur.  Voyez  aussi  les  tableaux  donnés  plus 
haut,  pages  281  et  343. 
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môme  valeur,  d'après  les  résultats  moyens  des  12  années 
qui  ont  précédé  18112.  Les  décès  s’élevaient  etfectivement 
au  nombre  de  7,336,  et  la  population  était,  au  1"'' janvier 
1830,  de  202,173  personnes,  dont  90,202  du  sexe  mas- 
culin et  111,883  du  sexe  féminin  : ce  qui  donne,  pour 
1 décès,  27,6  habitants  ; et,  pour  une  naissance,  il  y en 
avait  27,8.  La  population  était  donc  à peu  près  exactement 
stationnaire.  Le  tableau  qui  suit  fera  connaître  le  nombre 
des  décès  et  des  naissanées,  année  par  année  (i). 


X>écés  et  naissances  dans  la  Tille  d'Amsterdam  <2). 


(1)  Jaarboekje,  par  Lobatto,  diverses  années. 

(2)  Les  cinq  années,  de  181G  À 1820,  ont  donné  : 


1816 

6,Î33 

6,615 

1817 

(a) 

7.0W 

1HI8 

6,:W) 

6.888 

1H(9 

6.W7 

7,1:4 

182U 

7,066 

6,8'iO 

Moyenne.  . 

6,9 U décés. 

6,9(^  naissances. 

(a)  C'Mt  l'annfv  de  ditette. 

(3)  Époque  de  l’épidémie  dû  Groningue.  Augmentation  des  décés  et  dimi 
nutioo  des  naissances. 

(4)  Année  du  choléra. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DEUXIÈME. 


391 


En  comparant  les  naissances  aux  décès  qui  ont  eu  lieu 
pendant  les  années  indiquées  dans  le  tableau  qai  précède, 
on  peut  voir  que  les  naissances  ont  été,  dans  leur  valeur 
moyenne,  à peu  près  égales  au  nombre  des  décès  : on  a 
comptéen  effet  annuellement  7,282 naissances  et  7,336  dé- 
cès. Amsterdam  a été  affligée  par  différents  fléaux,  et  il 
paraît  constant  que  sa  population  n’était  pas  en  crois- 
sance. C’est  un  indice  presque  toujours  infaillible  de  perte 
de  prospérité,  quand  la  vie  moyenne  n’atteint  pas  une 
valeur  élevée. 

Si  l’on  considère  les  âges  sur  lesquels  tombe  la  morta- 
lité, on  aura  une  nouvelle  preuve  de  l’influence  que  nos 
institutions  et  nos  habitudes  ont  pour  la  modifier.  En  par- 
lant des  mort-nés,  nous  avons  montré  combien  leur  nom- 
bre est  susceptible  d’augmenter  dans  l’enceinte  des  villes 
et  particulièrement  au  milieu  des  excès  de  tout  genre  que 
fait  naître  la  démoralisation  ; nous  avons  fait  voir  aussi 
que  les  enfants  qui  naissent  dans  ces  malheureuses  cir- 
constances ont  bien  moins  de  chances  de  vivre,  surtout 
si  les  parents  sont  dans  la  misère.  Différents  dangers 
accueillent  leurs  premières  années  et  les  attendent  dans  le 
cours  de  leur  carrière  ; ainsi,  sans  parler  de  ceux  auxquels 
nous  sommes  exposés  par  notre  nature,  les  uns  tiennent 
à nos  mœurs,  d’autres  à nos  institutions  religieuses, 
d’autres  enfin  à nos  institutions  politiques.  Pour  ceux  qui 
tiennent  à nos  mœurs,  j’ai  déjà  essayé  de  les  indiquer; 
j’ai  fait  voir  aussi  l’influence  que  pouvaient  exercer  cer- 
taines institutions  religieuses  : le  baptême,  par  exemple, 
sur  la  première  enfance  ; le  carême  et  les  abstinences  sur 
nos  forces  reproductives,  et  probablement  sur  notre  vita- 
lité; les  cérémonies  religieuses  et  les  apprêts  de  mort  sur 
l’esprit  du  malade.  On  peut  encore  joindre  à ces  causes 
actives  qui  modifient  la  grandeur  d’une  population,  l’état 
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de  célibat  que  s’impose  toute  une  classe  d’hommes  dont  le 
nombre,  dans  l’esprit  du  catholicisme,  était  autrefois  beau- 
coup plus  étendu  qu’il  ne  l'est  de  nos  jours. 

Parmi  les  institutions  politiques,  les  levées  des  milices 
et  les  guerres  sont  t-galement,  malgré  ce  qu’on  a pu  en 
dire,  des  causes  toujours  nouvelles  de  mortalité  : elles  sont 
d’autant  plus  afHigeantes  quelles  tombent  sur  la  partie  la 
plus  saine  et  la  plus  précieuse  de  la  population,  sur  l’homme 
qui  vient  d’atteindre  son  développement  physique  et  qui  se 
prépare  à payer  à la  société  la  dette  que  lui  ont  fait  con- 
tracter tous  les  soins  prodigués  lï  son  enfance.  Dans  quel- 
ques pays  même,  par  un  empressement  trop  grand  à 
enrégimenter  les  hommes,  avant  même  qu’ils  aient  eu  le 
temps  de  se  développer  entièrement,  on  les  expose  à de 
nouvelles  chances  de  mort;  ou  du  moins,  par  les  fatigues, 
on  mine  prématurément  la  vigueur  des  générations  nou- 
velles. 

Les  gouvernements  disposent  en  quelque  sorte  de  la  vie 
des  hommes  qu’ils  ont  constamment  sous  leur  influence, 
depuis  qu’ils  ont  \ti  le  jour  jusqu’au  moment  où  ils  des- 
cendent au  tombeau.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  forme 
même  des  gouvernements  ; on  sait  trop  combien  ceux  qui 
sont  favorables  au  despotisme  arrêtent  le  développement 
de  l’espèce,  et  combien,  au  contraire,  une  sage  liberté,  en 
secondant  toutes  les  industries  et  tous  les  efforts  indivi- 
duels, donne  à l’homme  les  moyens  de  pourvoir  à sa  con- 
servation. Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l’immense 
distance  qui  existe  entre  les  degrés  de  mortalité  de  l’es- 
clave et  du  maître,  malgré  tous  les  excès  auxquels  ce  der- 
nier ne  se  livre  que  trop  souvent;  mais  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  la  mortalité  dans 
les  institutions  créées  par  l’homme  pour  la  protection  delà 
société,  et  de  parcourir  rapidement  ce  qui  concerne  la 
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vaccine,  les  hôpitaux,  les  hospices,  les  prisons,  etc.  ; mon 
but  sera  moins  de  traiter  ce  sujet  à fond  que  de  montrer 
combien,  selon  les  localités,  les  nombres  peuvent  varier 
dans  de  larges  limites  et  combien  il  faut  les  consulter  avec 
précaution. 

Dans  la  plupart  des  pays  civilisés,  il  existe  sur  la  vac- 
cine des  règlements  plus  ou  moins  sévères,  qui  sont  suivis 
avec  plus  ou  moins  de  rigueur.  Selon  M.  le  docteur  Cas- 
per  et  plusieurs  autres  savants  qui  ont  écrit  sur  les  ravages 
causés  par  la  petite  vérole  (i),  il  paraîtrait  que  les  généra- 
tions étaient  autrefois  décimées  par  ce  fléau,  c’est-à-dire 
que  le  dixième  do  notre  espèce  succombait  sous  son  in- 
fluence. Duvillard  avait  reconnu  (2)  : 1“  que,  dans  l’état 
naturel,  sur  100  individus  de  30  ans,  on  ne  compte  guère' 
que  4 individus  qui  n’aient  point  été  atteints  de  la  petite 
vérole  ; 2°  que  les  deux  tiers  de  tous  les  nouveau-nés  en 
sont  atteints  plus  tôt  ou  plus  tard  ; 3“  que  la  petite  vérole, 
dans  les  premières  années  qui  suivent  la  naissance,  fait 
périr  au  maximum  un  enfant  sur  trois  malades  ; 4"  et  que 
sur  sept  à huit  malades  de  la  petite  vérole,  d’un  âge  quel- 
conque, il  en  meurt  un.  Tel  était  l’état  des  choses  avant 
l’invention  de  la  vaccine;  il  s’est  beaucoup  amélioré 
depuis;  cependant,  en  1817,  745  personnes  moururent 
encore  à Paris  par  la  petite  vérole;  en  1818,  993;  et,  en 
1822,  le  nombre  alla  môme  à 1,084.  A Saint-Pétersbourg, 
on  comptait  également,  en  1821,  408  décès  par  suite  de 
la  petite  vérole;  et  à Vienne,  238,  en  1822;  tandis  qu’à 
Londres,  cette  dernière  année  on  -produisit  712.  La 
Prusse  a été  mieux  partagée,  sous  ce  rapport,  que  les 
autres  pays  : pendant  les  deux  années  de  1820  et  1821 

(1)  Beitrage,  etc  » page  193.  Plusieurs  des  détails  dans  lesquels  Je  suis 
entré  au  sujet  de  la  vaccine,  sont  empruntés  à M.  Casper. 

(2)  Analyse  et  tableaux  de  Vinfluence  de  la  petite  vérole. 
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prises  ensemble,  elle  n’a  perdu  qu’une  personne  sur  7,204 
par  suite  de  la  petite  vérole,  tandis  que  la  France  en  a 
perdu  1 sur  4,218,  pendant  les  deux  années  précédentes. 
Voici  les  résultats  qu’a  présentés  la  seule  ville  de  Berlin, 
pendant  près  d’un  demi-siècle  : 

De  1782  A 1791  inclusivement  4,453  décès. 

De  17æ  A 1801  4,999  - 

De  1802  A 181 1 2,9^  • 

De  1812  A 1822  555  - 

Le  nombre  des  décès  de  la  dernière  période,  qui  est 
extrêmement  faible  en  comparaison  de  celui  des  années 
précédentes,  serait  bien  moindre  encore  sans  les  chiffres 
fournis  par  les  années  de  1814  et  1815,  pendant  lesquelles 
les  vaccinations  ont  sans  doute  été  négligées.  Ces  deux 
années  ont  donné  en  effet  411  décès  par  la  petite  vérole, 
de  sorte  que  les  décès  des  huit  autres  années  ne  s’élèvent 
qu’à  144.  Du  reste,  ce  serait  tomber  dans  une  grave 
erreur,  comme  le  fait  très-bien  observer M.Villermé  (i),  de 
compter  comme  autant  de  gagné  pour  la  population,  tous 
les  individus  vaccinés  que  la  petite  vérole  aurait  enlevés, 
et  tous  ceux  qui  auraient  succombé  à une  maladie  dont  on 
les  garantit.  « Une  épidémie  ou  toute  autre  maladie  dont 
on  se  préserve,  dit  ce  savant,  supprime  bien  une  cause  de 
mort,  mais  par  cela  même  la  probabilité  de  mourir  des 
autres  maladies  devient  plus  grande.  En  d’autres  termes, 
eu  fermant  une  porte  à la  mort,  le  préservatif  d’une  mala- 
die ouvre  les  autres  plus  larges,  en  ce  sens,  si  l’on  peut 
ainsi  parler,  que  plus  de  personnes  passent  par  ces  der- 
nières ; ce  qui  ne  veut  point  dire  que  la  mortalité  doive  être 
également  rapide....  Far  conséquent,  la  vaccine,  comme 
tout  préservatif  de  maladies  épidémiques,  même  d’une 

(l)  Des  épidémies^  janvier  1833. 
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maladie  quelconque,  n’augmente  pa.s  la  population  de 
notre  vieille  Europe,  du  moins  directement;  mais,  ce  qui 
vaut  mieux,  elle  améliore  le  sort  de  ceux  qu’elle  arrache 
aux  chances  de  la  petite  vérole,  elle  diminue  le  nombre 
des  aveugles,  elle  conserve  aux  individus  leur  beauté  na- 
tive et  elle  allonge  leur  vie  moyenne.  » 

On  peut  donc  regarder  comme  une  véritable  conquête 
des  lumières,  la  précieuse  découverte  de  Jenner.  On  re- 
connaît surtout  les  progrès  de  la  civilisation  par  le  soin 
avec  lequel  elle  a su  écarter  tout  ce  que  la  société  présen- 
tait de  plus  hideux  ou  de  plus  misérable  : peut-être  même 
une  philanthropie  peu  éclairée  a été  trop  loin  dans  son 
zèle  ; en  cherchant  à éviter  certains  maux,  elle  en  a fait 
naître  d’autres.  Rien  n’est  plus  propre  à émouvoir  notre 
compassion  que  le  faible  enfant  qu’une  mère,  dans  la  dé- 
tresse, abandonne  à la  charité  publique  : cependant  un 
excès  de  commisération  peut  devenir  un  encouragement 
pour  le  vice,  et  une  véritable  charge  toujours  croissante 
pour  la  société. 

Il  paraît  que  c’est  dans  cette  crainte  qu’on  n’a  point 
formé  d’hospice  des  enfants  trouvés  à Edimbourg  (i).  On  a 
reconnu  combien  la  mortalité  est  affreuse  dans  la  plu- 
part de  ces  établissements,  malgré  tous  les  efforts  de 
l’art,  qui  est  cependant  parvenu  à la  combattre  avec  suc- 
cès. M.  Hawkins,  dans  ses  Éléments  de  statistique  médi- 
cale (z),  dit  que  la  mortalité,  dans  l’hospice  des  enfants 
trouvés  de  Dublin,  était  si  grande,  qu’elle  devint  l’objet 
d’une  enquête  parlementaire  : sur  10,272  enfants  malades, 
envoyés  à l’infirmerie  attachée  h l’hospice,  pendant  21  ans. 


(1)  Id  Edimburgb  an  attempt  haa  been  occasionally  made  to  form  a 
fouodling  hospital,  but  bas  failed  from  the  opinion  of  its  ii^ury  to  morality . 
(Hawkins,  Eléments  of  medical  Staiistics^  page  132.) 

(2)  Page  130. 
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qui  se  terminaient  en  1796,  on  n’en  conserva  que  45  ! 
10,201  de  ces  malheureux  enfants  étaient  affectés  de 
symptômes  syphilitiques,  tandis  que,  dans  les  derniers 
temps,  on  n’en  comptait  qu’un  seul  sur  30.  Nous  avons 
montré  aussi  combien  l’art,  aidé  par  une  bonne  adminis- 
tration, était  parvenu  à diminuer  la  mortalité  dans  les 
hospices  de  la  maternité.  Mon  but,  en  parlant  de  ces  éta- 
blissements, ne  peut  être  sans  doute  d’en  présenter  un 
tableau  complet,  mais  j’ai  dû  chercher  à montrer  combien 
nos  institutions  politiques  et  nos  établissements  philan- 
thropiques peuvent  faire  varier  les  degrés  de  mortalité, 
quelles  que  soient  d’ailleurs  les  causes  de  ces  grandes  vari- 
ations. C’est  encore  par  le  môme  motif  que  je  crois 
devoir  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  mortalité  des  hôpitaux 
des  différents  pays.  Ce  sujet  épineux  peut  donner  lieu  à 
de  grandes  erreurs,  parce  que  tous  les  hôpitaux  ne  reçoi- 
vent pas  des  malades  affectés  de  maladies  également 
graves  et  également  avancées  dans  leur  période.  Il  con- 
vient donc  d’user  de  beaucoup  de  réserve  et  surtout  de  ne 
comparer  entre  eux  que  les  hôpitaux  qui  reçoivent  les 
mêmes  espèces  de  malades.  Je  suivrai  à cet  égard,  pour 
guide,  M.  F.  Bisset  Hawkins,  et  j’emprunterai  les  nom- 
bres qu’il  donne  dans  ses  Éléments  de  statistique  médicale. 


En  1685,  dans  les  hôpitaux  de  Saint  - Bartholomé  et  de  Saint- 


Thomas,  la  mortalité  était  de 1 sur  7 

Eu  1689,  dans  l'hôpital  Saint-Thomas 1 sur  10 

En  1741  . 1 sur  10 

De  1773  à 1783 1 sur  14 

De  1783  4 1793 1 sur  15 

De  1803  4 1813 1 sur  16 


D’après  le  premier  rapport  de  l’hôpital  Saint-Georges, 
publié  pour  1734,  la  mortalité  était  de  1 sur  8;  elle  était, 
pour  1825  et  1827,  de  1 sur  9. 
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La  mortalité  dans  l’hépital  royal  d’Edimbourg,  d’après 
la  période  décennale  qui  se  terminait  en  1818,  était  de 
1 sur  16,  comme  à l’hôpital  Saint-Thomas  de  Londres. 

M.  Casper,  dans  des  recherches  spéciales  sur  l’état  des 
pauvres  à Paris  (i),  a présenté  un  tableau  comprenant  les 
décès  proportionnels  et  la  durée  du  séjour  dans  les  hôpi- 
taux et  hospices  de  Paris.  Comme  les  données  de  ce 
savant  méritent  de  la  confiance  par  les  sources  où  il  les 
a puisées,  et  par  les  vérifications  qu’il  a pu  en  faire  lui- 
même  sur  les  lieux,  j’ai  cru  devoir  lui  emprunter  les  nom- 
bres suivants. 

On  voudra  bien,  du  reste,  se  rappeler  que  la  plupart  des 
nombres  que  nous  donnons  dans  ce  chapitre  doivent  être 
pris,  moins  comme  des  documents  statistiques  que  comme 
des  valeurs  plus  ou  moins  possibles  : la  plupart  du  temps, 
les  nombres  comparés  sont  ti-op  faibles,  ou  recueillis  avec 
trop  pou  de  précautions;  quelquefois  même  l’on  est  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  citer  que  le  rapport  de  grandeurs 
dont  on  ne  connaît  pas  les  valeurs  effectives.  C’est  ce  mé- 
lange qui  cause  tant  de  méprises  fâcheuses  dans  l’estima- 
tion des  documents  statistiques,  surtout  pour  les  personnes 
étrangères  «V  la  théorie  des  probabilités  (2). 

(1)  Beitrage,  das  Armen  und  Armcn  kranken-wesen  io  Pans. 

(2)  En  examinant  la  mortalité  dans  lesbospicee  d’enfants  trouvés  et  dans 
les  hôpitaux  dos  différents  pays,  en  écartant  même  ceux  qui  présentent 
des  décès  en  nombre  exti'aordinaire,  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  qui  a 
été  dit  précédemment  de  la  mortalité  produite  dans  certains  états  et  dans 
des  professions  désignées.  Cette  partie  appartient  sans  doute  à la  statistique, 
mais  elle  concerne  plutôt  encore  les  recherches  du  médecin  qui,  occupé 
plus  immédiatement  du  travail  de  la  nature,  peut  en  tracer  historiquement 
les  principaux  écarts,  apprécier  ses  exigences  et  y porter  les  véritables 
remèdes. 
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HOPITALX  DE  PARIS. 

MORTALITÉ. 

DURÉE 

HOlBHnS 
ftv  iSioct. 

ll6lel*Dicu 

1 sur  6, H 

X5,X  jonrs. 

Pitié 

X8.0  — 

Chtrilé 

- 

5.5 

30,6  - 

Saiut-Anloioe 

- 

6,7 

31,6  — 

Necker  . . . > 

- 

5,6 

33,6  — 

Cochio  

- 

8,3 

X5,8  — 

Bcaujon 

- 

6,X 

30,8  - 

Saiat-LouU 

- 

U, 4 

60,3  — 

Vénériens 

- 

33, X 

66,4  — 

EnranU  malades 

- 

51.3  - 

SIuUoDS  d'uccouchemeoU ^ . 

- 

38,0 

31,1  - 

Enfanta  trouvés.  Service  intérieur 

- 

4.3 

H,X  - 

— — eatérieur 

- 

6.x 

■ 

Sloison  royale  de  santé 

- 

5,8 

X4.7  — 

Maison  de  santé.  (Vénériens) 

- 

113,0 

41.0  - 

HOSPICES  DE  PARIS.  18X2. 

Salpétrière 



8,4 

a 

Bicélre  

- 

7.6 

• 

incurables,  bommes 

- 

6,7 

• 

Incurables,  femmes 

- 

IM 

64,0  - 

Hospice  des  ménages 

- 

11,8 

31,5  - 

— des  orphelins 

- 

75,3 

• 

— de  la  Rochefoucauld 

- 

8,4 

. 

Institut  de  Sainte-Périnc 

- 

9.1 

303,0  — 

Il  paraît  que  la  mortalité  des  hôpitaux,  dans  le  reste  de 
la  France,  n'est  pas  aussi  grande  qu’à  Paris.  Si  l’on  sépare 
les  hôpitaux  des  vénériens,  etles  maisons  d’accouchements 
et  des  orphelins,  on  trouve  que  le  nombre  des  décès  devient 
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à peu  près  le  même  que  dans  tout  le  royaume.  Voici  un 
relevé  de  la  mortalité  dans  les  principaux  hôpitaux  de 
l’Europe  (i)  ; on  pourra  le  comparer  aux  données  précé- 
dentes. 

Mortalité. 

I Mr 


Berlin,  hôpital  de  la  Charité,  de  1796  à 1817.  ...  6 environ. 

Vienne,  grand  hôpital 6 " 

Peeth,  en  Hongrie,  hôpital  civil,  1826 6 •• 

Dresde,  hôpital  de  la  ville,  1816 7 

Munich,  le  nouvel  hôpital,  1819 9 

Saint-Pétersboug,  hôpital  impérial,  1817  ^2).  . . . 4,5  *• 

Genève,  hôpital,  1823  1 

Bruxelles,  hôpital  Saint-Pien*e,  1823  9 •• 

Amsterdam,  hôpital  Saint-Pierre,  1798  à 1817.  . . 8 *• 

Turin  et  Gènes,  1821 7 

Milan,  grand  hôpital.  1812  à 1814 6 - 

Pavie,  San-Matheo  délia  Pieté,  1823  (3] 10,7 

Bologne,  clinique  du  Tommasini,  1816  à 1819 . . . 7,7  « 

Livourne,  1816  à.  Iffîô 7,3  •• 

Palerme,  grand  hôpital,  1823 8,2 


Il  paraîtrait,  d’après  tous  ces  documents,  que  la  morta- 
lité dans  les  principaux  hôpitaux  du  continent  était,  avant 
1833,  généralement  plus  grande  que  dans  ceux  d’Angle- 
terre. On  peut  s’étonner,  du  reste,  qu’en  comparant  les  prin- 
cipaux États  de  l’Europe,  on  ne  trouve  pas  de  discordances 
plus  considérables,  surtout  si  l’on  considère  combien  les 
locaux  et  les  ressources  dont  les  hôpitaux  peuvent  disposer 
doiventavoird’influence,  sans  parler  des  différents  systèmes 
médicaux  que  l’on  y suit.  M.  Ilawkinsa  fait,  sous  ce  dernier 
rapport,  une  remarque  assez  curieuse.  « On  doit  rarement 
attribuer  la  mortalité,  dit-il,  à finfluence  d’un  mauvais 
traitement,  qui  peu  fréquemment  détruit  la  vie.  Un  ami 
prit  des  notes  particulières  sur  la  mortalité  comparative 

{\)  Eléments  of  medical  Statistics. 

(2)  A l'égard  des  hôpitaux  généraux  de  la  Russie,  en  1811,  la  mortalité, 
dans  les  établissements  qui  contenaient  plus  de  30  malades,  était  de  1 sur  9 j 
et  de  1 sur  10,  dans  ceux  qui  avaient  moins  de  30  malades. 

(3)  On  y i*cçoit  les  femmes  pour  faire  leurs  couches. 
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SOUS  trois  médecins,  dans  un  même  hôpital.  L'un  était 
éclectique,  le  second  penchait  pour  le  système  expectant, 
et  le  troisième  pour  le  régime  tonique.  La  mortalité  était 
la  même,  mais  la  durée  de  l'indisposition,  le  caractère  de 
la  convalescence  et  les  chances  de  rechute  étaient  bien 
différents.  » 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  parler  des  hospices  pour 
l'aliénation  mentale,  sur  la  mortalité  desquels  nous  avons 
encore  peu  de  données  sûres;  j’aurai  d’ailleurs  occasion 
d'en  parler  plus  tard  quand  il  s’agira  du  développement 
des  facultés  morales  et  intellectuelles  do  l'homme  et  des 
maladies  auxquelles  ces  facultés  sont  sujettes.  Je  ne 
m’arrêterai  pas  non  plus  à examiner  la  mortalité  dans  les 
dépôts  de  mendicité,  ces  établissements  étant  peu  répan- 
dus en  Europe,  et  établis  dans  des  formes  trop  différentes 
pour  permettre  des  comparaisons.  Néanmoins  je  ne  dois 
pas  négliger  de  faire  connaitre  la  grande  mortalité  qu’on 
a remarquée  dans  ceux  de  l’ancien  royaume  des  Pays- 
Bas  : elle  est  bien  propre  à mettre  en  évidence  la  condi- 
tion misérable  du  pauvre.  Dans  les  sept  dépôts  qui  étaient 
distribués  sur  différents  points  du  royaume,  et  pendant  les 
années  de  1811  à 1822,  il  mourait  annuellement  1 indi- 
vidu sur  8,9  de  la  population  moyenne,  c’est-à-dire  autant 
que  dans  les  hôpitaux  ; tandis  que  pour  tout  le  royaume 
le  rapport  s’élevait  environ  à 1 sur  43,8.  “ La  mortalité 
dans  les  dépôts  de  mendicité  est  en  effet  d’autant  plus 
effrayante,  que  la  population  de  ces  établissements  exclut 
de  son  sein  les  premiers  âges  de  la  vie.  Il  faut  ne  pas 
perdre  de  vue  qu’une  grande  quantité  de  vieillards  et 
d’infirmes  de  toute  espèce  peuplent  ces  maisons,  et  que 
l’état  d’exténuation  absolue  auquel  ils  se  trouvent  le  plus 
souvent  réduits,  en  y arrivant,  porte  déjà  le  germe  avancé 
d’une  dissolution  prochaine,  et  doit  sans  contredit  être 
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lui 

range  au  nombre  des  causes  auxquelles  on  peut  attribuer 
ce  funeste  résultat.  Cette  dernière  circonstance  s'est  sur- 
tout fait  remarquer  dans  la  désastreuse  année  1816.  Une 
multitude  de  malheui-eux  n’entrèrent  alors  dans  les  dépôts 
que  pour  y expirer  peu  de  jours  après  leur  arrivée,  et  la 
plupart  des  autres  périrent,  les  deux  aimées  suivantes, 
par  des  maladies  de  langueur.  D’une  autre  part,  il  n’est 
pas  impossible  que  la  transition  subite  des  privations  les 
plus  affreuses  A une  alimentation  qui,  comparativement, 
doit  paraître  surabondante,  exerce  ici  une  inlluence  d’au- 
tant plus  déplorable,  qu’avec  un  peu  plus  de  précaution 
elle  pouvait  être  écartée.  Une  troisième  observation  qui 
ne  doit  pas  être  passée  sous  silence,  c’est  que,  pour  trou- 
ver les  lois  de  la  mortalité  dans  les  établissements  dont  la 
population  est  mobile,  il  ne  suffit  pas  de  comparer  les  décès 
au  nombre  des  journées  d’entretien,  mais  il  faut  aussi 
faire  attention  aux  nombres  des  individus  entre  lesquels 
ce  nombre  de  journées  doit  être  réparti.  Plus  ce  dernier 
nombre  est  grand,  surtout  dans  les  asiles  de  la  misère  et 
des  infirmités  humaines,  plus  les  chances  de  la  mortalité 
semblent  devoir  se  multiplier  (i).  » 

La  mortalité  qui  vient  d’être  signalée  est  bien  grande  sans 
doute,  mais  je  ne  pense  pas  quelle  ait  jamais  atteint,  dans 
aucun  dépôt  de  mendicité  de  la  Belgique,  un  chiffre  plus 
élevé  qu’il  n’était,  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  dans 
les  dépôts  de  mendicité  do  la  France.  En  effet,  d’après 
M.  Villermé  (a),  la  mortalité  était  à Laon,  pendant  une 
période  de  13  aimées  finissant  en  1826,  de  1 individu 
sur  4,32;  à Nancy,  en  1789,  de  1 sur  5;  et,  en  1801, 
de  1 sur  3,2  ; à Auch,  pendant  une  période  de  cinq  années, 

(t)  Ces  observations  judicieuses  sont  extraites  des  notes  dont  M.  le  baron 
de  Keverberg  a enrichi  mes  i?ecArrcAt'^5ur  les  populations, les  naissances, vie. 

(2)  Mortalité  dans  les  prisons  [Annales  d'Bifgihie,  tome  I,  page  9,. 
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de  1 sur  moins  de  3;  à Metz,  de  1 sur  8,1  en  1789,  et 
sur  2,2  en  1801.  Cette  affreuse  mortalité  ne  peut  être 
comparée  qu’à  ce  qui  se  passait,  aussi  vers  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  dans  une.  des  principales  prisons  de 
la  Belgique  : on  aura  peine  à le  croire,  il  mourut  dans  la 
prison  de  Vilvorde, 

En  1802,  I prisonnier  sur  1,27  de  population  moyenne. 


1803 

. 

1,67 

* 

1804 

1,91 

« 

1806 

.. 

7,77 

« 

1806 

« 

20,31 

• 

1807 

:«,38 

- 

En  1801,  le  mal  n'e.vistait  point  encore;  c'est  en  1802 
qu’il  avait  sa  plus  grande  intensité;  en  1805,  M.  Chaban, 
préfet  de  l’ancien  département  de  la  Dyle,  et  M.  Rouppe, 
inspecteur  général  de  la  prison,  commencèrent  des  amé- 
liorations qui  ne  purent  être  complétées  qu’en  1807  (i). 
M.  Villermé,  qui  a pris  soin  d'enregistrer  également  cette 
calamité  remarquable  dans  son  travail  sur  la  mortalité 
des  prisons,  y ajoute  les  réflexions  suivantes,  x Après  ces 
derniers  faits,  qu’aurai-je  à dire  pour  montrer  la  puissance 
de  l'administration  : je  ne  crois  point  que  l’emprisonnement 
soit  toujours  une  barbarie,  mais  presque  toujours  la  mau- 
vaise tenue  des  prisons  le  rend  telle.  Ceux  qui  se  sont 
occupés  du  soin  des  prisonniers  n’ayant  jamais  fait  de  re- 
cherches du  genre  de  celles-ci,  ce  qu’ils  en  ont  dit  a sou- 
vent paru  dicté  par  une  sensibilité  déclamatoire.  Mais 
lorsque  l’on  compte  les  hommes  et  que  l’on  détermine  la 
proportion  annuelle  de  leurs  décès,  tout  se  réduit  alors  à 
un  simple  calcul  dont  il  faut  vérifier  les  éléments.  S’il  est 
exact,  tout  le  mal  ou  tout  le  bien  que  le  chiffre  exprime 
est  réel.  » 

(1)  TabUau  slatitti/jue  de  la  maison  de  cUtention  de  Vilvorde ^ par 
M.  Roupp« 
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Pour  mieux  comprendre  jusqu’où  allait  le  mal  dans  la 
prison  de  Vilvorde  et  combien  l’administration  devait  y 
être  défectueuse,  il  suffira  de  citer  ce  que  la  mortalité  y a 
été  depuis  cette  époque.  Je  donnerai  en  même  temps  la 
mortalité  des  deux  autres  grandes  prisons  de  la  Bel- 
gique  (i). 


A N Ê E s. 

) DÉCÈS  SCR  CSE  l‘()l>CCAT10N  .MOÏESSE. 

A VlL\OHbE. 
bi  rotCE. 

SilllT-KlM.tARD. 
bB  COBBBCTIDt. 

c t ^ 0. 

1UUAII  DI  PORCB. 

|S^3 

üt.ou 

18,71 

31.60 

IHi6 

S9.0Ü 

■iuw 

45.80 

!H27 

17,81 

77,33 

lHi« 

17,99 

31,33 

ls*l 

SI.71 

13,06 

101,67 

IH.10 

11.93 

101,08 

1831 

39.78 

30, .3! 

57, 9J  I 

Ou  peut  Juger  maintenant  si  l’homme,  abandonné  à lui- 
même  et  se  livrant  aux  excès  les  plus  grands,  peut,  dans 
quelque  état  que  ce  soit  de  la  société,  aggraver  plus  sa 
mortalité  que  ne  le  fait,  dans  certaines  circonstances,  une 
administration  négligente  et  peu  éclairée.  Jamais  les 
hommes,  dans  les  pestes  les  plus  affreuses,  jamais  les  sol- 
dats, dans  les  guerres  les  plus  destructives,  n’ont  été  expo- 
sés à une  mortalité  pareille  à celle  des  prisonniers  de 
Vilvorde  pendant  les  premières  années  de  ce  siècle. 

Le  mal  était  loin  d’être  aussi  grand,  vers  la  même 
époque,  dans  la  maison  de  force  de  Gand  ; on  ne  comptait 


(1)  Rapi»ort  sur  Vétat  actusl  des  prisons  en  Belgique^  etc.,  par  M Ed. 
Ducpétiaux. 
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en  ettet  qu’un  décès  sur  20,4  prisonniers,  en  1801  ; et 
qu’un  sur  25,8,  en  1780.  D’après  M.  ViUermé,  la  morta- 
lité annuelle,  dans  les  prisons  du  département  de  la  Seine, 
a été,  pendant  les  années  1815,  1816,  1817  et  1818, 
comme  suit  : 


A la  grande  Force 1 sur  40,88  détenus. 

Aux  Madelonnettes 38,03 

A la  Conciergerie « 32, Oü 

A la  petite  Force - 26,63 

A Saint'La/are " 24,48 

A Bicétre - 18,75 

A Sainte-Pélagie " 17,92  - 

Au  dépôt  de  mendicité  établi  & Saint-Denis  . . » 3,97  * 


On  voit  que,  dans  le  département  de  la  Seine,  la  morta- 
lité du  dépôt  de  mendicité  est  aussi  plus  grande  que  celle 
des  prisons,  et  elle  parait  également  avoir  ses  germes  dans 
la  constitution  souvent  détériorée  des  pauvres,  par  les  pri- 
vations, par  les  misères  qui  ont  précédé  l’entrée  dans  la 
prison,  et  par  l’impossibilité  où  ils  se  trouvent  de  s’y  pro- 
curer quelques  commodités  de  la  vie  (i). 

Les  prisons,  dans  quelques  départements  de  la  France, 
étaient  généralement  loin  de  présenter  des  résultats  aussi 
favorables  que  celles  du  département  de  la  Seine  ; la 
mortalité  était  en  elfet,  dans  les  maisons  centrales  et  les 
maisons  de  justice  et  de  correction  : 


A Montpellier,  1822.  1 sur  9,33 

Riom,  1821  à læ? " 9,87 

Beaulieu,  près  Caen,  1814  à 1825  ••  11.59 

Melun,  1817  â 1825  - 14,81 

Gaillon,  1817  à 1825 - 11,86 

Metz,  1801 - 18,43 

Toulouse,  1822  à 1824  •»  35,07  (2) 


(1)  Mortalité  dans  les  prisons,  page  5. 

(2)  En  1814,  année  d encombrement  et  de  misere,  il  mourut  1 prisonnier 
sur  7,95. 
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Lyon,  1820  à 1825  1 sur  43,00(1) 

Saint-FIour,  1813  à 1^ - 47,00 

Rouen,  1815  À 1826,  maison  de  Justice •>  51,18(2) 

- 1820  à Bioétre - 50,07  (3) 


On  comptait,  terme  moyen,  en  1827,  1 décès  sur 
22  condamnés  dans  les  maisons  centrales  de  détention  de 
la  France;  et  le  rapport  moyen  était  de  1 sur  16  pour  les 
hommes,  et  de  1 sur  26  pour  les  femmes.  M.  Villermé,  à 
qui  j’emprunte  les  résultats  qui  précèdent,  estime  que  la 
mortalité  des  bagnes  était, 

A Rochefort,  de  1816  â 1828 
A Toulon, 

A Brest, 

A Lorient, 

On  a souvent  pris  pour  point  de  mire  les  prisons  de  la 
Suisse  et  des  Etats-Unis  ; par  suite,  il  peut  être  curieux  de 
connaître  la  morüxlité  qui  y régnait  (4). 


pénitentiaire  de  Berne,  1831 ...  1 sur  25,(K) 

- de  Lausanne,  1808  à 1825,  ancien  système.  . 21,49 

«•  » 182()  à 1829,  nouveau  système.  ••  12,25 

IKiOàlSai " 30.00 

- de  Genève,  1826  à 1831 - 49,00 

Prison  de  Philadelphie  (Pensylvanie) - 10,66 

• de  Newgate  (New-York) « I8,8Ü 

Pénitentiaire  de  Singsing  iNew  York^  12  ans - 36,58 

« de  Wethersfîeld  (Connecticut' « 44,40 

- de  Baltimore  (Maryland) . ••  48,57 

- d'Auburn  iNew-York).  • 55,96 

• de  Cbarlestown  (Massachussetts) ••  58,40 


1 sur  11,51 

- 20,55 

- 27,06 

- 39,17 


(1)  l sur  19,  de  18(X)  à 18(^  inclusivement;  I sur  31,  de  1806  A 1812; 
1 sur  34,  de  1813  à 1819. 

(2)  Les  inhrmeries  ont  été  bien  organisées  et  les  soins  mieux  administrés. 
La  mortalité,  en  1812,  1813  et  1814,  était  de  1 sur  4.0G! 

La  mortalité  était  de  1 sur  8,46,  de  181 1 A 1814  ; de  1 sur  21,70,  de 
1816  A 1820;  après  cette  époque,  les  condamnés  A 1 an  et  plus  de  détention 
en  ont  été  retirés. 

(4)  Rapport  annuel  sur  Vétat  des  prisons  en  liehjique  (avant  1833). 
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Il  est  fâcheux  que  les  renseignements  nous  manquent 
pour  la  mortalité  des  prisons  en  Angleterre;  il  paraît  seu- 
lement qu'elle  y est  très-faible.  Ce  sujet  mérite  peut-être 
plus  que  tout  autre  de  fixer  l'attention  des  statisticiens, 
car  il  en  est  peu  qui  présentent  des  valeurs  aussi  suscep- 
tibles de  varier  et  par  conséquent  sur  lesquelles  les  admi- 
nistrations doivent  être  plus  éclairées.  Nous  avons  vu  eu 
effet  que,  selon  la  négligence  ou  le  zèle  des  administra- 
teurs des  prisons,  la  mortalité  dans  un  même  établisse- 
ment peut  ne  pas  dépasser  ce  quelle  est  dans  l'état  ordi- 
naire de  la  société,  ou  devenir  plus  affreuse  que  pendant 
les  féaux  les  plus  destructeurs.  La  privation  de  la  liberté 
et  les  humiliations  qui  se  ratUichent  au  sort  des  condam- 
nés sont  des  peines  assez  fortes  pour  qu'on  ne  les  aggrave 
point  encore  par  une  mortalité  sans  e.xemjfie  parmi  tous 
les  maux  auxquels  notre  espèce  est  exposée.  On  peut  dire 
avec  satisfaction  que,  depuis  qu'on  s'occupe  davantage 
du  sort  des  prisonniers,  leur  mortalité  a diminué  dans 
presque  tous  les  établissements  sans  exception;  c'est  un 
nouveau  bienfait  de  la  propagation  des  lumières,  et  j'ose- 
/■ais  dire  des  soins  précieux  avec  lesquels  la  statistique  a 
mis  en  évidence  des  nisultats  sur  lesquels  on  ne  possédait 
aucunes  données  précises  et  qui  par  là  môme  produisaient 
moins  d'impression,  parce  qu'on  se  faisait  facilement  illu- 
sion sur  la  nature  même  du  mal  (i).  Voici  les  conclusions 
principales  auxquelles  a été  conduit  M.  Villermé,  un  des 
savants  qui  ont  jeté  le  plus  de  lumière  sur  ce  sujet  impor- 
tant (a). 

(l)  Mortalité  des  prisons^  etc. 

(2t  Un  des  ouvrages  lea  plua  iN'marquablea  que  l'on  ait  écrits  sur  l'amélio 
ration  des  prisons  et  la  réforme  morale  des  délenua,  eat  celui  du  docteur 
Julius,  de  Herlin,  Vorlcsungen  Uber  die  Gefangniss  Kunde,  in-8'’*  Berliu, 
1®8.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français.  Voyez  aussi  les  ouvrages  de 
M.  Lucas,  membre  de  l'Institut  de  France. 
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>*  1“  La  mortalité  des  prisonniers  est,  en  général,  consi- 
dérablement plus  forte  que  celle  des  gens  libres. 

<•  2“  Elle  est  on  raison  directe  de  la  mauvaise  tenue  des 
prisons,  de  l'état  actuel  de  misère,  de  dénûment  des  déte- 
nus, et  des  privations,  des  souffrances  qu'ils  ont  suppor- 
tées avant  l'emprisonneraeut. 

3”  Si  l'administration  est  à peu  près  impuissante  contre 
les  dernières  causes,  elle  peut  toujours,  avec  de  l’habileté 
et  de  la  sollicitude,  prévenir  les  premières,  ou  du  moins 
les  atténuer  beaucoup. 

- 4“  Si,  faisant  abstraction  des  différences  qui  résultent 
des  localités  et  de  la  bonne  ou  mauvaise  administration, 
nous  rangeons  les  prisonniers  dans  l’ordre  suivant  lequel 
s’accroît  leur  mortalité,  ils  seront  placés  comme  il  suit  : 

- Prévenus  et  accusés  ; 

- Condamnés; 

- Détenus  dans  les  dépôts  de  mendicité. 

5”  Poui'  apprécier  les  effets  de  la  salubrité,  de  l’insalu- 
brité, de  la  bonne  ou  do  la  mauvaise  tenue  de  chaque 
prison,  et  les  chances  différentes  de  vie  des  différentes 
classes  de  prisonniers,  le  meilleur  moyen  serait  de  déter- 
miner la  proportion  annuelle  des  décès,  en  rapportant  ceux- 
ci  non  au  nombre  total  dos  détenus,  mais  à leur  popula- 
tion moyenne  annuelle. 

« 6"  L’ignorance  du  sort  des  prisonniers,  de  leurs  be- 
soins, surtout  des  besoins  et  du  sort  des  plus  pauvres 
d’enti’o  eux,  est  la  cause  première  à laquelle  il  faut  attri- 
buer l’excessive  mortalité  dont  il  a été  cité  des  exemples.  « 

Par  l'extrême  variation  des  chiffres  dans  les  prisons, 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  hospices  des  enfants  trouvés 
et  de  la  mendicité,  on  voit  que  la  mortalité  change,  d’une 
année  à l’autre,  avec  la  rapidité  la  plus  grande  et  que  lois 
générales  de  l’iimminité  n’y  sont  plus  apidicables. 
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DE  l’emploi  DK  LA  STATISTIQUE  DANS  LES  SCIENCES 
MÉDICALES. 

Rien  n’a  été  plus  vivement  contesté  que  l’utilité  de  la 
statistique  dans  les  sciences  médicales  ; et,  de  la  manière 
dont  on  en  use,  il  doit  en  être  ainsi. 

Quand  éclate  un  de  ces  fléaux  qui  portent  la  destruc- 
tion parmi  les  hommes,  et  qui  semblent  destinés  à mettre 
en  émoi  les  sociétés  médicales,  où  ils  laisseront  les  der- 
nières traces  de  leurs  ravages  ; parmi  les  médecins,  les 
uns  suivent  docilement  les  leçons  de  leurs  prédécesseurs, 
et  les  autres  tentent  aventureusement  des  voies  nouvelles, 
soit  dans  un  but  d’utilité  générale,  soit  encore  dans  un 
but  d’utilité  particulière  et  pour  fixer  sur  eux  l’attention 
publique.  Tous,  en  général,  font  de  la  statistique,  mais 
les  uns  confient  leurs  résultats  à leur  mémoire  ; les  autres 
au  papier.  Ceux  qui  ont  eu  le  moins  de  succès  se  gardent 
bien  de  parler  de  leurs  mésaventures  ; restent  donc  ceux 
qui  ont  réussi,  ou  qui  croient  avoir  réussi  mieux  que  leurs 
confrères. 

Parmi  eux,  il  s’en  trouve  un  bon  nombre  qui  ne  doivent 
leurs  réussites  qu’à  des  causes  accidentelles,  et  qui  très- 
probablement  auraient  eu  moins  à se  flatter,  s’ils  avaient 
été  appelés  à traiter  sur  une  plus  grande  échelle.  Mais 
il  en  est  aussi  qui  ne  doivent  leurs  succès  qu’à  leur  science 
et  à leur  sagacité.  Or,  c’est  ici  que  naît  généralement  le 
doute. 

Un  médecin  attribue  la  maladie  à telle  cause,  et  il  a 
raison  quant  à ce  qui  concerne  les  malades  qu’il  a traités  ; 
un  second  médecin  attribue  la  maladie  à une  autre  cause, 
et  il  a également  raison  ; mais  tous  deux  ont  tort  en  ce 
qu’ils  ne  reconnaissent  chacun  qu’une  seule  cause,  quand 
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peut-être  il  en  existait  réellement  plusieurs.  Ils  ne  devaient 
point  pénéraliser  ce  qui  notait  que  le  résultat  de  cas  par- 
ticuliers ; chacun  n’a  connu  qu’une  même  face  du  dé  qui 
s’est  montrée  plusieurs  fois  de  suite,  et  il  n’a  pu  recon- 
naître toutes  lés  autres  faces,  faute  d’un  nombre  suffisant 
d’épreuves.  Leurs  contradictions  proviennent  de  ce  que  les 
juges  avaient  des  notions  incomplètes. 

Ce  sont  ces  contradictions  qui  frappent  le  vulgaire,  et 
dès  lors  il  proscrit  les  chiffres  d’où  l’on  déduit  des  résul- 
tats qui  s’excluent  ou  semblent  s’exclure.  Ajoutons,  pour 
être  vrai,  que  souvent  le  désir  de  se  parer  d’un  succès, 
fait  que  la  mémoire  est  moins  fidèle  pour  enregistrer  les 
cas  malheureux;  souvent  aussi  on  les  écarte  sous  un  pré- 
texte, tout  en  croyant  être  sincère. 

Mais  laissons  les  jugements  du  vulgaire  et  revenons-en 
à notre  exemple.  Si  je  suppose  que  les  médecins  traitent  au 
hasard  et  sans  faire  ni  bien  ni  mal,  il  arrivera,  d’après  la  loi 
de  possibilité,  que  le  plus  grand  nombre  perdront  médiocre- 
ment de  malades  ; quelques-uns  en  perdront  beaucoup  et 
garderont  le  silence;  quelques  autres  en  sauveront  beau- 
coup, et  ce  sont  généralement  ceux-là  qui  élèveront  la 
voix.  En  constatant  les  résultats  de  leur  clientèle,  et  je 
les  crois  sincères,  ils  ne  feront  qu’établir  un  fait  que  j’ac- 
cepte volontiers.  Où  donc  est  le  mal  { .Je  le  trouve  dans  ce 
qu’on  abaudonne  tout  à coup  la  statistique,  pour  se  jeter 
dans  le  domaine  des  conjectures. 

On  ne  se  borne  pas  à dire  : J’ai  sauvé  beaucoup  de  ma- 
lades ; on  ajoute  : C’est  parce  que  j’ai  reconnu  la  cause  de 
la  maladie  et  que  j’aP su  y applifpier  le  véritable  remède. 
Mais  on  ne  prouve  aucunement  le  lien  qui  existe  entre 
l’efi’et  et  la  cause  prétendue;  or,  c’est  justement  ce  qu’il 
fallait  faire. 

On  va  même  plus  loin  ; et,  après  avoir  assigné  une  pré- 
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tendue  cause  à une  maladie,  ou  traite  en  conséquence  les 
nouveaux  malades  qui  se  présentent,  et,  la  plupart  du 
temps,  sans  consulter  leur  constitution,  leur  âge,  leur  sexe. 
C’est  ici  que  se  trouve  l’abus  de  la  statistique,  si  toutefois 
statistique  il  y a. 

Ce  qui  rend  les  progrès  de  la  médecine  si  lents  et  si 
peu  sûrs,  c’est  que  les  phénomènes  observés  dépendent 
presque  toujours  d’une  infinité  de  causes,  et  que,  par  suite, 
ils  ne  sont  presque  jamais  parfaitement  comparables  entre 
eux.  Rien  ne  montre  mieux  les  difficultés  de  cette  science, 
que  les  retards  quelle  a éprouvés  dans  sa  marche,  malgré 
les  travaux  persévérants  et  le  génie  supérieur  d’un  grand 
nombre  d’honunes  qui  s’en  sont  occupi-s,  depuis  la  plus 
haute  antiquité. 

Un  médecin,  en  effet,  traite  un  malade  et  le  guérit.  11 
est  appelé  ensuite  près  d’un  second  malade  qui  se  trouve 
identiquement  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  pre- 
mier, qui  a la  même  constitution,  le  même  âge,  enfin  qui 
lui  est  exactement  comparable  sous  tous  les  rapports.  Il 
lui  fera  naturellemeiit  l’application  des  moyens  thérapeu- 
tiques qui  lui  ont  déjà  réussi,  et  il  pourra  regarder  la  gué- 
l'ison  comme  certaine,  s'il  est  vrai  que  les  mêmes  causes 
produisent  les  mêmes  effets. 

Si  l’identité  existait  rigoureusement  chez  tous  les 
hommes,  il  suffirait  donc  d’une  seule  maladie  bien  obser- 
vée et  suivie  de  guérison,  pour  obtenir  le  même  succès 
toutes  les  fois  que  la  même  maladie  se  reproduirait  sui' 
d’autres  individus.  Mais  cette  identité  parfaite  n’existei’a 
peut-être  jamais;  on  doit  le  croire  au  moins,  quand  on 
considère  combien  les  individus  peuvent  être  diversifiés 
par  l’âge,  par  le  sexe,  par  la  constitution,  par  des  mala- 
dies antérieures  et  par  une  infinité  d’autres  causes.  Un 
médecin,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  n’agira  peut- 
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être  pas  deux  fois  dans  des  circonstances  absolument  sem- 
blables. 

Alin  de  ne  pas  trop  inecarter  de  ma  première  hypo- 
thèse, je  suppose  qu’il  ii’y  ait,  dans  l'espèce  humaine,  de 
différence  que  celle  qu’y  met  le  sexe.  Déjà  le  médecin  sera 
moins  sûr  de  son  fait  ; et  s’il  a réussi  à guérir  d’abord  un 
homme,  peut-être  va-t-il  échouer  quand  il  s’agira  de  trai- 
ter une  femme.  11  faudra  recourir  à l’expérience  et  consta- 
ter si  les  moyens  employés  une  première  fois  réussissent 
encore  ; il  lui  faut  donc  au  moins  deux  observations. 

S’il  n’y  avait  pas  seulement  différence  de  sexe,  s’il  exis- 
tait encore  une  inégalité  d’âge,  il  faudrait  augmenter  le 
nombre  des  ob.servations.  Ainsi,  en  ne  supposant,  pour 
simplifier,  que  trois  classes  seulement,  se  composant  cha- 
cune d’individus  ayant  exactement  le  même  âge,  à savoir 
d’enfants, d’adolescents  ou  de  vieillards,  il  n’existerait  que 
six  espèces  d’individus,  et  il  faudrait  avoir  au  moins  une 
observation  pour  chacun  des  six  cas  difl’érents  qui  pour- 
raient .se  présenter.  Cependant,  comme  les  âges  peuvent 
varier  par  toutes  les  nuances,  faudra-t-il  autant  d’obser- 
vations qu’il  y a d’âges  possibles?  Le  nombre  serait  infini. 

Que  dire  alors,  s’il  faut  tenir  compte  non-seulement  du 
se.xo  et  de  l’âge,  mais  encore  de  toutes  les  particularités 
individuelles?  Je  le  répète,  toute  la  carrière  d'un  médecin 
ne  suffirait  pas  pour  avoir  l’occasion  d’observer  deux  ma- 
lades dans  des  circonstances  absolument  semblables. 

Telle  est,  me  semble-t-il,  la  plus  forte  objection  que 
l’on  puisse  faire  contre  l’emploi  de  la  statistique  dans  les 
sciences  médicales.  S’il  s’agissait  de  prévoir  tous  les  cas 
qui  peuvent  se  présenter,  et  de  réunir  assez  d’observations 
pour  vérifier  toutes  les  combinaisons  possibles,  il  faudrait 
désespérer  d’arrivei-  jamais  à quelque  chose  de  satisfai- 
sant, il  faudrait  renoucer  aoii-seulement  à l’usage  de  la 
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statistique,  mais  encore  à l’observation  môme.  L’expé- 
rience, en  effet,  ne  serait  qu'un  vain  mot,  puisqu’une 
seule  maladie  pourrait  subir  un  nombre  infini  de  modi- 
fications, sous  l’influence  de  toutes  les  causes  qui  la  font 
naître. 

Voyons  cependant  pourquoi  les  médecins,  ceux  mômes 
qui  repoussent  le  plus  vivement  la  statistique,  n’ont  pas 
entièrement  désespéré  de  l’avenir  de  leur  science.  C’est 
qu’ils  ont  senti  qu’il  n’existe  pas  un  grand  nombre  de  cas 
essentiellement  différents,  bien  que  les  causes  qui  peuvent 
influer  sur  une  même  maladie  soient,  en  général,  très- 
nombreuses  et  susceptibles  de  varier  par  une  infinité  de 
nuances.  Dans  bien  des  maladies,  par  exemple,  la  diffé- 
rence des  sexes  ne  produit  pas  d’effet  appréciable  ; il  en 
est  de  môme  cfune  inégalité  peu  marquée  dans  les  âges  ; 
en  sorte  que  ces  causes  peuvent  être  considérées  comme 
exerçant  à peu  près  la  même  influence.  11  ne  reste  alors 
qu’à  reconnaître  les  causes  qui  exercent  une  action  indivi- 
duelle fortement  prononcée,  età  faire,  d’après  une  observa- 
tion suivie,  la  part  d’énergie  qui  leur  appartient  respective- 
ment. Cet  examen  ne  peut  être  fait  que  par  des  hommes 
d’un  tact  exquis  et  d’un  jugement  sûr,  par  des  observateurs 
doués  de  cette  aptitude  à la  patience  que  Ruffon  nommait 
le  génie.  Or,  croit-on  que  des  hommes  de  cette  prudence 
ne  tiennent  aucun  compte  de  leurs  observations,  et  que, 
quand  ils  en  tiennent  compte  pour  les  comparer  ensuite, 
ils  préfèrent  les  confier  à leur  mémoire  plutôt  qu’au  pa- 
pier? Mais  dès  que  ces  observations  sont  recueillies  pour 
être  rendues  comparables  et  en  tirer  des  déductions,  l’on 
fait  de  la  statistique  ; on  a beau  s’en  défendre.  Il  y a seu- 
lement cette  différence  entre  ceux  qui  écrivent  les  reîsiil- 
tats  de  leurs  observations  et  ceux  qui  les  confient  à leur 
mémoire,  c’est  que  les  premiers  se  conforment  aux  prin- 
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cipes  de  la  science,  et  que  les  autres  y manquent  d’une 
maniéi'e  {grossière. 

Dans  les  sciences  medicales,  d'ailleurs,  et  dans  l’iiy- 
piène  publique  en  particulier,  tous  les  faits  ne  sont  pas 
également  compliqués  et,  pur  suite,  ne  se  présentent  pas 
avec  les  mêmes  diflicultés  à l’analyse  statistique.  Lorsque 
l’observateur  les  a reconnus,  il  est  certain  de  pouvoir  y 
appliquer  avec  succès  la  méthode  fondée  sur  le  calcul  des 
probabilités. 

Quand  Jenner  dota  l’humanité  de  son  importante  décou- 
verte, on  comprit  d’abord  que,  pour  reconnaître  la  valeur 
de  la  vaccine,  il  fallait  enregistrer  les  faits  et  les  compa- 
rer avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  en  ayant  égard  à 
toutes  les  causes  qui  pouvaient  s’opposer  à son  efficacité. 
Cette  méthode  purement  statistique  mit  hors  de  doute  le 
bienfait  de  la  vaccine.  C’est  encore  elle  qui  vint  constater 
plus  tard  que  ce  précieux  préservatif  n’avait,  dans  cer- 
taines circonstances,  qu’une  action  temporaire. 

Prenons  un  autre  exemple,  qui  nous  montrera  combien 
on  peut  errer  longtemps,  par  la  répugnance  qu’on  éprouve 
à compter,  dans  des  questions  qui  sont  exclusivement  du 
domaine  des  nombres.  Avant  même  quelle  eilt  un  nom,  on 
avait  fait  intervenir  la  statistique  dans  les  questions  mé- 
dicales. On  avait  déterminé  la  marche  du  pouls  aux  diffé- 
rents âges,  reconnu  la  part  qu’il  faut  faire  à chaque  sexe. 
Seulement  des  ob.servations,  ou  mauvaises,  ou  trop  peu 
nombreuses,  avaient  induit  en  erreur  sur  le  nombre  des 
battements  chez  les  vieillai'ds.  La  méprise  fut  répétée  suc- 
cessivement dans  tous  les  traités  de  physiologie,  et  bien 
que  les  médecins  fussent,  chaque  jour,  dans  le  cas  de 
tâter  le  pouls  des  malades  et  de  se  diriger  d’après  ses  in- 
dications, ils  n’eurent  pas  la  curiosité  de  vérifier  le  fait. 
Ce  ne  fut  que  dans  ces  derniers  temps  que  l’on  constala 
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par  «le  nouvelles  observations  «jue  le  pouls,  contrairement 
à l’opinion  reçue,  est  gdneralement  plus  acciiléré  chez  le 
vieillard  que  chez  l’homme  dans  la  maturité  de  l’Age.  Au 
lieu  de  repousser  dixlaigneusement  le  secours  de  la  sta- 
tistique, ne  ferait-on  pas  mieux  de  s’en  servir  pour  dé- 
truire bien  des  méprises  qui  subsistent  dans  les  ouvrages 
consacrés  aux  sciences  médicales?  La  plupart  des  nombres 
qu’on  y rencontre  exigeraient  une  sévère  révision,  et  l’on 
serait  peut-être  étonné  des  erreurs  qu’on  aurait  eà  y corri- 
ger (i). 

Les  données  statistiques,  n’en  doutons  pas,  seraient  de 
la  plus  grande  utilité,  si  elles  étaient  toujours  recueillies 
sans  passion  et  sans  intention  de  faire  prévaloir  une  idée 
préconçue.  Quand  le  chii  urgien  préfère  un  genre  d’opéra- 
tion à un  autre,  c’est  qu’il  y trouve  plus  de  chances  de 
succès.  Or,  pour  être  arrivé  à cette  conclusion,  il  a fallu 
compter  et  comparer  ; il  a fallu  recourir  à la  statistique. 
Les  déplorables  abus  qu’on  a fait  de  cette  science  ont 
souvent  laissé  croire  à l’impossibilité  de  s'en  servir.  Quand, 
chez  un  individu,  on  a constaté  hi  présence  de  la  pierre, 
il  existe  différentes  méthodes  pour  en  opérer  l’extraction. 
Laquelle  faut-il  préférer?  Il  est  évident  que  cette  question 
ne  peut  guère  être  décidée  qu’en  réunissant  des  observa- 
tions faites  avec  conscience  et  discernement.  Si,  toutes 
choses  égales,  la  lithotritie  sauve  plus  de  malades  que  la 
taille,  c’est  la  lithotritie  qu’il  faut  choisir.  Je  répète  avec 
intention  toutes  choses  égales,  c’est-à-dire,  les  opérateurs 
ayant  la  même  dextérité,  les  instruments  étant  également 
bons,  tous  les  cas  observés  étant  exactement  comparables. 


(l)  C'est  ce  que  beaucoup  de  médecins  instruits  ont  fait  tout  récemment 
encore  chez  les  peuples  les  plus  éclairés;  et  pour  ne  parier  que  de  la 
médecine,  il  suffirait  de  nommer  quelques  ouvrages  remarquables  qui  ont 
été  publiés  dans  ces  derniers  temps. 
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Or,  c'est  ici  que  i éside  la  difficulté  : je  laisse  même  de  cêté 
l'appréciation  de  la  douleur  pour  le  patient,  laquelle  peut 
résulter  de  l’emploi  de  l'une  ou  de  l'autre  méthode.  Il 
faudra  reconnaître  les  influences  du  sexe,  de  l’âge,  de  la 
coraplexion  du  malade,  de  la  période  de  la  maladie,  etc. 
Pour  tenir  compte  de  ces  influences,  il  faudrait  un  nom- 
bre d’observations  considérable,  faites  avec  précision  et 
discutées  avec  intelligence.  Or,  cette  discussion  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  les  méthodes  de  la  statistique,  qui  sont 
celles  de  toutes  les  sciences  d’observation;  vouloir  s’en 
affranchir,  c’est  se  jeter  dans  un  aveugle  empirisme,  et 
repousser  les  lumières  de  l’expérience. 

Une  discussion  sage  des  faits  apprend  laquelle  des  deux 
opérations  que  l’on  compare  a produit  le  plus  de  succès  ; 
si  ces  succès  ont  été  obtenus  d’une  manière  générale,  ou 
plus  spécialement  pour  tel  se.\e  seulement,  pour  tel  âge, 
ou  dans  telle  autre  circonstance  particulière.  Tous  les 
hommes  raisonnables  seront,  je  crois,  d’accord  sur  ce 
point  : qu’il  faut  s’éclairer  par  l’observation  et  recueillir 
des  faits  bien  constatés,  les  rendre  rigoureusement  com- 
parables avant  de  chercher.à  les  discuter  pour  en  déduire 
des  rapports,  et  procéder  avec  méthode  à l’appréciation 
des  causes.  .\u  lieu  de  cela,  que  voit-on?  Des  observations 
incomplètes,  non  comparables,  suspectes,  qui  sont  entas- 
sées pêle-mêle,  présentées  sans  discernement  ou  arrangées 
de  manière  à laisser  croire  au  fait  qu’on  veut  établir;  et 
presijue  toujours  on  néghge  de  rechercher  si  le  nombre 
des  observations  est  suffisant  pour  inspirer  de  la  con- 
fiance. 

J’insiste  surtout  sur  ce  dernier  point,  parce  que,  dans 
l’art  de  guérir,  il  se  trouve  des  questions  influencées  par 
tant  de  causes  diverses,  qu’il  ne  sera  peut-être  jamais  pos- 
sible d’en  obtenir  une  solution  satisfaisante.  Je  vais  plus 
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loin  ; môme  en  supposant  qu’on  eût  des  solutions  exactes 
pour  tous  les  cas  les  plus  compliqués,  je  dis  qu’elles  ne 
seraient  d’aucun  usage  dans  l’application,  bien  qu’elles 
pussent  être  très-utiles  pour  l’hygiène  publiipie.  Elles 
n’auraient  qu’une  valeur  générale,  et  il  serait  absurde  de 
les  appliquer  aux  individus,  parce  qu’on  ne  saurait  tenir 
compte  de  toutes  les  particularités  qui  les  concernent. 
Autant  vaudrait  chercher  dans  une  table  de  mortalité  <à 
quel  âge  un  individu  désigné  doit  mourir.  Cependant  per- 
sonne ne  révoque  en  doute  l’utilité  des  tables  de  mortalité 
dans  les  recherches  médicales  et  dans  les  spéculations  sur 
la  durée  de  la  vie.  La  statisti<(ue,  ou  plutôt  les  méthodes 
d’observation  fondées  sur  le  calcul  auraient  déjà  rendu  un 
véritable  service,  si  elles  avaient  examiné  les  cas  les  plus 
simples,  ceux  où  peu  de  causes  influentes  exercent  leur 
* action. 

La  statistique  a-t-elle  donc  été  si  peu  utile  en  nous  fai- 
sant connaître  l’influence  exercée  sur  les  décès  par  les 
âges,  les  sexes,  les  professions,  les  circonsüuices  atmo- 
sphériques? en  étudiant  ce  qui  se  rapporte  aux  naissances, 
au  nombre  des  accouchements  et  des  mort-nés,  aux  ma- 
riages? Parmi  les  faits  qu’ellea  constatés,  il  en  est  plusieurs 
d’une  haute  importance  quelle  a soumis  à l’examen  des 
gens  de  l’art,  et  qui  sont  restés  sans  explication.  Je  cite- 
rai en  particulier  la  mortalité  plus  grande  des  enfants 
mâles  vers  l’époque  de  la  naisstince;  d’où  provient-elle? 
A-t-on  cherché  aussi  à se  rendre  compte  des  particularités 
qui  concernent  les  mort-nés,  et  à combattre  les  causes  qui, 
dans  certaines  circonstances,  en  élèvent  le  nombre  d’une 
manière  si  déplorable?.  ^ 

En  général,  les  (picstions  statistiques  relatives  à la  chi- 
rurgie sont  d’un  abord  plus  facile  que  celles  qui  concer- 
nent la  médecine  : d’une  part,  on  voit  presque  toujours  la 
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maladie  ; et,  de  l’autre,  il  faut  presque  toujours  la  deviner. 
Le  médecin  doit  établir  une  espèce  d’enquête,  et  mettre  à 
l’interrogatoire  qu’il  fait  subir  au  malade,  les  mômes  pré- 
cautions que  le  juge  emploie  à l’égard  du  coupable  auquel 
il  désire  arracher  son  secret. 

Il  existe  deux  genres  de  difficultés  : à côté  de  la  ques- 
tion de  thérapeutique,  se  place  celle  du  diagnostic.  La 
guérison  du  malade  dépend  d’un  événement  composé, 
savoir  : 1°  le  médecin  reconnaitra  la  maladie  ; 2“  il  saura 
le  mode  de  traitement  qu’il  convient  de  suivre.  Or,  on 
s’est  généralement  pi'éoccupé  de  la  première  question  bien 
plus  que  de  la  seconde,  et  je  pense  que  c'est  à tort.  Je  me 
permettrai  de  citer  à ce  sujet  des  réflexions  très-justes; 
je  les  extrais  d’un  opuscule  que  m’adressait  un  ami,  qui 
sait,  d’un  coup  d’ceil  philosophique,  observer  à la  fois  plu- 
sieurs sciences  d’observation  qu’il  cultive  avec  un  égal 
succès.  “ Les  questions  thérapeutiques,  dit-il,  ne  sont 
point  celles  par  lesquelles  on  doit  commencer.  Je  voudrais 
que  le  calcul  fût  appliqué  d’abord  à des  questions  de 
diagnostic  ou  de  symptomatologie.  Tels  symptômes  étant 
donnés,  quelle  est  la  probabilité  que  le  malade  est  atfecté 
d’une  maladie  plutôt  que  d’une  autre,  la  probabilité  de  sa 
durée,  de  son  retour,  de  son  passage  à l’état  chronique 
lorsqu’elle  est  abandonnée  aux  seules  forces  de  la  nature  ? 
Ces  diverses  questions  et  beaucoup  d’autres  une  fois  réso- 
lues, alors  je  passerais  à l’étude  de  l’influence  d’une  médi- 
cation. 

Dans  cette  dernière  étude,  pour  juger  avec  connais- 
sance de  cause  des  avantages  que  peut  présenter  la  théra- 
peutique, il  faudrait  commencer  par  rechercher  ce  que 
deviendrait  l’homme  atfecté  de  telle  maladie  et  abandonné 
aux  seules  forces  de  la  nature.  Peut-être  serait-on  conduit 
à conclure  que,  dans  les  cas  douteux  et  difficiles,  il  vaut 
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mieux  livrer  le  malade  aux  forces  de  la  nature  qu’aux  re- 
mèdes de  l’art,  en  se  bornant  à exercer  un  régime  de  sur- 
veillance? Les  différents  genres  de  traitement  ont  moins 
d’influence  sur  la  mortalité  qu’on  ne  le  pense  généralement. 
Voici  comment  s’exprime  à ce  sujet  un  savant  estimé,  le 
docteur  Hawkins  : « Un  ami  prit  des  notes  particulières 
sur  la  mortalité  comparative,  sous  trois  médecins,  dans 
un  même  hôpital.  L’un  était  éclectique,  le  second  était  pour 
le  système  expectant  et  le  troisième  pour  le  régime  tonique. 
La  mortalité  était  la  même,  mais  la  durée  de  l’indisposi- 
tion, le  caractère  de  la  convalescence  et  les  chances  de 
rechute  étaient  bien  différents.  » Ainsi  la  mortalité  était 
la  même.  Nous  pouvons  tirer  de  semblables  conclusions 
des  documents  des  principaux  hôpitaux  de  l’Europe;  la 
mortalité  y varie  dans  des  limites  assez  étroites  et  dépend 
bien  plus  de  la  tenue  des  hôpitaux  que  des  moyens  théra- 
peutiques qui  y sont  employés.  D’où  semblerait  résulter 
que  la  science  administrative  aurait  au  moins  autant  d’in- 
fluence que  la  science  médicale,  et  l’on  conçoit  qu’il  doit 
en  être  ainsi.  A quoi  sert  d’appeler  les  médecins  les  plus 
habiles,  si  l’on  néglige  de  suivre  leurs  prescriptions,  et 
si,  pendant  leur  absence,  des  soins  mal  entendus  ou  des 
imprudences  détruisent  tout  le  bien  qu’ils  auraient  pu 
produire  ? 

Si  je  ne  craignais  d’être  taxé  d’exagération,  je  dirais 
qu’une  bonne  administration  sauve  peut-être  plus  de  ma- 
lades dans  les  hôpitaux,  que  la  science  des  médecins  les 
plus  habiles.  Pour  juger  de  son  influence  sur  la  santé  des 
hommes  réunis  dans  de  vastes  établissements,  qu’on  exa- 
mine ce  qui  se  passe  dans  les  prisons  ; on  y verra  la  mor- 
talité varier  dans  les  limites  les  plus  larges.  Sans  sortir 
même  de  la  Belgique,  je  trouve  que,  dans  la  maison  de 
force  de  Gand,  les  décès  sont  proportionnellement  moins 
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nombreux  que  dans  les  classes  privilégiées  de  la  société, 
tandis  que,  dans  la  prison  do  Vilvorde,  il  a régné  pendant 
les  années  1802,  1803  et  1804  une  mortalité  telle,  que 
jamais  les  hommes,  pendant  les  pestes  les  plus  affreuses, 
jamais  les  soldats,  pendant  les  guerres  les  plus  destruc- 
tives, n’ont  été  décimés  d'une  manière  plus  épouvantable. 
Sur  quatre  prisonniers,  il  on  mourut  annuellement  trois! 
Ce  Üéau,  produit  d’une  administration  vicieuse,  commença 
à sévir  avec  moins  d’intensité  en  1805,  grâce  à d’utiles 
réformes,  et,  deux  ans  après,  tout  était  à peu  prés  rentré 
dans  l’état  normal. 

ADMINISTRATIONS  GOÜV^ERNEMENTALES. 

Les  documents  statistiques  offrent  un  double  intérêt  ; 
ils  sont  utiles  à la  fois  aux  sciences  et  à l’administration. 
Ce  n’est  qu’on  consultant  les  éléments  du  passé  que 
l’homme  d’État  peut  se  faire  des  idées  justes  sur  l’avenir, 
reconnaître  si  un  pays  possède  les  éléments  nécessaires 
pour  réaliser  avec  succès  dos  plans  projetés,  apprécier 
quelles  soqt  les  lois  qui  exigent  des  réformes,  et  porter 
des  lumières  dans  une  foule  do  questions  importantes. 

De  la  grande  extension  qu’ont  jirise  les  chemins  de  fer 
et  les  télégraphes  électriques,  naissent  plusieurs  pro' 
blêmes  politiques  dont  nous  sommes  loin  de  posséder  les 
éléments  de  solution.  11  serait  difficile  de  prévoir  dès  à 
présent  les  variations  qui  auront  lieu  dans  les  populations 
des  villes,  dans  les  prix  des  terres,  dans  les  principaux 
sièges  des  différentes  industries  et  on  général  dans  toutes 
les  transactions  sociales.  On  aura  peut-être  peine  à croire, 
un  jour,  qu’une  simple  accélération  dans  les  transports  des 
voyageurs  et  des  marchandises,  qu’une  rapidité  plus 
grande  par  les  communications  électriques,  aient  pu  avoir 
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(le  pareilles  conséquences.  La  vie  humaine  s’est  allongée  ; 
le  globe  même  semble  avoir  changé  ses  dimensions,  les 
villes  se  sont  rapprochées  ; déjà  tout  un  pays  se  trouve 
resserré  en  quelque  sorte  dans  la  banlieue  de  sa  capitale. 
La  civilisation  étend  son  niveau  d'une  extrémité  de  l'Eu- 
rope à l’autre  ; ce  qu’il  y a de  caractéristique  et  de  pitto- 
resque s'efface  dans  chaque  peuple,  tandis  que  les  locomo- 
tives et  les  télégraphes  électriques  font  chaque  jour  de 
nouvelles  brèches  dans  les  barrières  des  douanes,  jusqu'à 
ce  qu’ils  les  aient  entièrement  détruites  (i). 

(1)  Ces  lignes  sont  écrites  depuis  un  tiers  de  siècle  : voici  une  preuve 
bien  convaiacante  de  leur  contenu,  exprimée  par  M.  J. ‘A.  Barrai,  à 
M.  Léonce  de  Lavergne  (Journal  de  rAffriculturet  n®  20,  mars  1868)  : 
» Vous  m'avez  adressé  une  démonstration  saisissante  du  fait  trés*grave  de 
la  diminution  qu'a  subie  de  1846  à 18061a  population  de  plus  de  la  moitié 
des  arrondissements  dans  lesquels  la  France  est  partagée  Dans  185  arron* 
dissements,  il  y a eu  diminution,  et  il  ne  s'est  présenté  d'augmentation  que 
daus  178.  Vous  avez  fait  remarquer  que,  dans  le  cours  naturel  des  choses, 
la  population  aurait  dû  monter  plus  ou  moins  dans  toutes  les  pailles  du 
territoire,  et  vous  avez  ajouté  que,  sauf  on  trés*petit  nombre  de  pointa, 
l'augmentation  était  générale  avant  1847.  Il  m'a  paru  utile  de  développer 
cette  affirmation  et  d'établir,  dans  la  même  forme  que  le  vôtre,  un  tableau 
présentant  la  comparaison  de  la  population  par  arrondissements  en  1826  à 
1846.  On  verra  ainsi  comment  les  choses  se  sont  passées  dans  les  vingt 
années  qui  ont  précédé  1847  et  dans  les  vingt  années  qui  viennent  de  s'écou- 
ler, et  qui  ont  présenté  à la  fois,  comme  vous  le  dites,  un  ralentissement  dans 
le  progrès  général  et  un  déplacement  des  populations  agricoles...  Il  est 
incontestable,  comme  le  démontrent  les  chiffres  précédents,  que  depuis  un 
siècle  la  population  s'est  à peu  près  élevée  en  France  dans  la  proportion 
de  quatre  à sept  ; mais  que  l'accroissement  n'a  pas  eu  lieu  d'une  manière 
régulière,  qu’il  a subi  & deux  reprises  différentes  une  sorte  de  stagnation, 
une  première  fois  sous  le  premier  empire  et  dans  les  premières  années  de  la 
Restauration,  une  seconde  fois  de  1846  è 1856;  le  mouvement  a repris  de 
1856  À 1861 , pour  se  ralentir  de  1861  è 1866. ..  On  voit  bien  ici  que,  comme 
contre-partie  de  la  conséquence  à déduire  du  tableau  qui  le  précède,  ce 
dernier  force  à conclure  que  l’augmentation  des  populations  se  forme  sur- 
tout dans  Iss  départements  les  plus  industriels,  et  particulièrement  dans 
ceux  qui  possèdent  de  très-grandes  villes,  où  l'on  fait  depuis  quelques  années 
d'énormes  dépenses  pour  les  travaux  publics.  Ainsi,  le  déplacement  delà 
population  des  campagnes  vers  les  villes  est  surabondamment  démontré.  • 
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La  statistique  doit  s'empresser  d’enregistrer  dès  à pré- 
sent tous  les  faits  qui  pourront  servir  à l’étude  de  cette 
vaste  transformation  qui  tend  à s’accomplir  dans  le  corps 
social.  Personne  n’en  pourrait  prévoir  compléteYnent  les 
conséquences,  et  chacun  cependant  cherche  à les  appré- 
cier. 

Mais,  sans  considérer  les  choses  sous  un  point  de  vue 
aussi  général,  combien  il  est  de  questions  statistiques  d’un 
intérêt  actuel  qui  se  rattachent  à l’établissement  des  che- 
mins do  fer  ! Les  questions  relatives  aux  recettes  et  aux 
dépenses,  à la  durée  des  matériaux,  aux  prix  des  places, 
au  tarif  des  marchandises,  etc.,  sont  si  multipliées  et  si 
importantes  qu’un  gouvernement  éclairé  aurait  intérêt, 
pour  en  obtenir  les  solutions,  de  les  soumettre  à quelques 
hommes  instruits  qui  en  feraient  exclusivement  leur 
principale  étude. 

Pour  n’en  citer  qu’un  seul  exemple,  il  existe  une  dépen- 
dance entre  le  nombre  dos  voyageurs  qu’on  transporte 
chaque  jour  et  les  prix  qu’on  leur  fait  payer;  cette  dépen- 
dance est  telle,  que  les  recettes  augmentent  ou  diminuent 
selon  les  prix  des  places.  Chacun^ conçoit  en  effet  que  si 
les  prix  étaient  trop  bas,  le  nombre  des  voyageurs,  quoi- 
que plus  considérable,  ne  suffirait  pas  pour  payer  les  frais 
de  l’entreprise;  si,  au  contraire,  ils  étaient  trop  élevés,  le 
nombre  des  voyageurs  diminuerait,  et  l’administration, 
encore  une  fois,  courrait  risque  d’être  en  perte.  Il  y a 
donc  un  maximum  que  l’on  peut  atteindre  et  qu’on  ne  dé- 
terminera qu’à  l’aide  de  bons  documents  statistiques. 

Toutefois,  la  question  est  plus  compliquée  qu’on  ne 
pourrait  le  croire,  car  le  gouvernement  ne  perçoit  pas  seu- 
lement un  droit  payé  dans  les  bureaux  des  chemins  de  fer  ; 
il  prélève  encore  une  espèce  de  contribution  indirecte  sur 
les  dépenses  et  sur  toutes  les  transactions  occasionnées 
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par  les  voyages.  Cette  activité  générale,  cet  accroissement 
de  vitalité  que  reçoit  tout  un  pays,  donnent  un  nouvel 
essor  au  commerce  et  à l’industrie,  qui  sont,  avec  l'agri- 
culture, les  premiers  soutiens  d’un  État. 

Une  épreuve  qui  se  rattache  à ce  genre  de  que.stions  a 
été  faite  récemment  en  Angleterre.  Le  gouvernement  a 
subitement  réduit,  d’une  valeur  considérable,  la  taxe  des 
lettres.  Qu’en  est-il  résulté?  Le  déficit  dans  les  recettes 
des  postes  a d’abord  été  très-sensible  ; mais,  le  nombre  dos 
lettres  ayant  ensuite  progressivement  augmenté,  il  s’est 
trouvé,  en  définitive,  que  les  revenus  ont  atteint  à peu  près 
leur  taux  habituel;  la  différence  i|ui  subsiste  encore  est 
sans  doute  plus  que  compensée  par  les  avantages  indirects 
que  le  gouvernement  et  les  particuliers  en  ont  retirés. 
Les  résultats  de  cette  mesure  administrative,  si  habile- 
ment combinée , ont  pu  être  constatés  immédiatement 
par  des  documents  statistiques  recueillis  avec  soin  (i). 

Il  ne  suffit  pas,  du  reste,  d’avoir  apprécié  les  avantages 
matériels  d’une  innovation.  Les  avantages  moraux  sont 
quelquefois  d'une  importance  plus  grande;  c’est  ce  que 
l’on  perd  trop  souvent  de  vue.  La  Belgique  a trouvé,  dans 
l’établissement  de  ses  chemins  de  fer,  une  puissance  mo- 
rale bien  supérieure  aux  bénéfices  pécuniaires  qui  pour- 
ront résulter  de  sa  vaste  entreprise.  Le  gouvernement, 
qui  sortait  d’une  crise  révolutionnaire,  a pu  donner  une 
direction  nouvelle  aux  esprits,  les  ramener  .à  des  habi- 
tudes d’ordre  et  de  travail  ; et  l’étranger,  qui  nous  avait 
mal  jugés  d’abord,  et  qui  nous  croj’ait  livrés  à l’anarchie, 
eut  foi  dans  notre  avenir  ; il  ne  put  refuser  sa  confiance  ni 
son  estime  à un  peuple  qui,  le  lendemain  d’une  révolution, 

(I)  Ces  raisonnements  ont  été  présentés  il  y a plus  d'un  quart  de  siècle  : 
l'on  sait  d’ailleurs  que  les  prix  sur  le  transport  des  voyageurs  et  des  mar* 
cbandises  baissent  de  plus  en  plus. 
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entreprenait  courageusement  des  travaux  gigantesques 
devant  lesquels  reculaient  la  plupart  des  Etats  reposant 
sur  les  bases  les  plus  solides. 

Un  gouvernement  en  modifiant  ses  lois,  surtout  ses  lois 
financières,  doit  recueillir  avec  soin  les  documents  propres 
à constater,  plus  tard,  si  les  résultats  obtenus  répondent 
à ses  prévisions.  On  fait  et  l’on  défait  des  lois  avec  une 
précipitation  telle,  que  la  plupart  du  temps  il  est  impossi- 
ble d’en  étudier  l’infiuence  ; les  lois  sur  les  droits  d’entrée 
et  de  sortie  en  présentent  de  tristes  exemples.  Il  en  est  ici, 
comme  de  la  taxe  des  lettres  en  Angleterre  ; il  est  des  prix 
qu’il  faut  savoir  atteindre  ; ce  sont  ceux  qui  concilient  le 
mieux  tous  les  intérêts. 

Quand  des  taxes  sont  trop  élevées,  on  a recours  à la 
fraude  ; ou  bien  les  entrées  diminuent.  Il  existe,  au  con- 
traire, de  nombreux  exemples  qui  prouvent  que  lorsqu’on 
abaisse  les  prix  des  octrois  ou  des  douanes,  les  revenus 
du  trésor  augmentent  sensiblement. 

La  plupart  des  nations  civilisées  ont  encore  des  idées 
très-inexactes  sur  les  choses  qu’il  leur  importe  le  plus  de 
connaître.  Je  citerai  en  particulier  la  valeur  des  récoltes 
et.  celle  des  principales  consommations.  Cependant  il  est 
indispensable  de  savoir,  quand  on  établit  des  lois,  si  un 
pays  peut  se  suffire  à lui-même,  et  de  connaître,  à la  veille 
d’une  crise,  s’il  faudra  se  pourvoir  à l’étranger. 

Une  sage  administration  doit  faire  entrer  aussi,  dans 
sa  statistique,  les  renseignements  dont  elle  peut  avoir  su- 
bitement besoin  dans  des  circonstances  extraordinaires, 
telles  qu’une  déclaration  de  guerre.  Il  importe  de  connaître 
d’où  l’on  peut  recevoir,  en  temps  utile,  des  approvision- 
nements pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux;  ou  l’on 
trouvera  des  logements  ; où  l’on  prendra  les  chariots  et  les 
chevaux  nécessaires  pour  les  transports. 
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Je  ne  crois  plus  devoir  insister  sur  l’iiiiportance  d’un 
bon  recensement  et  d'un  état  civil  bien  tenu  ; j’en  ni  siiffi- 
sannncnt  parlé.  Toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à 
la  population  méritent,  en  général,  la  plus  grande  atten- 
tion de  la  part  d’un  gouvernement.  Il  en  est  une  qui,  de 
jour  en  jour,  offre  plus  d’intérêt  et  qu’on  semble  laisser 
encore  dans  l’ombre,  bien  quelle  ait  excité  déjà  de  vives 
inquiétudes  dans  quelques  États  : il  s’agit  de  la  légitimité 
des  naissances. 

C’est  un  principe  connu  que,  sous  l’influence  des 
mêmes  causes,  les  effets  restent  les  mêmes.  Si  les  nais- 
sances illégitimes,  par  exemple,  augmentent  progressive- 
ment, il  faut  bien  en  rechercher  la  cause  quelque  part. 
Dans  plusieurs  grandes  villes,  telles  que  Paris  et  Bruxelles, 
le  tiers  des  naissances  sont  illégitimes  ; à Munich,  le  rap- 
port est  plus  grand  encore,  et  l’on  compte  autant  de  nais- 
sances illégitimes  que  de  naissances  légitimes.  Quelle  peut 
être  la  cause  d’un  pareil  état  de  choses  ? Faut-il  l’attribuer 
à une  mesure  législative  prise  dans  le  dessein  d’obvier  à 
d’autres  maux,  et  dire  que  la  défense  de  contracter  ma- 
riage, à moins  de  pouvoir  garantir  un  état  et  un  avenir  à 
sa  femme,  pousse  au  concubinage?  Une  parfaite  connais- 
sance des  choses  peut  seule  résoudre  cette  importante 
question. 

La  statistique  criminelle,  bien  que  naissante,  a déjà 
introduit  des  réformes  utiles  dans  les  lois.  Elle  a montré, 
par  exemple,  que  lorsque  la  peine  est  trop  disproportion- 
née avec  le  crime,  elle  ne  reçoit  plus  son  application,  et 
par  suite  reste  inactive.  C’est  ainsi  que  la  peine  de  mort 
attachée  à l’infanticide,  se  trouve  rarement  appliquée  ; 
pour  donner  à la  loi  son  plein  effet,  il  faudrait  en  adoucir 
la  rigueur. 

Quand  une  loi  pénale  est  modifiée,  son  influence  doit  se 
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faire  ressentir;  si  cette  influence  ne  laisse  aucune  trace  et 
que  les  résultats  des  années  antérieures  continuent  à se 
reproduire,  c’est  que  la  modification  est  sans  effet  et,  par 
suite,  illusoire.  Quand,  au  contraire,  les  effets  produits 
sont  marqués.  Us  apprennent  si  la  modification  a été  avan- 
tageuse ou  nuisible. 

Mais  c'est  justement  dans  la  fixité  du  retour  des  mêmes 
effets,  sous  finfluence  des  mêmes  causes,  que  le  législa- 
teur trouve  ridée  la  plus  consolante  et  la  preuve  qu’en 
changeant  avantageusement  une  loi,  il  produira  nécessai- 
rement un  changement  utile  sur  l’avenir  de  la  nation.  Dans 
quel  but  ferait-il  des  réformes,  s’il  n’était  certain  qu’elles 
produiront  des  fruits  et  que  ces  fruits  seront  durables?  On 
ne  peut  certainement  se  flatter  de  ffiire  disparaître  tous  les 
crimes  qui  souillent  la  société  ; mais  on  conçoit  qu’il  existe 
un  ensemble  de  lois,  une  administration  éclairée  et  un 
état  social  tels,  que  le  nombre  en  soit  aussi  réduit  que  pos- 
sible. Ce  dernier  chiffre  dépend  de  l’organisation  intime 
de  l’homme,  et  l’e.xcédant  est  en  quelque  sorte  le  produit 
de  l’organisation  sociale. 

Les  statistiques,  je  le  répète,  offrent  un  des  moyens  les 
plus  sûrs  d'apprécier  fefficacité  des  lois.  .4  une  certaine 
époque,  les  condamnations  pour  falsification  de  billets  de 
banque  étaient  très-nombreuses,  et  cependant  elles  entraî- 
naient la  peine  capitale.  Au  lieu  de  continuer  à sévir 
contre  les  coupables,  l’Etat  s’avisa  d’introduire  des  ré- 
formes dans  la  fabrication  des  billets,  et  immédiatement 
après,  on  trouva  que  le  nombre  des  condamnations  était 
considérablement  réduit. 

Une  pareille  mesure  prise,  quelques  années  plus  tôt,  eût 
peut-être  sauvé  la  vie  et  l’honneur  à bien  des  malheureux. 

Faut-il  d’autres  preuves  pour  montrer  la  sage  circon- 
spection qui  doit  dominer  le  législateur,  et  les  utiles  le- 
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çons  qu’il  peut  puiser  dans  les  documents  statistiques? 

Cette  science,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  a été 
accueillie  avec  une  grande  faveur.  Plusieurs  savants  ont 
montré  le  parti  qu’on  pouvait  en  tirer,  et  ils  ont  présenté 
des  solutions  de  questions  aussi  neuves  qu’instructives. 
Mais,  comme  l’imagination  et  le  zèle  peu  éclairé  de  divers 
écrivains  ont  dépassé  les  limites  que  devaient  leur  impo- 
ser les  observations  trop  peu  nombreuses,  et  surtout  trop 
peu  exactes,  la  défiance  a succédé  au  premier  entraîne- 
ment. 

Si  quelque  chose  doit  étonner  cependant,  c’est  qu’avec 
le  peu  de  ressources  que  possédait  la  science,  elle  ait  pu 
établir  déjà  un  aussi  grand  nombre  de  faits  intéressants 
pour  la  société.  L’on  est  tombé,  il  est  vrai,  dans  de  fré- 
quentes méprises  ; mais  elles  ont  été  successivement  recon- 
nues ; et  peut-être  ces  erreurs  mêmes  onLelles  présenté 
leur  côté  utile. 

Dans  quelques  pays,  on  a accumulé  les  chifi’res  par  un 
désir  immodéré  de  contribuer  aux  progrès  de  la  statistique  ' 
et  de  jeter  des  lumières  sur  les  différents  rouages  de  l’Etat. 
Cette  profusion  de  tableaux  numériques,  la  plupart  du 
temps  inexacts,  n’a  fait  qu’encombrer  le  terrain  de  la  science 
de  matériaux  incommodes  et  souvent  nuisibles. 

Il  importe,  avant  tout,  que  les  documents  statistiques 
que  l’on  publie  soient  exacts,  comparables  et  qu’ils  pré- 
sentent toutes  les  garanties  nécessaires.  Or,  dans  l’état 
actuel  des  choses,  les  comparaisons  ne  peuvent  s’établir, 
même  dans  les  limites  d’un  seul  royaume.  Chaque  admi- 
nistration publie  ses  documents,  sans  se  mettre  en  harmo- 
nie avec  les  administrations  voisines.  Souvent  on  trouve 
des  chiffres  différents  pour  exprimer  les  mêmes  choses,  et 
presque  toujours  des  classifications  dissemblables,  quand 
il  faudrait  la  plus  rigoureuse  uniformité  : c’est  ce  qu’on 
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remarque  surtout  dans  les  classifications  par  âges,  dans 
le  partage  de  la  population  par  professions  diverses,  dans 
la  nomenclature  des  maladies,  et  dans  celle  des  crimes 
dont  la  connaissance  est  portée  devant  les  tribunaux.  En 
France,  tandis  que  le  ministère  du  commerce  évalue  les 
céréales  en  hectolitres,  l'administration  des  douanes  compte 
par  quintaux  métriques  et  par  kilogrammes  (i). 

Ces  disparates  sont  autant  d'obstacles  aux  progrès  de 
la  statistique  : elles  ont  frappé  tous  ceux  qui  s'occupent 
do  cette  science  d'une  manière  pratique.  Le  célèbre  Mal- 
thus  m’exprimait,  un  jour,  le  regret  de  ce  qu'il  n'existât 
aucun  pays  en  Europe  où  la  statistique  fût  organisée  de 
manière  à répondre  à toutes  les  exigences  de  la  science. 
Les  sacrifices  qu’on  ferait  pour  obtenir  un  but  si  désirable 
seraient  certainement  bien  compensés  par  les  travaux 
qu’ils  provoqueraient  de  la  part  des  hommes  les  plus  ' 
éclairés  : les  moyens  de  l’améliorer,  s’il  existait  un  pays 
semblable,  deviendraient  l’objet  de  leurs  méditations  con- 
stantes. La  Belgique  paraissait,  aux  yeux  du  célèbre  éco- 
nomiste anglais,  réunir  â cet  effet  les  conditions  les  plus 
favorables;  placée  entre  les  trois  principales  nations  de 
l’Europe,  la  France,  l’Angleterre  et  l’Allemagne,  constam- 
ment traversée  par  les  voyageurs  des  différents  pays,  elle 
offre  à chacun  d’eux  des  moyens  faciles  de  prendre,  par 
eux-mômes,  connaissance  des  lieux  et  de  contrôler  les 
documents  statistiques.  Son  peu  d’étendue  rend  ces  véri- 
fications faciles  ; on  a d’ailleurs  des  garanties  d’exactitude 
dans  un  état  civil  bien  tenu,  dans  une  administration  éta- 
blie sur  de  bons  principes  ; on  y trouve  à la  fois  des  par- 


ti) L'institution  de»  conj/rdi  iïitemad'onottx  de  statistique  et  l'uniformité 
qui  tend  à s'établir  dans  la  législation  des  divers  Etats,  sont  des  causes  puis- 
santes, propres  à détruire  successivemont  ces  différences  nationales  si  cho- 
quantes dans  les  intérêts  communs. 
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lies  agricoles  et  des  parties  purement  industrielles,  des 
terrains  montagneux  et  des  plaines.  La  composition  du 
royaume  se  prête  à tous  les  genres  d’étude. 

Malthus  voulut  bien,  à ma  prière,  rédiger  une  note  que 
je  pris  soin  de  remettre  moi-même  au  gouvernement  belge  ; 
mais  cet  écrit  fut  probablement  perdu  de  vue,  et  subit  le 
sort  de  tant  de  projets  qui  dorment  dans  les  cartons  mi- 
nistériels en  attendant  le  jour  qui  doit  leur  donner  une 
nouveUe  vie. 

Quelques  gouvernements  ont  senti  cependant  les  incon- 
vénients de  cet  état  de  choses,  et  ont  cherché  à le  faire 
cesser.  La  Belgique  et  la  Sardaigne  sont  entrées  les  pre- 
mières dans  cette  voie;  sans  doute,  les  autres  États  civili- 
sés finiront  par  suivre  leur  exemple.  On  doit  à la  France 
et  à l’Angleterre  des  statistiques  spéciales  d’un  grand  inté- 
rêt : n’est-il  pas  à regretter  que  ces  deux  foyers  de  civili- 
sation n’aient  pas  encore  adopté  les  mesures  nécessaires 
pour  procéder  avec  unité  dans  la  publication  de  tous  les 
documents  qu’ils  publient,  et  pour  éviter  les  doubles  em- 
plois qu’on  y rencontre  si  fréquemment  ? 

Quand  une  marche  uniforme  aura  été  adoptée  dans  chaque 
État,  il  restera  encore  un  dernier  pas  à faire,  ce  sera  de 
mettre  de  l’uniformité  dans  les  différentes  publications, 
autant  du  moins  qu’on  pourra  y réussir,  en  conciliant  les 
intérêts  généraux  de  la  science  avec  les  intérêts  particu- 
liers de  chaque  pays. 

Cette  uniformité  désirée  tend,  à la  vérité,  à s’établir, 
chaque  jour,  par  la  force  même  des  choses.  Car,  lors- 
qu’une classification  dans  les  documents  statistiques  d’un 
pays  a été  jugée  bonne,  on  cherche  naturellement  ailleurs 
à s’en  éloigner  le  moins  possible.  Mais  le  but  désiré  serait 
atteint,  d’une  manière  plus  sûre  et  plus  rapide,  par  l’éta- 
blissement de  grands  centres  d’action  qui  se  mettraient 
en  relation  directe. 
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C’est  dans  une  organisation  pareille  que  repose  l’avenir 
de  la  statistique.  Ce  qui  manque  essentiellement,  ce  sont 
de  bonnes  observations  qui  soient  comparables  entre  elles. 
Je  crois  avoir  montré  que  les  méthodes  scientifiques  pour 
les  mettre  en  œuvre  ne  feraient  point  défaut.  L’homme 
isolé  voit  son  action  renfermée  dans  un  cercle  trop  étroit, 
■ pour  qu’il  puisse  songer  à réunir  tous  les  matériaux  qui 
doivent  composer  l’édifice  ; il  faut  nécessairement  recourir 
à la  généreuse  intervention  des  gouvernements  (i). 


(1)  Les  idées  précédentes  étaient  exprimées  identiquement  dans  les  mêmes 
termes,  comme  le  prouve  la  première  édition  de  la  Théorie  des  probabilités 
appliquée  aux  sciences  morales  et  politiques  qui  parut  en  1846,  c'est-à-dire 
sept  ans  avant  l'institution  du  congrès  international  des  nations.  L'ouvrage 
étaitdédié  au  prince  âlbrkt,  qui  fut,  plus  tard,  leprésident  de  ce  même  Con- 
grès de  statistique,  quand  il  se  trouva  réuni  à Londres.  Qu'il  me  soit  permis 
en  même  temps  de  rappeler  les  mots  par  lesquels  Je  terminais  mon  ouvrage. 
••  Je  suis  heureu/,  disais-je,  de  pouvoir  plaider  ici  la  cause  d'une  science  qui 
m'est  chère,  et  qui  aurait  besoin  d'appui  pour  réaliser  tout  ce  qu'on  est  en 
droit  d’en  attendre.  Je  ne  saurais  le  fàire  sous  de  meilleurs  auspices,  car  les 
princes  de  la  maison  de  Votre  Altesse  ont  toujours  été  les  protecteurs  des 
sciences  et  les  amis  des  lumières;  et  j'ai  été  dans  l'heureuse  position  d'ap- 
précier que  ces  qualités  héréditaires  n'y  ont  point  dégénéré.  » 

En  écrivant  ces  mots,  j'étais  loin  sans  doute  de  songer  à ce  que  ces  espé- 
rances dussent  bientôt  nous  être  ravies. 

Ostendent  terris  hune  tantùm  fata^  neque  ultrà 
esse  sinent.... 


ViRO.,  ÆneidoSy  lib.  VI,  v.  869. 


CHAPITRE  Vil. 


DE  LA  POPULATION  BT  DB  SES  ACCROISSEMENTS. 


Dans  ce  qui  précède,  je  me  suis  occupé  des  principaux 
faits  qui  se  rapportent  à la  naissance,  à la  vie,  à la  repro- 
duction et  à la  mortalité  de  l'homme,  mais  sans  rechercher 
leur  action  sur  le  corps  social.  Cette  recherche  est  cepen- 
dant le  but  philosoj)hique  vers  lequel  doivent  tendre  tous 
nos  efforts;  on  ne  saurait  se  dissimuler  les  grandes  diffi- 
cultés quelle  présente  encore,  bien  quelle  ait  exercé  la 
sagacité  de  plusieurs  écrivains  du  plus  haut  mérite;  aussi 
n’cst-ce  qu’avec  défiance  que  je  présente  des  aperçus  que 
je  crois  nouveaux,  et  qui  me  semblent  susceptibles  de  rece- 
voir des  applications  utiles.. 

Les  populations  naissent  inaperçu;  c’est  quand  elles 
ont  pris  un  certain  développement  que  l’on  commence  à 
s’occuper  de  leur  existence.  Cet  accroissement  est  plus  ou 
moins  rapide,  et  provient,  soit  d’un  excès  des  naissances 
sur  les  décès,  soit  des  immigrations.  11  annonce  en  géné- 
ral un  état  de  bien-être  et  des  moyens  d’existence  supé- 
rieurs aux  besoins  de  la  population  actuelle.  Si  l’on 
approche  de  cette  limite  ou  si  on  la  dépasse,  bientôt  l’état 
de  croissance  s’arrête  ou  fait  place  à un  état  contraire.  Il 
est  donc  intéressant  de  rechercher  combien  les  différents 
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pays  ont  d’habitants,  quels  sont  leurs  moyens  de  subsis- 
tance, et  les  degrés  d’accroissement  en  même  temps  que 
les  limites  qu’ils  peuvent  atteindre  sans  danger.  Il  se 
présente  ensuite  la  question  de  savoir  comment  les  popu- 
lations se  composent,  si  leurs  éléments  constitutifs  sont 
avantageusement  distribués,  et  contribuent  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  eflScace  au  bien-être  de  l’ensemble. 
Mais  il  conviendra  d’abord  de  prendre  les  choses  de  plus 
haut  et  d’établir,  sommairement  et  d'une  manière  claire, 
les  idées  émises  sur  la  population  par  les  économistes  les 
plus  distingués.  La  population,  d’après  eux,  croîtrait  selon 
une  progession  géométrique,  s’il  ne  se  présentait  aucun 
obstacle  à sou  développement. 

Les  moyens  de  subsistance  ne  se  développent  point 
aussi  rapidement;  et,  selon  Malthus,  dans  les  circon- 
stances les  plus  favorables  à l’industrie,  ils  ne  peuvent 
jamais  augmenter  plus  vite  que  selon  une  progression 
arithmétique  (i). 

Le  grand  obstacle  à la  propagation  serait  donc  le  manque 
de  nourriture,  provenant  de  la  différence  des  rapports  que 
suivent  ces  deux  quantités  dans  leurs  accroissements  res- 
pectifs. 

Quand  une  population,  dans  son  développement,  est 
parvenue  au  niveau  de  ses  moyens  de  subsistance,  elle 
doit  s’arrêter  par  la  prévoyance  des  hommes  ; ou,  si  elle  a 

(I)  Essai  sur  ie  principe  de  ta  populationt  tome  page  15,  traductioD 

de  MM.  Prévost  ; Genève,  1830.  Cette  loi  des  accroissements  des  sabsistances 
peut  paraître  très-douteuse,  et  les  idées  des  économistes  sont  asserdiver- 
gentes  à ce  sujet.  W.  Senior  pense  qu'il  y a,  pour  les  subsistances,  une  ten* 
dance  à croître  plus  grande  que  pour  la  population.  (Voyez  Two  lectures  on 
population,  page  49.  On  peut  voir  aussi  à ce  sujet  la  correspondance  entre 
ce  savant  et  Malthus.)  Mac  CuUoch,  dans  les  notes  de  l'ouvrage  : iSur 
la  richesse  des  nations,  volume  IV,  page  133,  pense,  au  contraire,  que  la 
progression  établie  par  Malthus  est  trop  élevée  pour  les  contrées  où  les 
meilleures  terres  sont  déjà  cultivées. 
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le  malheur  de  franchir  cette  limite,  elle  s’y  trouve  forcé- 
ment ramenée  par  un  excès  de  mortalité.  Les  obstacles; 
dans  ce  cas,  peuvent  être  rangés  sous  deux  chefs.  Les 
uns  agissent  en  prévenant  l'accroissement  de  la  popu- 
lation, et  les  autres  en  la  détruisant  à idesure  quelle 
se  forme.  La  somme  des  premiers  compose  ce  que  l’on 
peut  appeler  Vobstacle  privatif,  celle  des  seconds  l'obstacle 
destructif  (i). 

Malthus  a analysé  avec  sagacité  les  principaux  obsta- 
cles que  la  population  peut  rencontrer  à ses  accrois- 
sements; il  n’a  pas  déterminé  avec  moins  de  bonheur  la 
limite  qu’elle  ne  saurait  dépasser  sans  s’exposer  aux  plus 
grands  préjudices.  Il  faut  l’avouer  cependant,  malgré  les 
recherches  du  savant  anglais  et  des  économistes  qui  ont 
marché  sur  ses  traces,  le  mode  d’action  des  obstacles  n’a 
point  été  nettement  établi.  On  n’a  point  déterminé  la  loi 
en  vertu  de  laquelle  ils  agissent  ; en  un  mot,  on  n’a  pas 
donné  les  moyens  de  transporter  la  théorie  de  la  popula- 
tion dans  le  domaine  des  sciences  mathématiques,  auquel 
elle  semble  spécialement  devoir  appartenir  (2).  Il  est  résulté 
de  là  que  la  discussion  sur  ce  point  délicat  n’a  pu  être  com- 
plétée jusqu’à  présent,  et  qu’on  s’est  peut-être  exagéré  les 
dangers  que  courait  la  société,  en  ne  trouvant  pas  assez 
de  garanties  dans  l’action  des  obstacles  contre  un  mal 


(1)  Malthufl,  Essai,  etc.»  page  20,  tome  Dans  la  manière  de  voir  que 
J’ai  adoptée,  l’obstacle  destructif  appartient  généralement  aux  forces  natu- 
relles, et  robstacle  privatif  aux  forces  perturbatrices  de  l'bomme. 

(2)  Qu’il  me  suit  permis  de  rappeler  & cet  égard  les  idées  que  j’exprimais 
en  1827,  à l'ouverture  d'un  cours  public  d’histoire  des  sciences.  « 11  est  À 
remarquer,  disais-je,  que  plus  les  sciences  physiques  ont  fait  de  progrès, 
plus  elles  ont  teudu  à rentrer  dans  le  dumaine  des  mathématiques,  qui  est 
une  espèce  de  centre  vers  lequel  elles  viennent  converger.  On  pourrait  même 
juger  du  degré  de  perfection  auquel  une  science  est  parvenue,  par  la  faci- 
lité plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  elle  se  laisse  aborder  par  le  calcul . • 
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dont  la  vitesse  effrayante  suivait  la  progression  géomé- 
trique. 

Pour  tAcher  de  remplir  une  lacune  aussi  importante, 
je  me  suis  livré  à des  recherches  nombreuses  dont  il  serait 
superflu  de  présenter  ici  les  détails.  Un  examen  attentif 
de  letat  de  la  question  m’a  prouvé  que  la  théorie  de  la 
population  peut  se  réduire  à ces  deux  principes,  que  je 
regarde  comme  servant  de  j)rincipes  fondamentaux  à l’ana- 
lyse du  développement  de  la  population  et  des  causes  qui 
l’influencent  : 

La  population  tend  à croître  selon  une  progression  géomé- 
trique (i). 

La  résistance,  ou  la  somme  des  obstacles  à son  développe- 
ment, est,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  connue  le  carré  de 
la  vitesse  avec  laquelle  la  population  tend  à croître. 

Les  obstacles  à la  vitesse  d’accroissement  d’une  popu- 
lation agissent  donc  réellement  comme  la  résistance 
qu’opposent  les  milieux  au  mouvement  des  corps  qui  les 
traversent.  Cette  extension  d’une  loi  de  la  physique,  qui 
se  confirme  de  la  manière  la  plus  frappante  quand  on 
l’applique  aux  documents  que  fournit  la  société,  offre  un 
exemple  nouveau  des  analogies  qu’on  trouve,  dans  bien 
des  cas,  entre  les  lois  qui  règlent  les  phénomènes  maté- 
riels et  ceux  qui  sont  relatifs  à l’homme.  De  sorte  que, 
des  deux  principes  que  je  prends  pour  bases  de  la  théorie 

(1)  Supposons  qu'une  population,  $/afioti»atr^  jusque-là,  devienne  popu- 
lation croissante  : elle  ne  pourra  passer  à ce  dernier  état  sans  dépenses 
considérables;  car  aux  enfants  quelle  avait  à nourrir  d'abord-,  elle  devra 
ajouter  encore  l'entretien  de  ceux  qui  forment  son  accroissement.  Cet  en- 
tretien doit  durer  môme  jusqu'à  ce  que  ces  enfants  soient  en  âge  de  se 
rendre  utiles  par  leur  travail;  c'est  àdire  pendant  douze  à quinze  ans.  A la 
seconde  année,  une  seconde  surcharge  se  joindra  à celle  qui  existait  déjà; 
et  ainsi  de  suite.  Une  nouvelle  surcharge  s'ajoutant,  chaque  année,  à celles 
déjà  faites,  deviendra  très-sensible,  à moins  que  le  peuple  qui  doit  la  porter 
ne  soit  dans  un  état  suffisamment  prospère. 
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mathématique  de  la  population,  le  premier  est  générale- 
ment admis  par  tous  les  économistes,  et  il  ne  semble  guère 
susceptible  d’étre  contesté,  et  l’autre  se  vérifie  dans  toutes 
les  applications  où  l'on  doit  considérer  le  mouvement  et 
des  obstacles  agissant  d’une  manière  continue. 

Cependant,  malgré,les  préventions  qu’on  pourrait  avoir 
en  leur  faveur,  il  faudrait  incontestablement  les  rejeter, 
si,  en  les  soumettant  à l’analyse,  üs  ne  pouvaient  suppor- 
ter cette  épreuve  poussée  jusque  dans  ses  moindres  dé- 
tails. 

J’ai  donc  examiné,  avant  tout,  les  conséquences  aux- 
quelles la  théorie  devait  conduire,  et  après  les  avoir 
trouvées  entièrement  conformes  aux  résultats  de  l’expé- 
rience, j’ai  cru  qu’une  population,  en  se  développant  libre- 
ment et  sans  obstacle,  croit  selon  une  progression  géomé- 
trique : mais  si  le  développement  a lieu  au  milieu 
d’obstacles  de  toute  espèce  qui  tendent  à l’arrêter,  et  qui 
agissent  d'une  manière  uniforme,  c’est-à-dire  si  l'état  social 
ne  change  point,  la  population  n’augmente  pas  d’une  ma- 
nière indéfinie,  mais  elle  tend  de  plus  en  plus  à devenir 
stationnaire.  11  en  résulte  donc  que  la  population  trouve, 
dans  sa  tendance  même  à croître,  les  causes  qui  doivent 
prévenir  les  funestes  catastrophes  qu’on  pourrait  craindre 
par  un  trop-plein,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  amené  d’une 
manière  brusque,  et  devant  lequel  toute  la  prudence  hu- 
maine vieillirait  échouer.  L’expérience  même  de  notre 
vieille  Europe  prouve  très-bien  que  les  populations  arri- 
vent à leur  état  d’équilibre,  ou  croissent  ou  rétrogradent 
en  suivant  généralement  une  loi  de  continuité.  La  limite 
qu’elles  ne  peuvent  dépasser  est  variable  de  sa  nature,  et 
se  trouve  réglée  par  la  quantité  des  subsistances  ; jamais 
les  populations  ne  peuvent  se  développer  avec  une  rapi- 
dité assez  grande  pour  venir  brusquement  se  heurter  contre 
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cette  limite  ; les  obstacles  qui  naissent  dans  son  voisinage 
sont  trop  nombreux  pour  ne  pas  rendre  généralement  im- 
possible un  choc  violent.  La  nature  n’en  prélève  pas  moins 
le  tribut  de  décès  qui  lui  revient,  mais  comme  nous  payons 
ce  tribut  en  detail,  il  nous  est  moins  sensible  que  s’il 
fallait  l’acquitter  subitement  (i). 

C’est  ainsi  que  la  plupart  de  nos  populations  sont  par- 
venues progressivement  à se  mettre  au  niveau  des  subsis- 
tances, en  conservant  toujours  une  tendance  à se  déve- 
lopper, et  à produire,  par  suite,  un  excès  de  mortalité,  à 
peu  près  comme  le  nuage  suspendu  dans  les  airs  conserve 
toujours  une  tendance  à descendre  et  à déverser  le  trop- 
plein  qu’il  recèle.  Au  milieu  des  causes  sans  nombre  qui 
peuvent  troubler  cet  état  d’équilibre,  la  population  avance 
ou  rétrograde,  à peu  près  comme  on  voit  le  nuage  monter 
ou  descendre  selon  la  température,  la  direction  des  vents 
et  une  foule  d’autres  circonstances  atmosphériques.  Ce  qui 
n’empêche  pas  cependant  qu'il  n’en  l'ovienue  toujours  à 
une  certaine  hauteur  moyenne,  dépendante  de  sa  consti- 
tution et  de  l’obstacle  qu’il  éprouve  à sa  chute  par  la  résis- 
tance de  l’air. 

Quand  le  système  social  subit  des  changements,  les  obsta- 
cles conservent  toujours  le  même  mode  d’action;  mais 
leur  intensité  peut  varier  d’une  infinité  de  manières  ; de 
sorte  que  le  développement  do  la  population  peut  se  mo- 
difier également  l’infini.  Si  l’on  possédait  des  dénombre- 
ments exacts  pour  différentes  époques,  l’analyse  ferait 
connaître  l’intensité  des  causes  qui  ont  pu  hâter  ou  com- 
primer le  développement  de  la  population  et  les  circoii- 

(1)  Il  est  bien  entendu  que  la  famine,  que  des  pestes,  des  ^en*es  et 
d'autres  fléaux  peuvent  désoler  les  peuples  et  les  amoindrir,  mais  ces 
malheurs  accidentels  et  temporaires  ne  changent  pas  les  lois  dont  nous 
parlons. 
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stances  dans  lesquelles  elles  ont  pris  naissance.  En 
supposant,  par  exemple,  qu'une  population  connue  croisse 
continuellement  selon  une  progression  arithmétique,  dont 
la  différence  constante  est  également  connue,  on  pourra 
déterminer,  au  moyen  des  deux  lois  énoncées  plus  haut, 
quelle  énergie  les  obstacles  ont  successivement  opposée  au 
déveloj'pement  de  cette  population,  ou  eu  d’autres  termes, 
la  loi  suivant  laquelle  ces  obstacles  ont  dû  se  manifester. 
En  général,  il  suffira  de  connaître  la  loi  selon  laquelle  une 
population  se  développe  pour  en  déduire,  du  moins 
apj)roximativemeni,  la  loi  selon  laquelle  ont  dû  se  déve- 
lopper les  obstacles;  et  réciproquement.  Mais  ces  sortes 
de  problèmes  appartiennent  exclusivement  à l’analyse  ; je 
ne  puis  que  les  indiquer  ici,  en  me  réservant  d’y  revenir 
dans  un  travail  spécial  (i). 

J’ai  dit  que,  l’état  d’équilibre  une  fois  atteint,  les  popula- 
tions seraient  devenues  stationnaires,  ou  du  moins  qu’elles 
auraient  oscillé  autour  d’un  état  fixe,  par  suite  de  varia- 
tions correspondantes  apportées  dans  le  climat  et  la  quan- 
tité de  nourriture.  Mais  comme  il  est  de  l’essence  de 
l’homme  de  pouvoir  augmenter  par  une  activité  plus  ou 
moins  grande  de  travail  et  d’intelligence,  la  quantité  de 
ses  produits,  les  populations  ont  dû  trouver  les  moyens  de 
se  développer  ; de  manière  que  si  toutes  les  circonstances 
physiques  étaient  les  mêmes  dans  les  différents  pays  de 
l’Europe,  il  n’y  aurait  certainement  pas  de  meilleure  me- 
sure de  la  production  et  de  l’industrie  que  la  densité  de  la 
population  qui  s’y  trouve.  La  population  spécifique  est,  en 
effet,  le  résultat  de  tous  les  éléments  intluents  d’un  pays, 
et  elle  doit  se  trouver  portée  à une  limite  qui  est  en  rap- 

(1)  Oa  trouvera,  dans  le  tableau  ci*Joint,  l'état  de  la  population  dans  les 
principaux  pays  et  à des  époques  différentes  : on  remarque  généralement 
que  la  population  y a été  croissante. 
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port  avec  toutes  les  facilités  que  pouvait  présenter  le 
pays  pour  son  développement  pendant  les  périodes  anté- 
rieures. 

En  adoptant  cette  mesure  de  force  productive,  dans 
une  première  approximation,  il  peut  être  intéressant  de 
connaître  la  population  spécifique  de  chaque  pays,  c'est- 
à-dire  le  nombre  d’habitants  par  lieue  carrée  ; je  prendrai, 
à cet  effet,  les  nombres  donnés  par  M.  Bidbi,  dans  le 
Précis  de  la  Géographie  universelle  de  Maltebrun,  liv.  116. 
J’ai  cru  devoir  omettre  les  petits  États  ayant  moins  d’un 
million  d’âmes  (i). 

{UbiUaU  par  lieoe 
carrée  de  95  au  d. 


Pays-Baa 

Royaume  Lorobardo^Vénitien IJll 

Wurtemberg 1,502 

Angleterre  propre 1,457 

^yaume  de  Saxe 1^52 

ÈtaU  de  Sardaigne . 1,122 

France.  1,062 

États  de  rÈgUse 1,043 

Bavière 968 

Monarchie  pruasienne 702 

Suisse  ....  783 

Hongrie 750 

Royaume  de  Naples  et  Sicile 747 

Espagne 641 

Danemark 616 

Portugal 446 

Turquie 324 

Russie 161 

Suède  et  Norwége 82 


Les  Pays-Bas,  la  Lombardie,  le  Wurtemberg  et  l’An- 
gleterre étaient  donc  les  pays  qui  nourrissaient  alors  les 
populations  les  plus  denses  de  l’Europe,  et  celles  par  con- 
séquent qui,  toutes  choses  égales,  devaient  produire  le 


(1)  L’estimation  est  prise  avant  1834. 


43»  QUALITÉS  PHYSIQUES. 

plus  pour  les  soutenir  convenablement.  Iæ  Portugal,  la 
Turquie,  la  Russie,  la  Suède  et  la  Norwége  ont  au  con- 
traire les  populations  les  moins  denses.  Or,  comme  les 
populations  qui  couvrent  ces  pays  ont  pu  croître,  depuis 
plusieurs  siècles,  avec  toutes  les  facilités  que  comportaient 
les  localités  et  les  institutions,  il  est  à présumer  que  si 
elles  ne  sont  pas  les  mêmes  que  dans  les  différentes  parties 
do  l’Europe,  ils’qst  trouvé  des  obstacles  à leur  propagation, 
soit  parce  que  les  terres  n'y  étaient  pas  également  fertiles, 
soit  parce  qu'il  y était  difficile  de  donner  du  développement 
au  commerce  et  à l’industrie  des  hommes,  soit  parce  qu’on 
n’y  trouvait  pas  assez  de  garanties  dans  les  institutions 
sociales,  soit  enfin  par  des  causes  morales  et  par  d’autres 
motifs  dont  j'ai  examiné  les  iulluences  sur  le  nombre  des 
naissances  et  des  décès. 

Il  est,  du  reste,  une  distinction  importante  à établir,  et 
qui,  faute  d’avoir  été  observée,  a souvent  jeté  une  confu- 
sion étrange  dans  toutes  les  questions  relatives  à la  popu- 
lation : c’est  qu’il  est  nécessaire  de  connaître  non-seule- 
ment de  combien  d’individus  une  population  se  compose, 
mais  encore  de  quelle  manière  chaque  individu  parvient  à 
pourvoir  à ses  moyens  d’existence.  Il  se  trouve  une  infinité 
de  nuances  entre  les  peuples  : les  uns  ont  l’esprit  plus 
cultivé,  plus  d’industrie  et  des  besoins  plus  grands;  un 
individu  consomme  à lui  seul  ce  qui,  ailleurs,  pourrait  en 
faire  vivre  trois  ou  même  davantage  ; mais  ces  trois 
hommes  végéteront  tristement  et  grossiront  une  popula- 
tion misérable  comme  eux.  Il  serait  donc  inexact  de  dire 
que,  parce  que  la  dernière  nation  a une  population  trois 
fois  aussi  dense  que  la  première,  elle  produit  trois  fois  au- 
tant. Pour  que  les  chiffres  du  tableau  précédent  pussent 
devenir  comparables,  il  faudrait  les  multiplier  individuel- 
lement par  un  coefficient  constant,  dépendant  de  ce  qui  est 
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nécessaire  à un  individu  de  chaque  nation  pour  subvenir  à 
ses  besoins. 

On  aurait  tort  aussi  de  juger,  parce  qu’une  nation  a 
une  population  stationnaire,  quelle  ne  fait  aucun  progrès. 
L’état  de  son  industrie  et  de  ses  lumières  peut  s’améliorer 
d’une  manière  très-sensible,  sans  qu’on  en  trouve  de  traces 
dans  le  chilTre  de  la  population.  Cet  accroissement  de 
bien-être,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  a sa  mesure 
dans  la  quantité  de  cho.ses  que  consomme  un  individu,  et 
dans  une  répartition  équitable  des  objets  qui  doivent  être 
consommés.  Ce  coefficient  constant  est  destiné  à jouer  un 
grand  rôle  dans  la  théorie  de  la  population  : c’est  lui  qui 
règle  la  limite  vers  laquelle  la  population  tend  dans  ses 
accroissements  successifs,  à peu  près  comme  la  limite  à 
laquelle  un  corps  demeure  en  équilibre  dans  un- milieu,  se 
trouve  réglée  par  sa  densité.  En  général,  quand  une  popu- 
lation est  stationnaire,  selon  que  la  consommation  de  l’ha- 
bitant augmente  ou  diminue,  on  peut  dire  que  la  nation 
s’enrichit  ou  s’appauvrit. 

De  ce  qu’une  population  est  croissante,  il  ne  faut  pas 
conclure  non  plus  que  sa  prospérité  augmente.  Il  est  né- 
cessaire de  consulter  d’abord  le  coefficient  constant  qui  est 
la  mesure  du  degré  d’aisance  de  l’habitant,  comme,  en  y 
ayant  égard,  la  population  spécifique  est  la  mesure  du 
degré  d’aisance  du  pays.  Quand  on  veut  établir  des  com- 
paraisons entre  les  peuples,  il  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  consulter  la  qualité,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi, 
autant  que  la  quantité. 

En  général,  les  statisticiens  continuent  à employer  l’ac- 
croissement annuel  de  la  population  pour  calculer  en  com- 
bien de  temps  une  population  doit  se  doubler,  quoique 
l’expérience  vienne  presque  constamment  démentir  le  ré- 
sultat de  leurs  calculs.  Cette  recherche,  qui  nous  remet 
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dans  l’hypothèse  qu’il  n’existe  point  d’obstacle  au  déve- 
loppement de  la  population,  ne  saurait  guère  présenter 
d’applications  directes  dans  notre  vieille  Europe,  pas  plus 
que  si  l’on  s’attendait  à voir  s’accorder  avec  les  résultats 
de  l’expérience  ceux  que  donne  la  théorie  pour  la  chute 
des  corps  dans  le  vide.  Ces  sortes  de  calculs,  la  plupart 
du  temps,  ne  sont  propres  qu’à  satisfaire  la  curiosité,  puis- 
qu’ils se  font  dans  une  hypothèse  qui  ne  peut  se  réaliser, 
à moins  de  s’en  servir  dans  des  limites  suffisamment  res- 
serrées. 

Si  un  pays,  en  vertu  de  la  dualisation  croissante,  prend 
une  impulsion  nouvelle  et  recule,  par  l’augmentation  de 
ses  produits,  la  limite  que  sa  population  peut  atteindre,  ce 
sera,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  par  une 
progression  géométrique  qu’il  tendra  d’abord  à y par- 
venir ; mais  bientôt  cette  vitesse  d’accroissement  se  ralen- 
tira par  l’effet  des  obstacles,  et  finira  par  s’éteindre.  11  en 
est  de  même  pour  une  population  décroissante,  mais  le 
mouvement  a lieu  en  sens  opposé.  L’analyse  donne  des 
formules  qui  expriment  très-bien  ces  différents  états. 

Les  pays  les  plus  heureusement  partagés  ne  nous  pré- 
sentent guère  le  phénomène  d’une  population  croissante 
selon  une  progression  géométrique.  L’Angleterre  cepen- 
dant nous  en  donne  un  exemple  frappant,  et  qui  mérite  au 
plus  haut  degré  de  fixer  l’attention.  Après  avoir  été  sta- 
tionnaire et  même  rétrograde  au  commencement  du  siècle 
dernier,  sa  population  se  mit  à croître  successivement,  en 
subissant  difl'érentes  oscillations,  jusque  vers  le  milieu  du 
même  siècle;  elle  reçut  alors  une  seconde  impulsion  et 
commença  à suivre  une  progression  arithmétique.  Une 
impulsion  nouvelle  plus  énergique  lui  fut  imprimée  au 
commencement  du  siècle  actuel,  et  depuis  elle  n’a  cessé 
de  croître  en  progression  géométrique  ; de  sorte  qu’elle  a 
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passé  par  des  états  contraires  à ceux  par  lesquels  passe 
une  population  qui  tend  vers  une  limite  où  les  obstacles 
vont  croissîint.  Ici  les  obstacles  ont  été  en  diminuant  au 
contraire,  par  suite  de  l’immense  progrès  de  son  industrie 
et  de  l’introduction  de  cette  quantité  incroyable  de  ma- 
chines dont  les  produits  représentent  une  population  que 
l’Angleterre  était  loin  de  posséder. 
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9,187,176 
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1.20 
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17,927,609 

2,138,615 

1,12 

1860  

20,066,224 

» 

• 

(1)  La  valeur  de  la  population  est  indiquée  d'après  M.  Rickman,  Préfacé 
to  the  abstract,  etc.,  1831,  page  45.  M.  Rickman,  à la  page  24,  donne  pour 
l'accroissement  annuel  des  périodes  1801-1811  1821-1831,  les  valeurs  1,41, 
1,57  et  1,54  ; la  difTérence  avec  mes  résultats  peut  provenir  de  la  méthode 
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Le  même  rapport  d’accroissement  ne  s’est  pas  soutenu 
régulièrement  pendant  les  périodes  décennales  qu’otfre  ce 
tableau,  excepté  dans  ces  derniers  temps,  on  la  progres- 
sion géométrique  a été  mieux  marquée. 

Les  différences  des  résulUits  calculés  et  observés  no 
sortent  cependant  pas  des  limites  des  fluctations  que  com- 
portent les  résultats  d’une  longue  série  d’années. 

On  trouve  un  autre  exemple  très-instructif  d’un  accrois- 
sement de  la  population,  dans  ce  qui  s’est  passé  aux 
États-Unis  d’Amérique,  pays  neuf,  qui  surgit  tout  à coup 
à la  liberté,  fier  de  l’industrie  de  ses  habitants  et  de  la 
fertilité  de  son  sol.  Aussitôt  la  population  s’y  développe 
avec  une  rapidité  étonnante  et  inconnue  dans  notre  vieille 
Europe;  les  immigrations  viennent  ajouter  encore  aux 
excédants  des  naissances  sur  les  décès.  Mais  la  vitesse 
d’accroissement,  d’accélérée  quelle  était,  devient  uniforme, 
pour  reprendre  ensuite  avec  plus  d’activité.  Tels  sont  les 
faits  que  nous  présente  la  population  de  États-Unis,  que 
l’on  a si  souvent  citée  comme  exemple,  et  que  l’on  n’a  peut- 
être  pas  observée  d’assez  près.  Je  cite  textuellement  les 
nombres,  d’après  M.  le  professeur  Rau,  depuis  1780  jus- 
qu’en 1825  (i);  ils  sont  d’ailleurs  conformes  à ceux  qui  ont 
été  donnés  par  d’autres  statisticiens. 


AnaM>t. 

HalliUot*. 

AcrratNement  annuel. 

1780 

2,061.000 

6,2  pour  100 

1790 

3,929,326 

3,0 

1800 

5,306,035 

3,1 

1810 

7,239.703 

2,9 

1820 

9,654,415 

1,9 

1825 

10,438,000 

employée  dans  le  calcul.  J'ai  cru  devoir  comparer  l'augmentâtion  annuelle 
non  pas  & la  population  de  la  première  année  de  chaque  période,  mais  à celle 
d'une  année  moyenne  de  cette  période. 

(1)  Bulletin  de  AT.  de  Férwsac,  février  1831.  Voyei  aussi  les  nombres 
donnés  par  M.Warden  dans  les  Bulletins  de  la  Société philomathigué,  \B!^. 
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Je  ferai  remarquer  d’abord  que  la  population  a pris, 
d’année  en  année,  des  augmentations  à peu  près  régu- 
lières, de  sorte  que  ses  valeurs  successives  ont  formé  une 
progression  arithmétique  croissante,  dont  la  différence 
d’une  année  à l’autre  peut  être  considérée  comme  ayant 
eu  pour  valeur  190,822 (i).  En  partant  de  cette  hypothèse, 
on  aurait  ; 


ADD^ri. 

HabfUoU. 

Accmit^mrot  anoocl. 

1780 

2,051,000 

6,3  pour  100 

1790 

3,960,220 

3,7 

1800 

5,867,440 

2,8 

1810 

7,775,660 

2,2  - 

1820 

9,683,880 

1,9 

1825 

10,637,990 

Ainsi,  quoique  dans  le  fait  la  population  ait  reçu  des 
accroissements  considérables,  les  choses  se  passent  encore 
comme  en  1780  ; il  y a tout  autant  de  place  et  de  subsis- 
tances pour  les  nouveaux  survenants,  qui,  chaque  année, 
viennent  occuper  les  vides  à remplir.  Ces  accroissements 
sont  moins  .sensibles  quand  on  les  calcule,  comme  on  le 
fait  ordinairement,  en  les  rapportant  à la  population,  qui 


(I)  Ed  repré-sentant  cette  différence  par  A,  en  désignant  par  P la  popula. 
lion  en  I7S0  et  par  x le  nombre  d'années  qui  ont  suivi,  on  a,  pour  la  popu- 
lation de  cette  as*"»  année,  Pr=  P A.i  ; c'est  d'après  cette  formule  que 
les  nombres  de  la  table  qui  précède  ont  été  calculés. 

Les  tables  de  mortalité  et  de  population,  sous  leur  forme  actuelle,  ont 
fait  naître  des  observations  critiques  ; on  a demandé  même  de  modifier  leur 
rédaction.  Nous  citerons  en  particulier  les  remarques  présentées  par  des 
écrivains  de  mérite  et  surtout  par  M.  Achille  Guillard,  auteur  des  Éléments 
de  statistique  humaine  et  de  Démographiecomparée^  1 vol.  in  8°,  Paris,  1855; 
et  par  M.  le  docteur  Bertillon,  à qui  l'on  doitdifférents  ouvrages  et  spéciale- 
ment les  articles  statistiques  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales,  auxquels  il  apporte  un  soin  tout  particulier.  Nous  ne  noua  expri- 
merons pas  sur  la  forme  des  tables,  puisque  nos  pensées,  sous  ce  rapport, 
ne  s'accordent  pas  avec  celles  qu'énoncent  ces  honorables  écrivains. 
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est  en  effet  moins  féconde,  parce  que  les  places  vacantes 
se  trouvent  réparties  entre  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes (i). 

Dans  la  plupart  des  pays  de  l’Europe,  la  population  est 
croissante,  et  c’est  d’après  la  valeur  de  l’accroissement 
annuel  que  les  statisticiens  ont  établi  leurs  calculs  pour 
déterminer  l’époque  à laquelle  chacune  des  populations  se 
trouvera  doublée. 

Je  vais  citer  les  résultats  calculés  par  deux  hommes 
dont  les  noms  sont  estimés  dans  les  sciences. 


PAYS. 

D APRÈ.S  H.  LE  PROF.  RAF. 

D'APRÈS  M.  CH.  Dl’PIN.  | 

4CCaoi*«EMt^T 

SXMKL. 

PtklAbK 

ni  SOtBLSMKirT. 

àcCRoimnoT. 

rSatoM 

DI  DOL’ILKmiVT, 

Irlande 

!28.6  ans. 

» 

» 

Hongrie 

30.2  — 

• 

■ 

E.^paiçne 

1,66 

*1,9  — 

• 

• 

Angleterre 

1,65 

43,3  - 

1,67 

(3,0 

Prusse  

■ 

- 

3.70 

36.0 

Prusse  rhénane  ...  « 

1,35 

53,33  — 

. 

. 

Autriche 

1.3 

53,6  - 

1,01 

69,0 

Bavière  

1,08 

64,6  — 

. 

. 

Pays-Bas  

0,9i 

74,8  — 

1,3i 

56,5 

Royaume  de  Naples.  . * 

0,83 

83,5  — 

Ml 

63,0 

France 

O.W 

110,5  — 

0,65 

105.0 

Suède 

O.M 

118,0  — 

- 

. 

Royaume  de  Lombardie  . 

0,(5 

153,8  — 

• 

• 

1 Russie 

- 

• 

1,05 

66,0 

(1)  La  théorie  prouverait,  du  reste,  que,  dans  les  premiers  temps,  ta  popu- 
lation a dû  être  moins  forte  que  ne  l’indique  le  tableau,  car,  dés  la  fin  du 
dernier  siècle,  elle  aurait  été  plus  nombreuse.  Je  tiens,  en  effet,  do  la 
bouche  de  M.Warden,  que  les  Etats-Unis,  par  des  motifs  politiques  et  pour 
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Si  le  doublement  de  la  population  se  faisait  cffective- 
ment  comme  l'indique  ce  tableau,  il  y aurait  certainement 
à craindre  de  grandes  catastrophes  provenant  de  ce  que 
les  moyens  de  subsistance  n’auraient  pu  suivre  un  déve- 
loppement si  rapide;  mais  nous  avons  vu  déjà  que  ce  n’est 
que  dans  des  cas  très-rares  que  l’on  constate  un  accrois- 
sement continu.  Si  de  pareilles  catastrophes  pouvaient 
arriver,  déjà  depuis  longtemps  on  en  aurait  observé  en 
Europe.  La  mortalité  également  pourra  augmenter  acci- 
dentellement par  des  disettes,  des  pestes  ou  d’autres 
fléaux;  mais  ces  malheurs,  dont  la  civilisation  tend  à 
diminuer  l'influence,  peuvent  arriver  môme  dans  les  pays 
qui  n’ont  point  atteint  leur  limite. 

Le  calcul  de  l’accroissement  annuel  de  la  population 
n’est  pas  seulement  trompeur  dans  l’estimation  du  double- 
ment des  populations,  mais  il  est  encore  soumis  à de 
grandes  chances  d’erreur.  Il  sera  presque  toujours  impos- 
sible de  s’entendre  dans  ces  matières,  si  l’on  ne  cite  point 
les  années  et  les  nombres  d’après  lesquels  les  accroisse- 
ments sont  déterminés.  Beaucoup  d’autres  n’estiment 
l’accroissement  de  population  que  d’après  une  ou  deux 
années  d’observation,  et  s’exposent  ainsi  aux  erreurs  les 
plus  graves.  C’est  mêler  aux  influences  que  l’on  veut  dé- 
terminer celles  résultant  d’une  infinité  de  causes  acciden- 
telles qui  peuvent  parfois  faire  méconnaître  entièrement 
les  premières.  Il  me  semble  que  pour  statuer  avec  quelque 


86  donoer  plus  d‘importaoc6)  ont  exagéi'é  pendant  la  guerre  la  grandeur 
de  la  population,  surtout  dans  l'intérieur  du  paya,  où  les  étrangers  pouvaient 
moins  exercer  do  contriMe.  D'une  auti'O  part,  on  peut  regretter  encore 
quelques  lacunes  à remplir  dans  les  résultats,  quand  on  voit  un  statisticien 
du  mérite  de  M.  J.  Kennedy,  surintendant  du  recensement  américain, 
exprimer  lui -mémo  ses  doutes  à cet  égard,  dans  le  volume  si  intéressant 
que  nous  venons  de  recevoir  de  son  obligeance  : Population  of  the  United 
States  in  1860.  Washington,  1 vol.  in-4^.  1864. 
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probabilité  sur  l’état  d’un  pays,  il  faudrait  au  moins  les 
résultats  de  di.x  années  d’observation,  c’est-à-dire  des 
périodes  pendant  lesquelles  les  institutions  sont  restées 
les  mêmes  et  où  l’on  n’a  point  remarqué  d’événements 
particuliers.  On  pourrait  espérer  ainsi  d’éliminer  les  in- 
fluences des  causes  accidentelles,  et  ne  conserver  en  défi- 
nitive que  ce  qui  est  le  résultat  de  la  nature  du  pays,  de 
ses  institutions  et  de  l’industrie  des  habitants.  11  faut  sur- 
tout éviter  de  prendre  ses  nombres  dans  des  années  de 
crise  ou  dans  les  années  qui  les  suivent.  Aujourd’hui  que 
l’Europe  respire  après  des  guerres  longues  et  sanglantes, 
après  une  stagnation  plus  ou  moins  grande  du  commerce, 
et  sous  l’influence  d’institutions  plus  libérales,  il  est  tout 
simple  que  la  production  en  devienne  plus  abondante  et  que 
la  population  augmente;  mais  est-ce  une  raison  de  croire 
que  cet  accroissement  restera  le  même?  Ce  serait,  il  me 
semble,  une  grande  erreur,  et  je  ne  crains  pas  d’en  appeler 
à l’expérience. 

Il  est  assez  remarquable  même  qu’une  population  sera 
plus  nombreuse  si  elle  a été  stationnaire  pendant  un  cer- 
tain nombre  d’années,  que  si,  pendant  la  même  période, 
elle  a été  alternativement  croissante  et  décroissante,  quand 
même  le  rapport  de  l’accroissement  aurait  été  égal  à celui 
du  décroissement,  en  sorte  que  l’efiTet  d’une  année  ne  com- 
pense pas  celui  de  l'autre.  Cela  semble,  au  premier  abord, 
un  paradoxe  ; on  peut  néanmoins  s’assurer  de  l’exactitude 
de  ce  qui  précède.  On  voit  mieux  par  l’analyse  la  proposition 
suivante.  Si  l'on  cherche  ce  que  devient  un  nombre  donné 
d’individus  après»»  -|-  n années (m  indiquant  les  années  pen- 
dant lesquelles  la  population  a été  stationnaire,  et  n celles 
pendant  lesquelles  la  population  a reçu  un  accroissement 
ou  un  décroissement  déterminé),  ou  trouve  que  le  nombre 
des  survivants  est  le  même,  de  quelque  manière  que  les 
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tn  + n années  se  soient  succédé.  Ainsi,  qu’une  population 
soit  régulièrement  croissante  pendant  dix  années,  puis 
stationnaire  pendant  vingt  autres,  ou  que  ces  deux  pé- 
riodes se  succèdent  dans  un  ordre  inverse,  ou  que  les 
mêmes  années  de  ces  périodes  s’entremêlent,,  un  nombre 
donné  d’individus  qui  naîtraient  actuellement  présente- 
raient le  même  nombre  de  survivants  quand  les  trente 
années  seraient  révolues  (i). 

DES  TABLES  DE  POPULATION. 

Les  populations  présentent  des  différences  assez  grandes 
dans  la  manière  dont  les  individus  qui  les  composent  se 
groupent,  soit  par  ménages,  soit  par  maisons;  cependant, 
en  ne  considérant  qu'un  pays,  ces  différences  sont  moins 
sensibles.  Dans  des  campagnes  de  la  Belgique,  par 
exemple,  ou  compte  à peu  près  cinq  individus  par  ménage, 
et  ce  nombre  est  un  peu  moindre  dans  les  villes.  On 
compte  aussi,  à peu  près  exactement,  dans  chaque  pro- 
vince et  dans  les  campagnes,  106  ménages  par  100  mai- 
sons, tandis  qu’on  en  trouve  de  125  à 174  dans  les  villes. 

On  observe  aussi  que,  dans  les  campagnes  de  la  Bel- 
gique, les  individus  des  deux  sexes  sont  à peu  près  en 
nombre  égal.  Il  n’en  est  pas  de  môme  dans  les  villes  : le 
nombre  des  hommes  y est  partout  moindre  que  celui  des 
femmes.  Cette  différence  peut  tenir  à la  mortalité  plus 
grande  des  hommes,  ainsi  qu’à  l’emploi  plus  fréquent  que 
l’on  y fait  de  domestiques  femelles.  Dans  les  campagnes, 
au  cohtraire,  ce  sont  les  domestiques  mâles  qui  sont  le 
plus  recherchés  pour  les  travaux  de  la  terre. 

(1)  Recherches  statistiques  sur  le  royaume  des  Pays-Bas,  pages  61  eteui* 
vantes. 
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Si  l’on  partage  la  population  des  deux  sexes  en  trois 
catégories,  savoir  : les  célibataires,  les  mariés  et  les 
veufs,  on  aura,  en  conservant  les  distinctions  des  villes  et 
des  campagnes  : 


DANS  LES  VILLES. 

SIR 

1.000  1 

SIR 

1.000  FEM1IE.S.  1 

CÉUBAT. 

1 

vvvrs. 

cSlisat. 

■ Altllt. 

vitrrsi. 

Flandre  orirnUlc . . . 

311 

37 

f43 

281 

76 

— occidentale  . . 

Gifi 

317 

37 

658 

278 

84 

Brabant  

(129 

332 

59 

625 

284 

91 

Haioaut 

m 

516 

42 

604 

307 

K9 

Lii'lîi: 

635 

323 

42 

621 

293 

ai 

AoTcrs 

653 

312 

33 

646 

276 

78 

N'amur 

663 

297 

40 

622 

291 

87 

DA.NS  LES  CO.'MSIINES. 

Flandre  orientale . . . 

6s7 

276 

37 

C<il 

272 

67 

— uccidentalc  . . 

67 1 

2!-3 

36 

645 

288 

67 

Brabant  

652 

513 

33 

623 

311 

66 

Hainaut 

6t7 

317 

36 

611 

318 

7! 

Liège  

Ofi 

312 

42 

618 

305 

77 

Anvers 

672 

289 

39 

659 

289 

72 

N'amur 

63  ( 

331 

35 

596 

352 

72 

Dans  les  villes  .... 

4,522 

2,208 

270 

4,402 

2,210 

588 

Dans  les  campagnes  . . 

4,609 

2,131 

260 

4,193 

2.115 

492 

Totaux.  . . 

9.131 

4,r>T.9 

550 

8,595 

4,325 

1.080 

D’où  l’on  voit  que  ; 

1°  En  général,  les  deux  tiers  de  la  population  se  com- 
posent de  célibataires  ; l’autre  tiers  est  composé  des  indi- 
vidus mariés  ou  veufs  ; 
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2°  En  prenant  1,000  individus  de  chaque  sexe,  les 
célibataires  masculins  sont  proportionnellement  un  peu 
plus  nombreux  que  les  célibataires  de  l’autre  sexe  ; 

3"  Les  célibataires  sont  encore  plus  nombreux  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes  ; de  sorte  que  c’est  dans  les 
campagnes  et  parmi  les  hommes  que,  sur  1,000  individus, 
on  trouve  le  plus  de  célibataires; 

4“  Le  nombre  des  femmes  veuves  est  presque  double  de 
celui  des  hommes  veufs. 

Ce  dernier  résultat,  qui  est  très-remarquable,  devien- 
dra plus  frappant  en  comparant  directement  le  nombre  des 
veufs  à celui  des  veuves. 


l»  \ Y S. 

VEL’FS  POUR  100  VEUVES. 

Haiidre  orieiiUle 

U 

53 

occMfiiUile 

39 

53 

Anvers 

38 

55 

Brabant  

37 

53 

Hainaul  

46 

50 

Nomur  

45 

47 

Li4gf 

46 

Gi 

.Muyeiino.  . . 

52 

Ainsi  le  nombre  des  veufs,  comparativement  à celui 
des  veuves,  est  incontestablement  beaucoup  moindre  dans 
les  villes  que  dans  les  campagnes,  et  surtout  dans  les 
provinces  de  Brabant,  d’Anvers  et  de  Flandre  occiden- 
tale. 

Cette  circonstance  tient  peut-être  à ce  que  les  hommes 
se  marient  dans  les  villes  plus  tard  que  dans  les  cam- 
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pagnes.  On  remarquera  en  effet  que  les  trois  provinces 
qui  viennent  J’étre  signalées  sont  justement  celles  qui, 
toutes  choses  égales,  ont  la  plus  forte  partie  de  leur  popu- 
lation renfermée  dans  l’enceinte  des  villes.  Les  hommes 
ont  aussi  plus  de  facilité  que  les  femmes  pour  sortir  de 
l’état  de  veuvage. 

Quant  à la  distribution  de  la  population  par  âges,  elle 
a depuis  longtemps  fixé  l’attention  des  statisticiens  plus 
qu’aucun  autre  élément.  Les  tables  de  population  sont  de 
deux  espèces  : les  unes  s’obtiennent  directement  par  le 
recensement,  les  autres  se  déduisent  des  tables  de  morta- 
lité. Quand  on  peut  compter  sur  l’exactitude  du  recense- 
ment, les  premières  sont  toujours  préférables  aux  secondes, 
et  représentent  plus  fidèlement  l’état  actuel  de  la  popula- 
tion. 

La  table  que  nous  présentons  ici  (i)  a été  obtenue  direc- 
tement : elle  procède,  d’année  en  année,  sans  faire  la 
distinction  des  mois;  et  l’on  en  concevra  facilement  la 
raison.  Si , pour  les  premiers  âges , nous  donnions  les 
résultats  de  mois  en  mois,  tels  qu’ils  ont  été  constatés 
par  le  recensement,  on  y trouverait  les  traces  de  la  pé- 
riode annuelle,  qui  masqueraient  en  partie  la  véritable  loi 
de  la  population.  La  succession  des  nombres,  en  effet,  ne 
saurait  être  la  même  pour  un  recensement  opéré  à une 
époque  quelconque  de  l’année  ; les  enfants  nés  au  mois  de 
mars  sont  comparativement  plus  nombreux  que  ceux  nés 
au  mois  d’août  ; et  leur  catégorie  continuerait  à présenter 
numériquement  une  prépondérance  marquée.  La  courbe 
figurant  la  loi  de  la  population,  au  lieu  d’étre  régulière 
et  continue,  serait  ondulée  dans  sa  marche  et  présen- 

(1)  Cette  table  a été  obtenue  à la  suite  du  recensement  de  1846,  et  a 
été  donnée  par  A.  Qnetelet»  dans  les  Bulletifis  de  la  commission  centrale  de 
statistique,  tome  IV^  année  1851,  page  78. 
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tarait,  pour  l'enfance  surtout,  des  inflexions  périodiques 
d’une  année  à l’autre  ; le  lieu  de  ces  inflexions  dépendrait 
de  l’époque  à laquelle  le  recensement  aurait  été  fait.  En 
procédant  d’année  en  année,  on  élimine  entièrement  les 
effets  de  ces  variations  périodiques,  qui  sont  assez  sensi- 
bles. 

Nous  nous  sommes  donc  borné  à prendre  les  nombres 
tels  qu’ils  résultent  du  recensement  et  à rétablir  entre  eux 
la  continuité  altérée  par  des  déclarations  fautives.  Les 
nombres  trop  faibles  ont  été  augmentés  des  valeurs  por- 
tées abusivement  sur  d’autres  trop  grands  : mais  aucunes 
valeurs  nouvelles  n’ont  été  introduites  parmi  celles  données 
par  le  recensement;  il  y a eu  déplacement,  sans  interca- 
lation de  chiffres.  C’est  ce  que  l’on  remarque  spécialement 
pour  les  âges  de  30,  40  et  50  ans,  par  exemple,  d’où  l’on 
reporte  de  préférence,  sur  les  nombres  voisins,  des  valeurs 
qui  leur  avaient  été  empruntées. 

Après  avoir  rétabli  cette  continuité  entre  les  nombres, 
nous  les  avons  réduits  proportionnellement,  en  représen- 
tant la  population  totale  par  1,000,000. 
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Tablo  de  population  pour  la  Belg:lqtte. 


H 

H 

0 ans. 

I.OOO.OGü 

20  ans. 

480.493 

52  ons. 

148,519 

78  ans. 

11,267 

! — 

975, 9i6 

i « - 

464,228 

53  - 

139,536 

79  - 

9,470 

î — 

952. 19G 

28  - 

448,516 

54  - 

131,110 

80  — 

7,883 

3 — 

928,743 

29  — 

433,355 

55  - 

123,242 

81  - 

6,512 

1 — 

905, f07 

30  — 

418.747 

56  — 

115,932 

82  — 

5,302 

3 — 

882,769 

31  - 

404,691 

57  — 

108,795 

83  — 

4,252 

G — 

8G0.234 

32  — 

390,788 

58  — 

101,833 

84  — 

3,367 

7 - 

838  J 47 

33  — 

377,039 

59  — 

93,043 

85  - 

2,645 

8 - 

816,508 

34  — 

363.443 

60  — 

88,432 

86  - 

2,085 

9 — 

795.317 

33  — 

550,001 

61  - 

81,993 

87  — 

1,605 

10  — 

771,373 

36  — 

336,712 

62  — 

75,771 

88  — 

1,205 

Il  — 

734.278 

37  — 

323,550 

63  — 

69,764 

89  - 

886 

13  — 

734,^ 

38  — 

310,514 

64  - 

63.974 

90  — 

648 

13  — 

7U.G04 

39  — 

297,604 

65  — 

58,400 

91  - 

406 

U — 

695,225 

40  - 

281.819 

66  — 

53.041 

92  — 

358 

15  — 

676.152 

41  - 

272,162 

67  — 

47,982 

93  — 

248 

16  — 

657.385 

42  — 

259.696 

68  — 

43,223 

94  - 

1G4 

17  — 

638.814 

43  — 

247,422 

69  — 

38,763 

95  — 

104 

18  — 

620.44 1 

44  ~ 

23.3,339 

70  - 

34,003 

96  - 

08 

19  — 

602,2(Î5 

45  — 

223,419 

71  - 

30,743 

97  — 

45 

20  — 

584.287 

46  — 

211,752 

72  — 

27.153 

98  — 

28 

21  - 

306.506 

47  — 

199.624 

73  - 

23,834 

99  - 

15 

22  — 

548,918 

48  - 

189.313 

74  — 

20.784 

100  — 

7 

23  — 

531,522 

49  — 

178,576 

75  — 

18,004 

2i  - 

514.319 

50  - 

168.158 

76  — 

15,496 

23  — 

497,310 

51  - 

158,060 

77  - 

13,276 
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.‘Vvec  un  état  civil  bien  tenu  et  avec  des  registres  de 
population  organisés  comme  ils  le  sont  depuis  le  recense- 
ment général  de  1846,  il  sera  toujours  possible  de  se 
rendre  compte,  quand  on  le  voudra,  de  l’état  et  de  la  force 
de  la  population.  Des  recensements  ultérieurs  ne  devien- 
dront nécessaires  qu’à  de  grandes  distances  : un  pareil 
résultat  était  d’autant  plus  désirable  que  les  recensements 
ne  se  font  qu’avec  les  plus  grandes  difficultés  et  au  moyen 
de  fortes  dépenses.  Toutefois,  le  gouvernement  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  que  tout  réside  dans  la  tenue  régulière 
des  registres  de  population  et  dans  des  inspections  pério- 
diques, sévères,  qui  en  assurent  la  stabilité.  Des  négli- 
gences à ce  sujet  compromettraient  tout  le  service  (i). 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à mettre  eu  évidence  quelques 
résultats  qu’on  peut  déduire  de  la  table  précédente,  ni  à 
rechercher  jusqu’à  quel  point  deux  tables  de  population 
obtenues  par  la  voie  du  recensement  et  par  les  chiffres  des 
décès  peuvent  s’accorder  entre  elles  (a). 

Quand  une  population  est  stationnaire,  c’est-à-dire  quand 
on  compte  annuellement  autant  de  décès  que  de  nais- 
sances, les  tables  de  mortalité  sont  considérées  comme  de 
vraies  tables  de  population.  Ainsi,  d’après  la  table  générale 
donnée  plus  haut,  pour  1 ,000,000  <le  naissances,  on  comp- 
terait 975,946  enfonts  de  plus  d’un  an,  952, 196  de  plus  de 
deux  ans,  928,745  de  plus  de  trois  ans,  et  ainsi  de  suite  (3). 


(1)  Un  noQveau  recensement  a été  fait  en  1856;  mais  les  résultats  nont 
fait  que  confirmer  ceux  obtenus  précédemment*  Nous  ne  connaissons  pas 
encore  les  nombres  du  dernier  recensement  de  1866. 

(2)  On  pourra  consulter  avec  avantage,  sur  les  recensements,  difTérents 
écrits , et  spécialement  : Census  of  ihe  population , par  M Babbage, 
Edinhurgh  Hevievo^  n*  97  ; Letter  to  llis  Grâce  the  duke  of  Hamilton  and 
Brandon ^respecting  the parochial  Registers  of  Scotland,  par  M.  J.  Cleland. 
Glaaco'w,’l834,  in  8®. 

(3)  *■  Ce  partage  de  la  population,  suivant  les  âges,  est  peut-être  le  résul- 
tat le  plus  important  & considérer,  dans  l’estimation  de  la  prospérité  d'un 
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Il  suffirait,  d’après  la  théorie,  qu’une  population  fût 
stationnaire,  c’est-à-dire  que  le  nombre  des  naissances 
annuelles  fiU  égal  à celui  des  décès  et  constant,  pour 
pouvoir  déduire  la  table  de  la  population  de  celle  de  la 
mortalité.  Cette  seule  condition  toutefois  n’est  pas  suffi- 
sante : il  faut  de  plus  qu’à  chaque  âge  corresponde  annuel- 
lement le  même  nombre  de  décès,  afin  que  la  proportion 
des  survivants  reste,  aux  différentes  époques  de  la  vie,  à 
peu  prés  invariablement  la  même,  et  que  les  nombres 
consignés  dans  les  tables  de  mortalité  de  chaque  année  se 
reproduisent  identiquement.  Pour  faire  sentir  la  nécessité 
de  cette  condition,  supposons  qu’on  forme  une  table  de 
mortalité  d’après  une  période  triennale  pendant  laquelle 
la  population  aurait  été  stationnaire  ; et  supposons  de  plus 
que,  par  une  cause  quelconque,  la  mortalité  ait  frappé  de 
préférence,  pendant  cette  période,  les  individus  de  trente 
ans,  en  épargnant  par  compensation  ceux  qui  venaient  de 
naître,  puis  que  tout  se  rétablisse  dans  l’ordre  accoutumé. 
11  arrivera  que  la  table  de  population  qu’on  déduira  de 
cette  table  de  mortalité  ne  représentera  pas  véritablement 
l’état  habituel  des  choses  ; elle  indiquera,  pour  trente  ans, 
une  population  trop  faible,  et  pour  les  enfants- en  bas  âge 


Eut,  si,  coicmo  MalthuH  parait  l'avoir  prouvé,  le  nombre  dea  naissaDcea, 
augmentant  beaucoup  des  qu'il  e’e&t  fait  un  vide  dans  la  population,  mémo 
à la  auite  de  fléaux  destructt  urg,  n'est  pas  propre  à faire  juger  des  pnigréa 
de  cette  population  et  de  sa  force  réelle.  En  effet,  cette  dernière  tient  au 
nombre  d'individus  dans  la  vigueur  de  l'âge,  et  dont  toutes  les  facultés  sont 
développées  autant  que  le  pei-met  l'état  de  la  civilisation,  secondé  par  une 
bonne  distribution  de  moyens  d’existence.  Une  nation  parvenue  à cet  état 
doit  rem|>orter  sur  celle  où  il  naîtrait  plus  d’enfants,  dont  la  perte,  tres- 
multipliée,  se  réparerait  aussi  trés-aisément  ; mais  qui,  par  cette  destruc- 
tion prématurée,  fournirait  en  proportion  moins  de  sujets  pour  l'àge  adulte. 
Un  accroissement  dans  cette  partie  de  la  population  n'est  qu'une  charge 
pour  l'État.  " (Lacroix,  Traité  élémentaire  du  calcul  des  probaOililés,  p.  207, 
1833.) 
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une  population  trop  forte.  On  ne  pourra  pas  dire,  en  pareil 
cas,  qu’il  y ait  compensation  réelle. 

On  vient  de  voir  qu’une  population  peut  être  station- 
naire sans  qu’on  puisse  déduire  rigoureusement  de  sa  table 
de  mortalité,  calculée  pour  un  certain  nombre  d’années, 
une  table  de  population.  Nous  allons  voir,  au  contraire,  que 
ce  calcul  peut  se  faire  sans  inconvénient  dans  des  circon- 
stances oü  la  population  ne  serait  pas  stationnaire. 

En  effet,  supposons  une  population  stationnaire,  et 
admettons  de  plus  que  les  tables  de  mortalité  aient  offert 
annuellement  dos  nombres  identiquement  les  mêmes;  il 
est  évident  qu’en  multipliant  chacun  de  ces  nombres  par 
un  rapport  constant  plus  grand  ou  plus  petit  que  l’unité, 
ces  multiplications  n’auront  d'autre  effet  que  de  faire 
croître  ou  décroître  dans  le  même  rapport  tous  les  nom- 
bres de  la  table  de  mortalité,  et  par  suite  ceux  de  la  table 
de  population  (i). 

De  cette  manière,  les  bases  seules  des  tables  auront 
varié  ; or,  la  base  que  l’on  emploie  est  tout  à fait  arbi- 
traire : nous  avons  adopté  1,000,(X)0,  afin  d’avoir  des 
nombres  comparables  entre  eux  et  à ceux  des  autres 
tables.  Ainsi,  tout  a pu  se  passer  comme  si  l’on  avait  mul- 
tiplié par  un  rapport  constant  chacun  des  nombres  qui 
figurent  dans  les  tables,  tandis  que  réellement  la  popula- 
tion était  croissante  ou  décroissante. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  les  conditions  nécessaires 
pour  qu'on  puisse  d'une  table  de  mortalité  déduire  une  table 
de  population,  sont  que  les  décès  de  chaque  âge  conservent 


(1)  Quelques  lignes  de  calcul  feront  mieux  comprendre  ce  raisonnement. 
Désignons  par  les  lettres  * 

a,  a\  a",  a'’,  a’',  etc., 

les  décès  observés  de  0 è l an,  de  1 à 2 ans,  de  2 & 3 ans,  etc.  Désignons  de 
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annuellement  les  mêmes  rapports  entre  eux,  que  la  popula- 
tion du  reste  soit  stationnaire,  croissante  ou  décroissante. 

En  appliquant  ce  qui  pri^côde  à ce  qui  concerne  les  tables 
de  population  donia^es  plus  haut,  on  concevra  que  les  dif- 
férences quelles  présentent  ne  proviennent  pas  seulement 
de  ce  qu’en  Belgique  la  population  est  dans  un  état  de 
croissance,  mais  encore  de  ce  que  la  mortalité  n’a  pas 
frappé,  chaque  année,  les  mêmes  âges  dans  les  mêmes 
proportions,  et  sans  doute  aussi  de  ce  tpie  les  années 
n’ont  pas  été  également  fécondes.  11  faut  observer  d’une 
autre  part  que,  sous  le  gouvernement  français,  certaines 
parties  de  la  population  ont  été  décimées  par  les  guerres, 
et  doivent  présenter  des  vides. 


plus  par  A»  Pt!  etc.,  les  nombres  qu  on  inscrit  dans  la  table  de  mortalité 
à côté  de  0 an,  1 an,  2 ans,  3 ans,  etc.,  en  sorte  que 

A a -f-  a'  4“  “f*  "h 

A'  = a*  a"  -j-  "h  + etc., 

A"  = a"  4“  » 

A"'==  o'"  4~  a’' + etc.. 

etc., 

oc  aura,  pour  les  âges  correspondants  de  la  table  i!e  population, 

2 A = A 4-  A'  4-  A"  4-  A'"  4-  A*^  4-  etc.. 

2 A'  = A'  4-  A"  4-  A'"  4-  A'»  4-  etc., 

2 A"  =5  A"  4-  A"'  4-  A'»  4-  etc., 

îA'"=  ' A'"  4- A"  4- etc., 

etc.; 

Si  l’on  multiplie  maintenant  par  n chacun  des  nombres  des  décés,  on  aura 
pour  les  nombres  de  la  table  de  mortalité 

hA,  rtA\  nA",  nA'",  «A''',  etc. 
et  pour  les  nombres  de  la  table  de  population 

niA,  nîA\  nSA",  nïA'",  etc. 

Mais,  dans  certains  cas,  on  pourrait  aroir  n ]>  1,=  1,  < 1,  avec  une  popu- 
lation croissante,  stationnaire  ou  décroissante;  dans  l*un  ou  l'autre.de  ces 
cas,  la  table  de  population  et  la  table  de  mortalité  continueront  à présenter 
les  mêmes  nombres  pour  les  mêmes  âges,  si  l'on  prend  la  mêmr-  base  pour 
point  de  départ. 
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LES  DONNÉES  RELATIVES  A LA  POPULATION  PEUVENT-ELLES 
FOURNIR  DES  RENSEIGNEMENTS  SUR  LA  PROSPÉRITÉ  d’uN 
PEUPLE  ? 

En  cherchant  à mesurer  la  prospc^riti^  des  peuples,  on  a 
souvent  fait  usage  du  mouvement  de  la  population.  La 
possibilité  de  parvenir  à des  ré.sûltats  satisfaisants,  en 
suivant  une  marche  pareille , mérite  sans  doute  d’être 
examinée  d'une  manière  approfondie.  C’est  une  question 
d’un  haut  intérêt;  mais,  je  l’avoue,  les  données  seules  de 
la  population  ne  me  paraissent  pas  suffisantes  pour  la 
résoudre.  Les  influences  locales,  le  climat,  les  habitudes, 
les  institutions,  etc.,  sont  des  éléments  que  l’on  ne  peut 
guère  négliger  en  comparant  un  peuple  à un  autre  : 
peut-être  le  ferait-on  avec  moins  de  danger,  en  comparant 
un  peuple  à lui-même  pour  différentes  époques,  pendant 
lesquelles  ces  éléments  n’ont  pas  éprouvé  de  variations 
sensibles  (i). 

On  pourrait  s’exposer  à des  erreurs  très-graves,  en  ne 
tenant  compte  que  du  chiffre  des  mariages  ou  des  nais- 
sances d’un  pays.  Car,  s’il  est  vrai  que  le  découragement 
porte  quelquefois  les  malheureux  à multiplier  de  plus  en 
plus,  comme  en  Irlande,  et  qu’une  dégradation  morale 
soit  un  très-grand  stimulant  pour  les  mariages  précoces  (2), 
il  peut  arriver  encore  que  la  mortalité  n’en  fasse  que  de 
plus  grands  ravages;  et  l’un  des  fléaux  les  plus  funestes 
pour  un  peuple,  serait  de  voir  ses  générations  se  renou- 
veler avec  une  rapidité  qui  ne  permettrait  pas  de  con- 

(1)  Je  reproduis  ici,  en  grande  partie,  un  article  que  J’ai  inséré  dans  la 
Revue  encyclopédique  de  Paris,  pour  août  1830. 

(2)  Voyez  un  article  de  M.  d’Ivernois,  inséré  dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle de  Genève,  mars  1830. 
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server  les  hommes  utiles.  Or,  il  arrive  généralement  que 
les  naissances  se  trouvent  réglées  par  les  décès  ; c’est-à- 
dire  que  les  pays  qui  produisent  le  plus  d’enfants  sont 
précisément  ceux  où  la  mortalité  est  la  plus  grande.  Quand 
la  production  se  fait  au  delà  des  limites  réglées  par  la 
prudence,  la  partie  la  plus  faible  de  la  population  est  la 
première  à s’en  repentir  ; l’excédant  de  la  population  passe 
successivement  du  berceau  dans  la  tombe.  Si  le  chiffre  des 
naissances  pouvait  donc  être  utile  pour  montrer  le  degré 
de  prospérité  d’un  peuple,  ce  serait  plus  particulièrement 
en  le  considérant  dans  ses  relations  avec  la  mortalité.  Mais, 
comme  je  l’ai  dit,  le  chiffre  seul  des  naissances  me  parait 
absolument  insuffisant. 

J’aurais  plus  de  confiance  dans  le  chiffre  des  décès,  sur- 
tout s’il  ne  s'agit  que  d’établir  une  mesure  par  laquelle  on 
puisse  s’assurer  si  une  population  a atteint  ou  dépassé  les 
limites  quelle  ne  saurait  franchir  sans  se  condamner  au 
paupérisme.  “ Cette  mesure  universelle,  dit  M.  d’Ivernois, 
je  me  flatte  de  l’avoir  trouvée  dans  le  chiffre  mortuaire 
des  peuples,  par  où  j’entends  celui  qui  indique  si  la  pro- 
portion des  décès  annuels,  comparés  au  nombre  total  des 
vivants,  augmente  ou  diminue  (i).  » Peut-être  aurait-ou 
tort  de  préjuger  des  résultats;  mais  si  l’on  observe  que  cette 
mesure  ne  change  pas  dès  que  le  total  des  vivants  reste  le 
môme,  ainsi  que  celui  des  décès,  on  peut  avoir  quelques 
craintes  sur  sa  précision.  Une  population,  en  effet,  peut 
rester  numériquement  la  môme  de  différentes  manières, 
et  présenter  un  nombre  d’hommes  utiles  plus  ou  moins 
grand,  sans  què  l’on  puisse  dire  pour  cela  que  son  aisance 
demeure  aussi  la  môme.  Par  là,  on  estimerait  en  quelque 
sorte  un  enfant  à fégal  d’un  homme  utile.  y 

(1)  De  la  Mortalité  mot/ennCf  envisagée  comme  Mesure  detaisance  ci 
de  ta  civilisation  des  peujiles,  — Bibliothèque  universelle  de  Genève,  1831. 
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Pour  n’en  prendre  qu’un  seul  exemple,  si,  par  une  cause 
quelconque,  la  mortalité  dans  un  pays  florissant  venait  à 
frapper  plus  particuliérement  les  hommes  utiles  en  épar- 
gnant les  enfants,  le  nombre  des  décès  et  celui  des  nais- 
sances demeurant  d’ailleurs  le  même,  il  arriverait  infailli- 
blement que  cette  population,  après  quelques  années,  se 
trouverait  détériorée  et  aurait  perdu  beaucoup  d’éléments 
de  prospérité  ; cependant,  la  perte  quelle  aurait  éprouvée 
n’aurait  été  nullement  accusée  par  la  mesure  employée. 
Le  chiifre  mortuaire  resterait  le  même,  et  un  nombre  con- 
sidérable d’hommes  utiles,  qui  produisaient  pour  leurs 
semblables,  auraient  été  remplacés  par  des  enfants  impro- 
du  ctifs. 

11  exi.ste  évidemment  des  relations  étroites  entre  le  bon- 
heur d’un  pays  et  les  mouvements  de  sa  population;  le 
tout  est  de  savoir  comment  les  exprimer.  On  peut,  en 
effet,  envisager  la  question  sous  un  double  point  de  vue. 
On  peut  se  proposer,  en  s’occupant  d’un  peuple,  d’exa- 
miner quelles  sont  les  années  désastreuses,  celles  pendant 
lesquelles  il  a plus  ou  moins  souffert;  ou  bien  on  peut 
rechercher  d’une  manière  absolue  quel  est  le  nombre 
d’hommes  utiles  dont  il  peut  di.sposer;  en  un  mot,  quelle 
est  sa  force,  qui  est  aussi  l’un  des  principaux  éléments  de 
sa  prospérité.  Dans  le  premier  cas,  le  chiffre  des  décès 
pourra  presque  toujours  être  employé  avec  beaucoup  de 
succès,  car  une  année  désastreuse  e.st  généralement  ac- 
compagnée et  suivie  de  privations  nombreuses,  même  chez 
les  peuples  les  plus  favorisés,  et  les  privations  sont  mor- 
telles pour  l’espèce  humaine.  Ainsi,  quand  on  ne  saurait 
pas  que  l’année  1817  et  celles  qui  l’ont  précédée  ont  été  des 
années  de  disette  pour  la  Belgique  et  pour  un  grand 
nombre  de  pays,  on  le  verrait  sans  peine  par  le  nombre 
des  décès  qui  a été  plus  grand  que  pour  les  années  qui 
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précèdent  ou  qui  suivent.  Cette  mortalité  plus  grande  s’est 
fait  sentir  aussi  dans  les  dépôts  do  mendicité,  où  elle  a 
presque  été  double  de  ce  quelle  avait  été  précédemment, 
de  même  que  dans  les  Iiêpitau.x  et  jusque  dans  les  hospices 
des  enfants  trouvés. 

Quant  à la  seconde  manière  d’envisager  la  question, 
j’ai  cherché  ù faire  comprendre  pourquoi  le  chiffre  seul 
des  décès  me  parait  insuffisant.  11  importe,  en  effet,  de 
savoir  non-seulement  combien  de  décès  donne  une  popu- 
lation, mais  encore  à quel  Age  ces  décès  ont  lieu.  Quel- 
ques écrivains  ont  employé,  dans  des  estimations  sembla- 
bles, les  uns,  la  durée  de  la  vie  moyenne  ; les  autres,  la 
durée  de  la  vie  probable,  et  ils  ont  cherché  à établir  leur 
appréciation  d’après  les  changements  que  subissait  l’une 
ou  l’autre  de  ces  valeurs.  Mais  ici  se  présente  un  inconvé- 
nient à peu  près  semblable  <à  celui  que  j'ai  signalé  d’abord  : 
c’est  que  la  durée  de  la  vie  probable  comme  aussi  celle 
de  la  vie  moyenne  peuvent  avoir  une  môme  valeur  de  dif- 
férentes manières.  Cet  inconvénient  se  fait  surtout  -sentir 
quand  on  emploie  le  nombre  qui  exprime  la  vie  probable, 
puisqu’on  ne  considère,  dans  le  fait,  que  l’époque  à laquelle 
un  certain  nombre  d’individus  de  même  âge  se  trouve  ré- 
duit de  moitié  : et  l’on  n’exprime  pas  si  ceux  qui  sont 
morts  les  premiers  ont  pu  se  rendre  utiles  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long;  on  n’établit  également  rien  à 
l’égard  de  ceux  qui  survivent. 

En  prenant  le  chiffre  qui  exprime  la  vie  moyenne  ou  la 
moyenne  des  Ages  auxquels  sont  parvenus  un  certain 
nombre  d’individus  que  l’on  suppose  nés  en  même  temps, 
on  donne  aussi  la  même  valeur  à une  année  de  la  vie 
d’un  enfant  qui  vient  de  naitre  et  à celle  de  la  vie  d’un 
homme  dont  les  travaux  sont  profitables  à la  société. 

Il  est  une  difficulté  qui  .se  lie  aux  précédentes  et  qui 
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mérite  une  attention  particulière,  parce  qu’à  sa  solution 
se  rattachent  des  considérations  assez  importantes  et  qui 
intéressent  à un  haut  point  la  statistique  et  l’économie 
politique.  M.  d’ivcrnois,  dont  les  travaux  ont  si  bien  servi 
ces  deux  sciences,  avait  appelé  mon  attention  sur  cette 
diÛiculté  et  me  demandait  mon  avis  sur  un  jioint  délicat  : 
il  s’agissait  de  savoir  si  deux  peuples  qui  auraient,  pour 
rapports  des  naissances  et  des  décès,  précisément  les  deux 
mêmes  chiffres , ne  pourraient  pas  avoir  deux  vies 
moyennes  ditlerentes,  en  raison  de  la  différence  éven- 
tuelle dans  l’ordre  de  la  mortalité  pour  l'àge  de  leurs 
décédés  (i). 

Supposons,  pour  plus  de  simplicité,  un  peuple  ayant, 
chaque  année,  le  même  nombre  de  naissances  et  le  même 
nombre  de  décès,  et  examinons  si  la  vie  moyenne  ne  pour- 
rait pas  y varier  d’une  année  à l’autre  : cette  question 
revient,  au  fond,  à celle  qui  a été  posée  précédemment. 
Si  l’on  formait,  d’après  les  décès  d’une  année,  une  table  de 
mortalité,  et  qu’on  en  déduisit  la  durée  de  la  vie 
moyenne,  on  trouverait,  je  suppose,  30  ans  exactement. 
L’année  d’après,  si  la  mortalité  a lieu  de  la  même  manière 
et  dans  les  mêmes  proportions,  la  durée  de  la  vie  moyenne 
sera  encore  de  30  ans.  Mais  si,  dans  la  liste  des  décès  de 
cette  seconde  tmnée,  on  substitue  un  enfant  d'un  an  à un 
homme  do  quarante  ans,  ce  qui  ne  changera  en  rien  le 
chiffre  proportionnel  des  naissances  ni  des  décès,  on 
trouvera  cependant,  en  tenant  compte  de  l’enfant  substitué 
à l’homme  fait,  que  la  vie  moyenne  en  deviendra  un  peu 
plus  courte,  puisque  la  somme  des  années  vécues  sera 
devenue  moindre  de  39  ans.  Nous  voyons  déjà  que,  si  les 

(1)  En  insérant  ma  réponse  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Getièce, 
mars  1834,  M.  dlvernois  annonce  qu’il  était  arrivé  aux  mêmes  conclusions 
que  moi,  et  qu'il  avait  reçu  de  M.  Yillermé  des  résultats  semblables. 
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tables  de  mortalité  et  la  durée  de  la  vie  moyenne  notaient 
calculées  que  d'après  les  observations  de  cette  aimée,  elles 
ne  pourraient  ofl'rir  identiquement  les  mêmes  résultats  que 
pour  la  première  aimée.  La  moyenne  serait  plus  courte, 
et  cependant  il  est  évident  que  la  société  aurait  gagné, 
puisqu'elle  aurait  conservé  un  homme  utile  au  lieu  d’un 
enfant. 

Ou  conçoit  que  si,  au  lieu  d’une  seule  substitution  sem- 
blable, il  s’en  faisait  un  grand  nombre,  la  vie  mo}'enne, 
calculée  d’après  les  décès  de  cette  année,  se  trouverait 
diminuée  d’une  manière  très-sensible;  et  néanmoins  cette 
substitution  serait  favorable,  ce  qui,  au  premier  abord, 
parait  un  paradoxe.  Dans  le  fait,  on  aurait  conservé  des 
années  très-utiles  à l’Etat,  eu  échange  d’années  qui  lui 
sont  coûteuses. 

Mais  on  objectera  que  ces  39  années  ne  sont  pas  per- 
dues pour  la  somme  des  années  vécues,  et  que  l’individu 
de  40  ans  qui  a été  remplacé  allongera  plus  tard,  en 
mourant,  la  vie  moyenne  de  toute  la  durée  dont  il  l’a  rac- 
courcie lors  de  sa  substitution;  et,  en  etfet,  si  la  période 
de  temps  d’après  laquelle  on  calcule  la  vie  moyenne 
s’étend  assez  pour  comprendre  le  décès  de  l’individu  eu 
question,  il  est  évident  que  cette  dette  de  39  aimées  n’a 
été  que  différée,  et  que  la  masse  des  années  vécues  ne 
s’en  trouve  pas  frustrée.  Ainsi  la  vie  moyenne  reste  la 
même  ; mais  il  est  toujours  vrai  de  dire  qu’alors  même  il 
y a eu  bénéfice  pour  la  société,  puisque,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  des  années  utiles  ont  été  mises  à la 
place  d’années  coûteuses. 

Si  par  un  concours  de  circonstances  que  semble  devoir 
amener  la  civilisation,  il  se  fait  des  substitutions  sembla- 
bles à celle  qui  vient  d’être  signalée,  non  pas  pour  une 
année  seulement,  mais  pour  plusieurs,  et  que  cet  état  de 
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choses  aille  croissant,  on  conçoit  qu’il  deviendra  impos- 
sible, en  conservant  les  mêmes  nombres  propoitioimels 
de  naissances  et  de  décès,  de  conserver  la  même  vie 
moyenne  : elle  devra  diminuer.  Cependant  comment  se 
fait-il  que  des  résultats  si  extraordinaires  ne  s’observent 
pas?  C’est,  je  crois,  que  les  substitutions  ne  sont  jamais 
assez  nombreuses,  ni  leur  durée  assez  longue,  pour 
laisser  des  traces  sensibles  au  milieu  des  autres  éléments 
influents. 

Ceci  nous  ajiprend  cependant  combien  il  fout  être  en 
garde  contre  les  inductions  qu’on  pourrait  tirer  de  la  vie 
moyenne  calculée  d’après  peu  d’années  d’observation,  et 
chez  un  peuple  qui  est  en  progrès  ou  en  décadence.  En 
étendant  les  raisomiements  précédents,  on  arrive  sans 
peine  à ces  conclusions  : 

1°  Un  peuple  peut  avoir  annuellement,  pour  nombres 
proportionnels  des  naissances  et  des  décès,  exactement 
les  mêmes  chiffres,  sans  que  pour  cela  la  vio  moyenne 
reste  la  même  ; 

2"  Quand,  toutes  choses  égales,  la  mortalité  frappe  les 
hommes  faits  et  épargne  les  enfants,  la  durée  de  la  vie 
moyenne  diminue,  et  vice  versâ,  bien  entendu  si  l’on  cal- 
cule la  vie  moyenne  des  survivants  ; 

3”  Les  chiffres  des  naissances,  des  décès  et  de  la  vie 
moyenne  peuvent  conserver  la  même  valeur,  tandis  que 
dans  le  fait,  la  population  éprouve  de  grandes  pertes  ou 
reçoit  de  grands  avantages  qui  restent  masqués  ; 

4°  Pour  estimer  convenablement  ce  qu’une  population 
gagne  ou  perd,  il  est  nécessaire,  en  faisant  la  répartition 
des  années,  pour  établir  la  vie  moyenne,  de  tenir  compte 
de  la  qualité  de  ces  années  et  d’examiner  si  elles  sont  pro- 
ductives ou  non. 

Lorsqu’il  s’agit,  par  exemple,  d’estimer  les  forces  dont 
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un  État  peut  disposer,  en  considérant,  comme  on  l’a  fait, 
le  problème  sous  son  point  de  vue  purement  physique,  il 
me  semble  que  le  chemin  le  plus  sûr  serait  de  comparer 
numériquement  les  hommes  utiles  à ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Les  éléments  de  comparaison  devraient,  dans  ce  cas,  être 
puisés  dans  les  tables  de  mortalité  ou  mieux  dans  des 
tables  de  population  bien  faites;  et  il  faudrait  chercher 
combien,  sur  un  nombre  donné  d'individus,  il  se  trouve 
d’enfants  hors  d’état  de  se  rendre  utiles,  et  combien 
d'hommes  en  âge  de  contribuer  au  bien-être  général  ; on 
pourrait  partager  une  population  en  deux  parties,  l’une 
ayant  moins,  l’autre  ayant  plus  de  quinze  ans.  Je  suppose 
ainsi,  il  est  vrai,  que  l’homme  â 30  ou  à 40  ans  ne  peut 
pas  se  rendre  plus  utile  qu’à  12  ou  à 80  ans;  mais  c’est 
un  inconvénient  qu’on  trouve  aussi  dans  les  autres  mé- 
thodes d’appréciation,  et  qu’on  pourrait  faire  disparaître, 
d'ailleurs,  eu  attribuant  plus  d’importance  à certaines 
années  de  la  vie  qu’à  d’autres,  si  une  extrême  exactitude 
ne  devenait  illusoire  en  pareil  cas. 

Pour  nous  faire  d’abord  une  idée  un  peu  exacte  de  la 
manière  dont  les  populations  se  composent,  j’ai  réuni  ici 
les  données  les  plus  exactes  que  j’ai  pu  recueillir  pour 
quelques-uns  des  principaux  pays  qui  ont  été  considérés 
dans  ce  qui  précède  ; ou  trouvera  indiqués  séparément  les 
nombres  relatifs  aux  deux  catégories  que  j’ai  établies  entre 
les  individus  productifs  et  ceux  dont  l’entretien  peut  être 
considéré  comme  une  charge  pour  la  société. 
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Ces  résultats,  pour  le  commencement  de  ce  siècle,  pou- 
vaient être  en  quelque  sorte  prévus;  cependant  ils  surpren- 
nent au  premier  abord  : on  ne  s’attend  pas  à trouver  une 
ditférence  aussi  grande  entre  les  nombres  de  la  France, 
de  la  Belgique  et  de  la  Suède,  et  ceux  de  l’Irlande  et 
des  Etats-Unis.  Dans  les  premiers  pays,  la  population 
adulte  est  double  de  l’autre;  tandis  que,  dans  les  seconds, 
elle  ne  l’excède  que  d’un  quart  environ.  Au  reste,  je 

30 
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ne  cite  ces  résultats , déjà  anciens , qu’avec  défiance  : 
l’épreuve  faite  sur  les  nombres  actuels  donnerait  des  ré- 
sultats différents.  Les  États-Unis  surtout  paraissent  être 
ici  dans  des  conditions  extrêmement  défavorables,  puisque, 
de  tous  les  pays  que  nous  considérons,  c’est  celui  qui  offre 
le  moins  d’adultes  dans  sa  population.  Mais,  comme  nous 
l’avons  fait  observer,  dans  cet  État  si  jeune  et  déjà  si  puis- 
sant, les  documents  statistiques,  malgré  tous  les  efforts 
de  la  science,  étaient  encore  peu  connus  et  l’on  peut  dire 
mal  interprétés  (i). 

La  grande  disproportion  qui  vient  d’être  signalée  tient 
surtout  à l’accroissement  rapide  de  population  qu’ont  pris 
l’Angleterre  et  les  États-Unis  dans  ces  derniers  temps  ; la 
plupart  des  individus  provenant  de  ce  grand  développe- 
ment de  fécondité,  sont  encore  peu  avancés  dans  la  car- 
rière de  la  vie,  de  sorte  qu’il  doit  en  résulter  un  nombre 
proportionnel  plus  grand  d’individus  non  adultes.  Le  pro- 
digieux accroissement  de  population  que  l’on  remarque 
aux  États-Unis,  date  d’un  peu  plus  de  30  ans;  aussi  l’on 
voit  que  le  nombre  des  individus  qui  ont  moins  que  cet 
âge,  est  comparativement  supérieur  à celui  des  autres 
pays.  Il  en  est  de  même  pour  l’Angleterre,  en  remontant 
de  30  à 40  ans  (2)  ; la  Suède,  la  France  et  la  Belgique,  au 
contraire,  présentent  des  populations  qui  ont  offert  des 


(1)  Depuis  U première  publication  de  cet  ourrage,  l'état  de  ia  population 
a beaucoup  changé  dans  les  Etats-Unis,  malgré  la  guerre  qui  a sévi  dans 
ces  derniers  temps.  M.  Samuel  Brown  a rendu  compte  tout  récemment  de 
l'état  de  la  mortalité  dans  ce  pays,  d'après  les  relevés  de  1800,  dans  le 
XIII*  volume  de  Clnstitut  des  actuaires  de  Loqdres. — Voyez  aussi  l'ouvrage 
de  M.  J.  Kennedy  : Population  of  the  Vnited-States  in  1830.  1 vol.  in-4*. 
Washington,  1864. 

(2)  En  prenant  les  tables  récentes  de  population  publiées,  on  ne  trouve 
plus  ces  résultats  en  apparence  si  défavorables  à l'Angleterre.  Les  tables 
de  M.  Pair,  par  exemple,  montrent  combien,  en  tenant  compte  de  ses 
accroissements,  la  population  s'est  développée  avec  avantage. 
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accroissements  moins  rapides  et  qui  peuvent  assez  bien  re- 
présenter ainsi  la  proportion  des  adultes  dans  des  temps 
ordinaires. 

Je  ne  pense  pas  que  jusqu’à  présent,  on  i^it  eu  suffisam- 
ment égard  au  grand  nombre  d’enfants  que  répand  dans  un 
pays  un  accroissement  trop  rapide  de  population,  et  à la 
valeur  intrinsèque  moins  grande  que  cette  population  en 
reçoit  momentanément  ; c’est  cependant  un  obstacle  très- 
puissant  à un  développement  ultérieur.  En  F rance,  en 
Belgique  et  en  Suède,  par  exemple,  sur  trois  habitants  il 
en  est  au  moins  deux  en  état  de  produire,  tandis  qu’aux 
Etats-Unis,  un  seul  habitant  devait  produire  pour  deux. 

En  résumé,  c’est  la  production  qui  règle  la  limite  possi- 
ble des  habitants  que  peut  avoir  un  pays.  La  civilisation 
resserre  cette  limite  et  tend  à augmenter  la  part  des  pro- 
duits qui  revient  à chaque  individu,  de  manière  à aug- 
menter son  bien-être  en  assurant  ses  moyens  d’existence. 
Quant  à la  médecine,  elle  se  borne  à fermer  certaines 
portes  qui  conduisent  au  tombeau,  mais  pour  en  élargir 
d’autres  ; car  elle  ne  pourrait  augmenter  la  liste  des  vi- 
vants qu’en  faisant  vivre  les  surnuméraires  aux  dépens  de 
la  société.  Esculape  lui-même  ne  pourrait,  par  son  art, 
donner  l’immortalité  à la  moitié  des  hommes  qu’en  les 
condamnant  à ne  point  se  reproduire,  à moins  de  doubler 
la  mortalité  de  l’autre  moitié,  ou  de  porter  la  production 
au  point  de  fournir  aux  nouveaux  besoins  qu’il  aurait  fait 
naître. 

Ce  serait  néanmoins  méconnaître  les  immenses  services 
que  la  médecine  a rendus  à l’humanité,  si  l’on  voulait  nier 
qu’elle  est  parvenue  à allonger  la  vie  moyenne  des 
hommes;  mais  cette  belle  conquête,  due  aux  progrès  des 
lumières,  ne  peut  être  maintenue  que  par  la  prévoyance 
des  hommes  et  en  prévenant  par  le  célibat  de  nouvelles 
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naissances  et  une  nouvelle  pâture  à la  mort  (i).  Quand  il 
ne  survient  pas  do  changement  brusque,  la  nature  pré- 
lève annuellement  sur  nous  un  même  tribut  de  décès, 
auquel  chacun  de  nous  cherche  le  plus  possible  à se  sous- 
traire ; chacun  veut  être  du  nombre  des  privilégiés  ; mais 
cette  espèce  de  fraude  a moins  pour  effet  de  diminuer 
l’impôt  que  de  le  faire  porter  sur  des  voisins  peu  favorisés 
par  leur  position  sociale. 

La  vie  moyenne,  si  l’on  pouvait  toujours  l’obtenir  avec 
exactitude,  donnerait  donc  une  mesure  de  la  prévoyance 
et  de  l’état  hygiénique  d’un  pays;  la  consommation  de 
l’habitant  donnerait  celle  de  la  civilisation  et  des  exigences 
du  climat;  et  le  nombre  proportionnel  des  habitants,  en 
tenant  compte  de  cette  dernière  influence,  donnerait  celle 
qui  représente  la  production. 

(1)  En  allongeant  la  vie  moyenne^  les  sciences  médicales  substituent  des 
années  utiles  à des  années  improductives.  L'homme  fait  a une  carrière  plus 
longue,  produit  davantage  et  la  société  doit  alimenter  moins  d’enfants;  de 
sorte  que  les  sciences  médicales,  sous  ce  rapport,  augmentent  véritablement 
la  production  et  rendent  un  nouveau  service. 
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En  traçant  cet  aperçu  d'une  Physique  sociale/^' dû  fréquemment  jeter 
les  yeux  sur  les  grands  chiffres  des  nations,  et  principalement  sur  ceux  de 
la  population,  des  naissances,  des  décès  et  des  mariages  qu’ils  ont  présen- 
tés pendant  ces  derniers  temps.  Ce  n’est  qu’en  terminant  ce  premier  vo- 
lume que  J'ai  senti  la  nécessité  de  ne  pas  séparer  ces  données  fondamen- 
tales, dans  les  régions  au  moins  qui  n ont  pas  souffert  de  variations  par 
suite  des  crises  politiques.  Mais,  sans  aucun  doute,  le  congrès  interna- 
tional des  différentes  nations  ne  tardera  pas  à réunir  ces  principaux  docu- 
ments et  les  publiera,  mieux  que  je  ne  puis  le  faire  ici. 

J'ai  trouvé,  dans  le  29*  rapport  do  registre  général  des  naissances,  décès 
et  mariages  de  l'Angleterre,  abstracts  of  1866,  Londres,  1868,  in-8*=*,  les 
documents  relatifs  à ce  royaume,  à l'Angleterre  unie  avec  le  pays  de  Galles, 
à l’Ecosse,  è l'Irlande,  les  documents  de  la  France  et  de  l’Autriche  (donnés 
par  MM.  Legoyt  et  le  Ficker  (1);  de  même  que  le  peu  de  renseigne- 
ments qu'a  pu  recueillir  pour  ritalie,  depuis  son  organisation,  M.le  D'Maes- 
tri,  chef  do  département  statisti<(ue.  D’autres  documents  m'ont  été  donnée 
également  avec  bienveillance  par  M.  le  D'  Engel  pour  la  Prusse,  M.  de 
Baumhauer  pour  les  Pays-Bas,  M.  E.  Wappüus  pour  le  Hanovre,  M.  le 
conseiller  Berg  pour  la  Suède,  et  par  le  vénérable  conseiller  de  Hermann, 
presque  au  moment  même  où  la  mort  est  venue  l’enlever  à la  profonde 
estime  de  ses  amis.  Les  documents  du  Danemark,  donnés  par  mon  excel- 
lent collégue^M.  David,  ont  été  pris  dans  le  volume  de  iaÀ'fatùffçue  inter- 
nationale, in-4*,  publié  à Bruxelles  en  1865. 


(<}  M.  I.f'guTt,  dîrrrU^r  do  b«r^aa  de  «tatittique  de  Fnace.n'i  commaotqaë  lo  RegUtror  ^tmfrct 
que  leeilocomeflU  de  Frasee  (loor  lee  aaaée*  itSVIMi  et  pour  l'aoBée  IBSé.  I.a  popalatioa  dea  aoueet 
prëcédeotea  a été  prue  daoi  la  SfaftiliqMe  page  itS. 

M.  le  Ur.  Fuker.  chef  du  bureau  de  aUtiUiqne  d’Autriebe,  a riitumtiuiqnd  au  Aepûtmr  ftnrrai  le* 
documenla  de  l’Autricbe.  I.a  populaliou  menliounée  plua  loin  rumprend  evUea  de  U Hongrie,  de  la 
Croatie,  de  la  Slaronie  et  de  la  Traottalranle:  relie  dea  ftlaU  de  rilalîr  en  eat  eiHue. 
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33 

45 

142 

iHtii 

4,H.3C..166 

U5,5(<8 

HKM24 

3(,14(i 

3.3 

48 

142 

186.5 

4, «93.021 

15.1..-8i4 

107,9.39 

33.813 

32 

45 

1.37 

|X4;i 

4,910,.570 

I.35.872 

113,948 

36,9.19 

32 

4.3 

134 

186.5 

4,984.431 

1.16.323 

122,341 

37.671 

32 

41 

132 

1866 

4,984,331 

158,01(1 

151,116 

.37,783 

31 

33 

132 

DANEMARK. 


1 

ANNÉES. 

POPlUTlON. 

NA)SS. 

DÉCÈS 

àVEC  LRI 
MukT-llC(, 

MARIAGES 

POPILATION 

'OUR 

1 athucE. 

1853 

2,4»W,7I3 

82.183 

52.R72 

20,323 

.34» 

47 

121 

18.14* 

2,502,791 

83,658 

50,lî»2 

21,007 

.30 

.10 

119 

18.17 

2,536.869 

85.875 

59,751 

21.88t; 

30 

42 

111 

1858 

2,570.947 

87,463 

59,883 

21,667 

29 

43 

119 

1859 

2,Gl»5.024 

89,186 

56..173 

21.390 

29 

46 

121 

ESPAGNE. 


ANNÉES. 

P«PUIJ4TI4)N. 

NAISS. 

I>ÊCÉ.S. 

MARIAGES 

POPULATION  POUR 

t 1 Btcfti.  jlaLRUUK. 

1861 

15,8.17,359 

601,609 

417,786 

26 

38 

1862 

16,033,758 

607.4162 

43n,4;r»3 

26 

40 

1863 

16,170,2.38 

59N,141 

461.4:61 

27 

35 

1864 

16,292.203 

621.451 

499.486 

26 

35 

1865 

16.368,536 

614,913 

538,580 

27 

34 

1866 

16,516.949 

611.697 

463,284 

27 

36 
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FRANCK. 


NAISS. 

nÉcËs 

IB30 

32,358,490 

968,000 

775,618 

270,900 

33 

42 

119 

IH31 

32,569.225 

980,843 

767.009 

246,268 

33 

42 

132 

lH3i 

32,703.362 

937,434 

902.052 

242,238 

35 

36 

1.36 

1833 

32,957,899 

970,178 

779,021 

261,0  1 

34 

42 

125 

IK34 

33,152,236 

9815,490 

884.019 

271,397 

34 

.37 

122 

1833 

33,346,573 

993,833 

782,7.55 

27.5,508 

31 

43 

121 

|83(i 

33,510,910 

979,740 

747,068 

274,115 

34 

4.3 

122 

!W7 

33,078,764 

943,741 

853,071 

20)5,843 

3)! 

39 

120 

1H.38 

33,810,018 

963,099 

817,501 

273,329 

3.5 

41 

124 

IH39 

53,9»4.472 

958,189 

771,859 

2)57.174 

35 

44 

127 

1810 

33,<  92,32*5 

952,387 

808.989 

283,338 

35 

41 

117 

1841 

34,230,178 

970,7.53 

794,908 

282.370 

35 

43 

121 

iMi 

34,404,210 

982.9*8) 

82.5,938 

280,  84 

35 

12 

123 

1843 

31,698,302 

978,390 

799,008 

285,1)53 

35 

43 

122 

IS44 

34.032,374 

959,481 

7(»H,020 

279,782 

36 

45 

125 

1843 

35.115)5,126 

982,527 

741,985 

28.3,238 

3)i 

47 

124 

1K4G 

35.100,480 

965,866 

820,918 

2)>8,307 

37 

43 

132 

1847 

35,477.023 

9t)f,86l 

819.054 

249,625 

.39 

42 

1(2 

1818 

55,553,500 

9(0,150 

836.093 

293,552 

38 

42 

121 

1849 

35,630,097 

985,848 

973,471 

278,903 

30 

37 

128 

1851) 

35,7585,634 

954.210 

701,610 

297,700 

37 

47 

1851 

35,783,170 

971,271 

799,137 

28)5.884 

37 

45 

124 

185i 

36,001,085 

904,959 

810,737 

281,100 

37 

U 

128 

1853 

36,225,000 

936,907 

/95,l»l»7 

280,60i) 

39 

46 

129 

1834 

35,910,496 

923,101 

992,779 

270.896 

39 

36 

133 

1855 

35,974,930 

9 >2,330 

937,912 

283,3.35 

40 

38 

1*7 

183K 

36,139,364 

952,116 

837.082 

284,401 

38 

43 

127 

1857 

30,154,398 

910,709 

858,785 

295,510 

38 

42 

122 

1858 

30.2.‘X5,322 

91^.343 

874.186 

307.05)> 

37 

41 

118 

1859 

36,331,042 

1,017,896 

979,333 

298,417 

36 

37 

122 

1801) 

36,522,404 

950,875 

781,635 

288,936 

38 

47 

126 

IBGl 

37,386,313 

l,iH):>,078 

866,597 

305,203 

37 

43 

122 

im 

37,521, 48)5 

995,107 

812.978 

3)r3,5l4 

38 

46 

124 

1803 

37,657,134 

1.012,791 

840.917 

301,376 

37 

44 

125 

1804 

37,793,278 

1,005,880 

8iX),330 

299,579 

38 

44 

126 

1805 

37,929.918 

1.006,753 

921,887 

29 '*,838 

38 

41 

127 

1806 

38,Oi57,Ü«54 

994,288 

885,559 

301,390 

SS 

43 

126 

HANOVRE. 


ANNt'ES. 

POP11.ATION. 

NAISS. 

DÉCÈS. 

MAniA).t:s 

POPU.ATION  POUR 

IXilltftIICtj  ) |i  HARUCt. 

1854 

1,811,711  • 

57,154 

41.509 

14,691 

32 

.44 

123 

1855 

1,819,777 

57,662 

43,359 

14,428 

.31 

42 

120 

1856 

1,827,843* 

58,826 

39,199 

14.745 

.31 

47 

124 

1857 

1,835,910  • 

60,874 

45,552 

15,065 

30 

40 

117 

1858 

1,813,976 

62.987 

44.(89 

10,204 

29 

42 

111 

1859 

1,858,674  * 

64.935 

41,670 

15,727 

29 

45 

118 

1860 

1,873.372  * 

62,835 

40,098 

10,159 

30 

40 

116 

1861 

1,H>*8.))70 

<i3,241 

42.051 

15,126 

3)> 

45 

123 

1862 

1,899,877  * 

60.232 

40,839 

15,460 

32 

47 

123 

18>3 

1,911,685* 

05,914 

39,847 

15.807 

29 

48 

121 

18G4 

1,923,492 

05,283 

43,765 

15.494 

,30 

44 

124 
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ITALtB  (MUia  la  Vénétia). 


AKNIvES. 

POPl  UTION, 

NAISS. 

DËCËS. 

mariai:  ES 

POPI 

1 ÜAI»M«C< 

LATION  POUR 
1 Btct*.  |l  aAKum. 

186i 

ÎI.HB0.7i5 

6«3.îi.O 

176.897 

22 

LÜ 

mz 

M.IU7,Hîi 

mi390 

68l',777 

i79J3b 

22 

122 

IKIU 

br.9.(W3 

Ï77Î33Î 

2ü 

24 

12Ü 

IH’iS 

SI.WS.r.GT 

8115.3X7 

67i,807 

1295.65 1 

2S 

22 

ins 

IBM 

87b, »I7 

657.«’i 

ÎÎü!75Î* 

2Z 

2ü 

196? 

1 Li  BOBTdle  loi  lar  lo«  nuri^içof  od  c«bm  de  braocuap  d'oaittiont. 

PATS-BAS^ 


ANSËE.S. 

POPUU(TION. 

NAISS. 

nÉr.Es 

MARIAGES 

POPUUATION  POUR 

«vice 

•OBT-nCâ. 

IMIMABC* 

1 BtCfcf. 

J aA*U4.K 

18(0 

3.89.3.71b 

I0.5.880 

72.840 

20.889 

22 

40 

09 

(8(1 

2.930.9:irt 

|iis.5*ii 

7Ü762 

21.727 

22 

40 

L53 

18(2 

3!'.i'.7!îeno 

I0::.619 

80.939 

25 

22 

132 

1843 

ï.9'W.71l 

105,350 

73.615 

2MÎ2 

2« 

4J 

122 

IHii 

S.OI9,7Sli 

loxîniw 

77325 

3& 

22 

133 

1843 

3.053.830 

109.324 

75  63M 

5Î?551 

28 

40 

122 

18(6 

3 IW5I  069 

I0o!7M 

91.9.30 

20.633 

2S 

22 

148 

1847 

3!ii4Ô.685 

91.670 

99,458 

19.280 

33 

3J 

135 

18(8 

3^73039 

96.617 

93.874 

21.906 

32 

22 

122 

1849 

109.932 

100.937 

îsnwr 

20 

lü 

1850 

3.073.517 

110.9(9 

7S.SIHI 

fTlSg 

42 

112 

1851 

Sniuîii 

lis.iisi; 

74t537 

21Î.768 

Ü 

112 

18:i2 

ïtïsSjM 

HS.7M 

25!^ 

22 

22 

114 

185* 

3^422 

I09  8IÜ 

82.928 

ÎMS7 

29 

22 

Lü 

1K54 

3.238,753 

109.563 

81.794 

St555 

3Q 

ta 

136 

1855 

3.261 .227 

niÿTüi 

95  578 

23.567 

311 

24 

14Ü 

1856 

3.-J98.I37 

1 1 1 .553 

81.690 

5T^ 

211 

40 

135 

1837 

3.328.795 

119.489 

93.f>88 

28 

26 

m 

1858 

3,3(8  747 

II5.N9S 

97,977 

26.342 

20 

24 

122 

1859 

.3  *h'28I 

122.092 

tir9,590 

fT!ÜÔ7 

22 

20 

122 

1860 

3,.336.429 

1 11.742 

iTtïTis 

20 

28 

122 

I8UI 

3.373.0.33 

125.023 

27^ 

22 

32 

114 

1863 

3.(10.350 

86.900 

26.541 

22 

39 

te 

(863 

3 (53,m 

131.575 

88.881 

5SÜT9 

20 

32 

le 

1864 

3.493,611 

130.698 

94.669 

mm 

22 

32 

120 

1863 

3.:>29.i07 

133]85i 

mm 

2t> 

26 

118 

186G 

3.552..57.1 

132,189 

108.790 

29.620 

2Ü 

22 

120 

PRUaSB. 


ansEes. 

POPUIaATIüS. 

NAISS. 

dEcës. 

MARIAGES 

PÜPIU.ATION  POUR 

inuMA«ca|  1 »Éct>.  jl  KAsuai. 

18(4 

15.690,433 

598,757 

379.408 

141.047 

20 

41 

111 

1845 

15.904.737 

622,7.>7 

mm 

141.439 

20 

39 

112 

(84^1 

1 U.  Il  1.938 

602.409 

449.134 

138.427 

n 

36 

Mb 

1847 

16.184  0,30 

501.39Ï 

xmw) 

noDi 

33 

(29 

IH48 

16.319.245 

5.34,6e 

siÿïs 

nîjïî 

22 

31 

123 

18(9 

16,3.31  187 

664,923 

ÏTïiîS 

nÜS53 

e 

35 

110 

18.50 

16.5313315 

650.154 

498,983 

153.763 

2j 

59 

106 

1851 

16,784.427 

ÇÏSfï57 

TTtBDD 

?555:!6 

20 

40 

110 

1852 

16:935.42(» 

5Ï7JS8 

53ir^ 

143;028 

20 

32 

118 

1853 

17,073,346 

633.018 

495.092 

uslki 

27 

34 

117 
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SUÈDE. 


ANNÉES.  PüPLLATION. 


17W 

I7W 

1750 
I7.'î| 

1751 
175.7 

1754 

1755 
17.56 
17j7 
17.58 
1739 
I7«J0 
17Ü1 
176i 
17«3 
f7fi| 
1763 

1766 

1767 
17t;8 
1709 

1770 

1771 

1775 

1773 

1774 
1H5 

1776 

1777 

1778 

1779 
I7HÜ 
17H1 
17H1 

1783 

1784 

1785 

1786 

1787 

1788 

1789 

1790 

1791 
I79i 

1793 

1794 

1795 

1796 

1797 

1798 

1799 
IKOO 
1801 
iKOi 
1803 
Isoi 
IHO.5 
1806 
18U7 


1.736.48^ 

i!7S.338 

1,785.747 

i!79Ü:188 

1.KI9.445 

1>37;3U 

I.s.»3.689 
1.807.070 
r.H7o.37i 
1 !h07.699 
1.876.994 
1.S93.448 
1.9Hi.848 

imàü 

1.940.UM 

1.951.077 

l.9<;4.K44 
1. 98 1.600 
l.;>97,447 
4;ihWÎ790 
2ïïïïXn7 

4.041.081 

î!ôt^ 

1,974  407 
1.W7.809 
ï;040!847 
4.941!4m9 
Î7Î37TT7 

1. (»7.î  49li 

2. Hh!481 

a:i54!!»l4 
ajio.iwo 
4.145..570 
a.145.41.) 
‘Al  49,775 


2.481.137 

2.^>o!7M 

iÎMHU 

A3ÎA44H 

2..3.5<;.ÿ93 

2.347.303 

2.33l;!047 

2.374.358 

2.39L837 

4.408.108 

2;447.40S 

2.448.749 

4.Â54.74I 


59.483 

<■9.491 

64.973 

<u:.oo7 

68.739 

70.008 

67.987 
61.675 
65.464 
63.865 
68.581 
f»7.344 
68.468 
68,434 
67.iW8 
63.874 
67.061 
TîCtïi 

67.719 

66.954 

1^.174 

63.988 
38.;)74 
51. 161 
68.540 
11.144 
66.869 
67.693 

TTTlor 

76t3i^ 

Ttm 

71.130 

s>rtH8 

61.969 

67.603 

67.197 

70,935 

68.348 

74,019 

7Ô^ 

66.710 

7T^ 

81.065 

77.033 

76.449 

7t!?Î7 

79^ 

80.374 

78..395 

Tnlîi 

67.355  : 

70.649 

74.9ia 

74.644 

TlOâ 

76,334 

7?!^ 


19.316 

18.615 

5TÜ5Q 

54.064 

5.3.849 

6(>.547 

kÇ741 

I9J45 

59.994 

glTM 

33t3gï 

54.366 

iras 

51.474 

5071 

5(>!^ 

7^Mî 

lîin^ 

4i:iC3 

19.949 

15.694 

51.096 

53.048 

15.731 
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13.016 

16,371 

filTÜT 

17157 

Ît!ô97 

16.005 

15,078 

15.473 

18.349 

18,705 

1H;4.35 

17.148 


17.419 

16.Q(;6 

ÏÏÏlï^ 

16,539 

179359 

16.46.3 

16.357 

15.875 

15.948 

|5.5<K) 

17.155 

19.004 

18.310 

18.377 

18.694 

Ï?Î638 

16,115 

I7tm 

1 6.051 

nTTïïî 

j7.453 

t7j^9 

43.786 

19.931 

IT!479 

197^7 

Ï9?543 

Î9?349 

ît!m 

17.548 

T7TO 

!H.:>00 

Ï9^ 
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ANNÉES. 


uni  LB«  aOIT-Sltf. 


POPU.ATION  POIR 


I KAtMUICI  1 btCU.  J IUAU6«. 


180H 

1809 

1810 
IHH 
<8|i 
1813 
18U 
1815 
1810 

1817 

1818 
1819 
18i0 
iKil 
mi 

1K33 

1824 

1825 

1826 

1827 

1828 

1829 

1830 
1851 

1832 

1833 
1K34 
1835 
183H 
1837 
18.38 

1839 

1840 

1841 

1842 

1843 

1844 

1845 

1846 

1847 

1848 

1849 
18541 

1831 

1832 
185.3 

1854 

1855 

1856 

1857 

1858 

1859 

1860 
1861 
1862 

1863 

1864 

1865 

1866 
1867 


2.418.810 

2,3-*<2,4i7.S 

2!377!>.3I 

2,.3:8;,5m| 

2:Üi7!679 

îjTTïïSïS 

sü.iüsii 

2.466.066 

2.497,484 

2,321.442 

l:i4Ô!411 

2.561.7HÜ 

2,584.690 

2!6l0.87(> 

^!Æ3i4 

2.6.HQ.03I 

2.726.877 

2.771.232 

2.H04.926 

2.827.719 

2.846.788 

2.863.132 

2,888,082 

5:^yii.o:>9 

2.Î422.80I 
2.9.39.141 
2:9H.1035 
5.023.4.39 
3.4459.356 
3.076.184 
3.4490.262 
5,106.459 
3.1 38.887 
3Ü7MCO 
3.206.774; 
5.234Î.632 
3 275  133 
3.3iii;S31’> 
3.342.927 


5.859.728 

3.917,339 

4;p22!r>6i 

4.4)7l».0€l 

4.1U.141 

4.14.4>.4;77 

4.195.681 


73.963 

78.916 

H4.84-.2 

81,079 

72,021 

75,837 

85:239 


97.125 

88.158 

95.354 

sois 

94.T26 

10OB 

100.231 

~gg!m 

96.857 

fftëïïi 

90.565 

91.365 

98.14^1 

ÎROTT 

100.976 


99.703 

99,179 

102.524 

112,304 

nra5 

niM 

108!.3()5 

ïî£EZ 

litClÔ? 
115,072 
Il  5. 082 
119.3(9 

mjm 

131.605 

133.162 

124Ü634 

Lil,584 

134.279 

1.36.004 

T3ï!^ 

128.832 


67.842 

68.514 

72.504> 

80.1)90 

70.8(6 

77.734 

79.618 

101.491 

80.49S 

73.720 

îi7!5Ü2 

8 (,350 
77.227 
8L9^ 
79,216 
82.666 
82.072 


19.762 

18.817 

25.780 

T^J45 

f8T28Ï 

23. 553 
23.069 
20.958 
21.427 
20.795 
21.722 
22.890 
g03T 
5^093 

23^ 

22.525 

20.339 

22.U0 

HIMT 

Î1222 

19.983 

23.029 

23.8a3 

22.533 

21.133 

18,774 

20.94Î3 

22,071 

22.519 

5îMr 

g3w 

gtcpg 

gtS5B 

gTTg? 

5T3nr 

25.750 

gnsô 

23.596 

gTtÿg 

g7?HT 

28,531 

5092 

5Î7Î25 

29.839 

28.272 

g7!^ 

29.013 

gQïg 

25.440 


ai 

âii 

2U 

31 

2a 

2H 

20 

20 

30 

30 

2Ü 

28 

21 

20 

28 

52 

50 

20 

50 

55 

52 

50 

30 

51 

51 

52 
54 

54 
52 
33 

32 

55 

51 

52 

33 

54 

55 

51 

52 
52 
33 
32 

50 
32 
52 

51 
20 
20 
20 

31 
30 

50 
3Û 

51 
30 
55 


22 

2* 

51 
33 
55 
5Z 

40 
12 
Li 
il 

41 

52 

a 

40 

45 

48 
40 
40 
43 
45 
52 

51 

42 
50 

45 

46 
50 
<54 
50 
40 
42 

45 

40 

52 
40 
42 

50 
55 

46 

45 

51 
51 
U 

49 
U 
42 

51 
42 

46 
5fi 
46 

50 

52 
55 
42 
32 
30 
32 

50 

51 


121 

125 

01 

112 

iiia 

122 

135 

105 

lii> 

liu 

121 

1±2 

112 

111 

110 

112 
iU 
113 
i±i 

U1 

LO 

124 

151 

145 

139 

120 

124 

132 
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uo 

I4i3 

UH 

143 

13H 

(30 

U1 

156 

158 

143 

un 

151 
128 
155 

152 
U2 
150 
131 

154 

155 

m 

ili 

122 

120 

130 

U5 

150 

Ui 

lii 

150 

163 
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RicApmn^  AiraoN . 


PAYS. 

NOMBRE 

POPLUTION  POI  R 

EIH>QLKS. 

a'aaalK». 

Ixanaaaci 

1 ateta. 

1 M*ua«i. 

Angleterre 

183H  à 

18t;6 

£! 

2Q 

12 

131 

Angleterre  et  pays  de  Galles. 

I85i  A 

1866 

il 

29 

il 

U& 

Kcosse  

Ig;i5  A 

1866 

il 

29 

46 

143 

Irlande  (IQ. 

lWi(  k 

1866 

i 

il 

so 

1S2 

Aulrirbe 

1853  « 

1866 

U 

35 

3J 

111 

Botiére 

1833  A 

1866 

32 

29 

35 

148 

Belgique 

IK41  A 

1866 

22 

43 

Ui  . 

Danemark 

1853  h 

18S9 

1 

46 

118 

Ë.apugDc 

IKCI  A 

1866 

fi 

36 

2ü 

a 

France 

1830  A 

1866 

27 

3fi 

12 

135 

Ilalie 

186:1  B 

1866 

fi 

2Ü 

21 

1.Î6 

PajS'Bos  

I8i0  A 

1866 

27 

2& 

27 

laî 

Prusse 

I8il  A 

1853 

10 

27 

2ii 

U2 

Suède  

1748  A 

1867 

liû 

3J 

41 

Moyenne  générale.  . . . 

30.3 

41.6 

133.7 

Maiimum.  ...... 

3:,o 

51.0 

115.0 

Minimum 

41.0 

60.0 

103.0 

(1)  Lirliode  ponrrail  èlrp  écartée  da  tabictn  f>réc«d«it  : ce  malhnireqi  a perdn  beaoconp  de 
U popalalion  pendaot  tes  ()eroiere«  aDoéea;  In  rapporta  pour  1864  à (666  poomieat  être  écarté», 
comme  noua  TaroDa  fait  dana  le  lableati  de  la  pa^  666.  Le*  rapporta  de  la  popalalion  au«  aainaacey, 
aai  décea  et  aui  nanagn  acHit  eaUméa  d'aprra  an  reoaeigneiaeat  lar  U popnlattoo  conautée  avant 
rëpoqoe  de  aoo  décroimcment  rapide,  comme  no  petit  le  voir  a la  page  636.  ejai  indiqoe  «ne  popola- 
lion  d'abord  croUaante  de  1660  a 1640,  et  qai  pâme  eniaile  à un  décroiaaemeul  de  1640  à (660,  en  pa*- 
»anl  de  6.<76,(64  àmci  t S.7g6.766. 
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Théorie  des  chances  et  des  probabilités  statlstiqtaes. 

Avant  de  nous  livrer  à des  recherches  sur  la  manière  de  procéder  dans 
les  sciences  d'observation  et  dans  la  statistique  en  particulier,  il  sera  pru- 
dent de  rappeler  soramaireraent  les  principes  de  la  théorie  des  probabilités. 

Iv  Le  nombre  des  chances  est  connu. 

Lorsque  différents  cas  peuvent  donner  naissance  à un  événement,  on  les 
nomme  les  chances  de  cet  événement.  Ainsi,  le  tirage  d'une  carte  dans  un 
jeu  ordinaire  présente  trente-deux  chances,  puisque  l'on  peut  prendre 
indifféremment  l'une  des  trente  deux  cartes  dont  le  Jeu  se  compose. 

Quand  la  nature  de  l'événement  qu'on  espère  est  désignée,  il  existe  deux 
espèces  de  chances,  les  unes  favorables  et  les  autres  contraires  à l'événe- 
ment espéré.  Ainsi,  celui  qui  désirerait  prendre  une  ffgure  dans  un  Jeu  de 
trente-deux  cartes  aurait  douze  chances  pour  lui;  et  vingt  chances  lui 
seraient  contraires. 

Si  toutes  les  chances  sont  favorables,  leur  ensemble  constitue  la  certitude. 

Si  quelques  chances  sont  contraires  à l'arrivée  de  l'événement,  on  dit 
d'une  manière  absolue  que  cet  événement  est  probable,  et  qu'il  est  possible 
seulement  ou  peu  probable,  quand  le  nombre  des  chances  contraires  sur- 
passe le  nombre  des  chances  favorables. 

On  conçoit  que  tous  les  événements  ne  sont  pas  également  probables.  On 
estime  la  probabilité  mathématique  en  divisant  le  nombre  des  chances  favO' 
râbles  à l'événement,  par  le  nombre  total  des  chances.  D'après  ce  principe, 
le  tirage  d'une  figure  dans  un  Jeu  de  trente-deux  cartes  aurait  pour  proba- 
bilité la  fraction  ; on  a,  en  effet,  douze  chances  favorables  sur  un  nombre 
total  de  trente-deux  chances. 

La  probabilité  contraire  à l'événement  attendu  s’estime  de  la  même 
manière;  c'est-é-dire,  en  divisant  le  nombre  des  chances  défavorables pai* 
le  nombre  total  des  chances.  Ainsi,  dans  l'exemple  précédent,  la  probabi- 
lité contraire  à l'événement  attendu  est 

En  général,  chaque  événement  incertain  donne  lieu  à denx  probabilités 
opposées,  savoir  : celle  que  cet  événement  arrivera,  et  celle  qu'il  n'arrivera 
pas  : la  somme  de  ces  deux  probabilités  doit  être  égale  à Vunité.  L'unité 
devient  ainsi  le  symbole  de  la  certitude. 

L'application  de  la  théorie  des  probabilités  ne  présenterait  guère  de  dif- 
ficultés, si  l'on  pouvait  toujours  énumérer  les  diverses  chances  possibles, 
et  si  toutes  les  chances  étaient  rigoureusement  les  mêmes.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi;  et,  dans  certaine  cas,  il  faut  beaucoup  de  sagacité  pour  ne  pas 
commettre  dos  erreurs  graves  dans  ces  sortes  d'appréciatious.  De  tous  les 
jeux,  le  plus  simple  est  sans  contredit  celui  de  pile  ou  croix,  puisqu'il  n'y 
a que  deux  chances  possibles,  et  que  la  pièce  doit  tomber  nécessairement 
sur  l'une  ou  l'autre  de  ses  deux  faces.  La  probabilité  de  chacun  des  deux 
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événemeQU  est  donc  J.  Cependant  si  la  pièce  n’était  pas  homogène,  si  elle 
était  construite  de  manière  à tomber  plus  facilement  sur  une  face  que  sur 
l'autre,  il  est  évident  que  les  deux  probabilités  ne  pourraient  plus  être 
représentées  respectivement  par  la  fraction  Si  la  pièce,  par  exemple, 
était  construite  de  manière  è tomber  régulièrement  deux  fois  sur  une  face, 
tandis  qu'elle  ne  tomberait  qu'une  fois  sur  l'autre,  on  pourrait  considérer 
le  jet  de  la  pièce  comme  présentant  trois  chances  possibles,  dont  deux  pour 
une  face  et  une  seule  pour  l'autre  face  : les  probabilités  respectives 
seraient  | et 

Des  joueurs  frauduleux  se  ménagent  quelquefois  des  avantages  sembla- 
bles, en  jouant  avec  des  dés  pipés.  Quand  un  dé  è six  faces  est  bien  con- 
struit, il  doit  pouvoir  tomber  avec  une  égale  facilité  sur  chacune  de  ses 
faces  : le  jet  de  l'as,  par  exemple,  doit  avoir  la  môme  probabilité  que  celui 
de  tout  autre  autre  point.  Cependant  on  peut  altérer  le  dé,  soit  sous  le  rap- 
port de  l’homogénéité  de  la  matière,  soit  sous  le  rapport  de  la  forme,  de 
manière  à rendre  la  probabilité  du  jet  de  l’as  aussi  grande  et  aussi  petite 
que  l'on  veut. 

On  conçoit  qu'on  pourrait  jouer  avec  un  dé  semblable,  pourvu  que  l'on 
pût  tenir  rigoureusement  compte  de  riuégalité  dis  chances  pour  l’arrivée 
de  chaque  point. 


2*  Le  nombre  des  chances  est  inconnu. 

La  difnculté  que  nous  rencontrons  ici  se  reproduit  à chaque  instant 
dans  l'appréciation  des  probabilités  concernant  les  phénomènes  de  la 
nature.  La  difficulté  devient  plus  gi'ande  encore,  en  ce  que  le  dé,  pour  con- 
tinuer notre  comparaison,  non-seulement  présente  des  faces  inégales, 
mais  qu'on  ne  sait  pas  même  au  juste  combien  il  y a de  faces. 

Telle  est  bien  effectivement  la  condition  dans  laquelle  nous  met  lanature, 
quand  nous  cherchons  à sonder  ses  secrets  et  & évaluer  les  probabilités 
respectives  des  événements  qui  peuvent  arriver. 

On  croit  souvent  avoir  tout  prévu,  avoir  soigneusement  énuméré  les  cir- 
constances qui  pouvaient  se  présenter,  et  l'on  se  trouve  très-étonné  devoir 
que  révénement  arrivé  n’est  aucun  de  ceux  qu’on  attendait.  On  dit  alors 
que  c'est  le  hasard  qui  l'a  amené;  mais  que  signifie  ce  mot,  sinon  l'igno- 
rance où  nous  étions  que  notre  dé  avait  encore  une  face  que  nous  n’avions 
pas  aperçue  et  sur  laquelle  nous  ne  supposions  pas  qu’il  dût  tomber  t Le 
mot  hasard  sert  officieusement  à voiler  notre  ignorance;  nous  l'employons 
pour  expliquer  des  effets  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  causes.  Pour 
qui  saurait  tout  prévoir,  il  n’y  aurait  pas  de  hasard  ; et  les  événements  qui 
nous  paraissent  les  plus  extraordinaires  auraient  leurs  causes  naturelles 
et  nécessaires,  comme  les  événements  qui  nous  semblent  les  plus  communs. 

Une  autre  comparaison,  puisée  également  dans  la  théorie  du  jeu,  pourra 
nous  prêter  de  nouvelles  lumières.  Supposons  qu'on  nous  présente  une 
urne  remplie  de  boules  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  couleur,  et 
qu'on  demande  la  probabilité  que  la  première  boule  tirée  sera  blanche.  Il 
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est  évident  que,  poar  porter  un  Jugement  motivé,  il  nous  faudra  des  ren- 
seignements préalables.  Pour  que  ces  renseignements  soient  complets, 
nous  riderons  l’urne  et  nous  examinerons  combien  de  boules  de  chaque 
couleur  s‘y  trouvent  contenues.  Or,  Je  suppose  qu’il  y en  ait  deux  blanches, 
trois  noires  et  quatre  rouges,  en  tout  neuf  boules;  nous  devrons  répondre 
que  la  probabilité  que  la  première  boule  tirée  sera  blanche,  est  |. 

Cette  évaluation,  comme  l’on  voit,  ne  présente  pas  de  difficultés,  quand 
on  peut  s’assurer  du  nombre  des  boules  que  contient  Tume  et  de  la  ma- 
nière dont  ces  boules  sont  distribuées  sous  le  rapport  de  la  couleur.  En 
général,  dans  les  différents  jeux  qu’on  nomme  Jeux  de  hasard,  le  nombre 
des  chances  est  limité  et  leur  nature  est  connue;  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  dans  ce  qui  se  rapporte  aux  sciences  d’observation.  L’urne  est 
ouverte  devant  nous;  il  nous  est  permis  de  faire  autant  de  tirages  que 
nous  voulons,  de  multiplier  les  épreuves  à loisir,  mais  cette  urne  est  iné- 
puisable, et  ce  n'est  que  par  induction  que  nous  pouvons  connaître  ce 
qu'elle  renferme. 

Nous  sommes  donc  réduits  à partir  de  considérations  nouvelles,  pour 
estimer  la  probabilité  d'un  événement  quand  le  nombre  des  chances  est 
illimité,  et  que  nous  ignorons  comment  les  chances  sont  distribuées.  Cet 
inconvénient  se  présente  malheureusement  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  qui  doivent  nous  occuper,  c’est-à-dire  dans  l’appréciation  des  proba- 
bilités des  phénomènes  sociaux  et  des  phénomènes  naturels. 

Si  noua  avons  recours  à la  science,  elle  nous  donne  la  règle  suivante  pour 
estimer  la  probabilité  du  retour  d'un  événement  que  nous  avons  déjà  vu  se 
reproduire  périodiquement  plusieurs  fois  de  suite  : il  faut  diviser  le  nombre 
de  fois  que  l’événement  a été  observé,  augmenté  de  l'unité,  par  le  même 
nombre  augmenté  de  deux  unités.  Ainsi,  après  avoir  vu  la  mer  monter 
périodiquement  dix  fois  de  suite,  à douze  heures  et  demie  de  distance 
environ,  la  probabilité  qu'elle  montera  encore  une  onzième  fois,  sera 
«0+  t n 
16  4-  s ’ 

Maintenant  que  nous  avons  vu  la  marée,  après  une  série  de  siècles,  se 
reproduire  sur  nos  côtes  de  la  manière  la  plus  régulière,  nous  pouvons 
regarder,  vers  le  moment  de  la  basse  mer,  le  mouvement  ascensionnel  des 
eaux  qui  va  suivre,  comme  représentant  une  probabilité  à peu  prés  équi- 
valente à la  certitude.  En  sorte  que,  contrairement  à ce  que  l'on  a pu  croire 
d’abord,  on  regardera  comme  une  chose  extraordinaire  ou  prodigieuse  que 
la  mer  ne  s’élève  pas  à l'heure  de  la  marée. 

11  se  présente  naturellement  ici  une  seconde  question,  c'est  celle  de  savoir 
si  l’événement  que  l'on  a vu  se  reproduire  plusieurs  fois  de  suite,  dépend 
d'une  seule  et  même  cause  ou  du  concours  d’un  certain  nombre  de  causes, 
ou  bien  encore  s'il  est  purement  accidentel.  Ainsi,  pour  en  revenir  à 
l’exemple  que  nous  avions  choisi,  on  a dû  se  demander  s'il  existait  une 
cause  ou  un  concours  de  causes  qui  favorisât  le  retour  périodique  des 
marées.  Et  cette  question,  relative  à l'origine  du  phénomène,  a dû  se  faire 
presque  en  même  temps  que  celle  qui  se  rapportait  à sa  prochaine  repro- 
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duction.  Or,  cette  qaeetion,  et  naturelle  à ta  curiosité  des  bommes  et  i 
taquette  te  bon  sens  aurait  déjd  trouvé  une  réponse  approximaUve,  a encore 
été  résotue  par  la  théorie  des  probabilités. 

On  sentait  fort  bien  que,  plus  l'événement  s'était  manifesté  de  fois  dans 
les  mêmes  circonstances,  plus  il  devenait  probable  qu'il  était  le  résultat 
d'une  ou  de  plusieurs  causes  simultanées,  mais  cette  probabilité  se  présen- 
tait sous  une  forme  vague  ; le  géomètre  anglais  Bayes  proposa  la  régie 
suivante  pour  en  apprécier  la  valeur  ; Quand  on  a obsetxé  plutieurt  fois  de 
suite  un  même  événement,  la  probabilité  qu'il  existe  une  cause  gui  en  fàcilite 
la  reproduction,  est  exprimée  par  une  fraction  qui  a pour  dénominateur 
le  nombre  2,  multiplié  autant  de  fois  par  lui-  même  que  févénement  a été 
observé  de  fois  et  pour  numérateur,  le  même  produit  moins  1. 

Après  avoir  vu  monter  la  mer  périodiquement  dix  fois  de  suite,  à douze 
heures  et  demie  de  distance  environ,  si  l'on  se  demande  quelle  est  la  proba- 
bilité qu'elle  montera  encore  une  onzième  fois,  on  aura,  comme  Je  l'ai  déJA 
dit,  De  plus,  d'après  le  principe  précédent,  la  probabilité  qu'il  existe 
une  cause  qui  facilite  la  reproduction  de  ce  phénomène,  sera  {fH- 

Nous  voyons  que  noos  avons  plus  de  raisons  de  croire  A l'existence  d'une 
cause  qui  a facilité  dix  fois  de  suite  la  reproduction  du  même  phénomène 
daiu  les  mêmes  circonstances,  qu'A  sa  reproduction  prochaine  pour  la 
onzième  fois.  Cette  distinction,  la  science  seule  noue  permet  de  l'établir; 
et  le  simple  bon  sens,  quelle  que  fût  son  étendue,  ne  serait  point  parvenu 
A la  faire,  même  approximativement. 

En  général,  la  probabilité  qu'il  existe  une  cause  qui  facilite  la  reproduc- 
tion d'un  événement  observé  plusieurs  fois  de  suite,  croit  beaucoup  plus 
rapidement  que  la  probabilité  du  prochain  retour  de  cet  événement.  Cela 
résulte  des  formules  mêmes  qui  servent  A calculer  les  probabilités  respec- 
tives. 

Quand  il  existe  plusieurs  espèces  de  chances  qui  peuvent  amener  un 
événement,  et  que  l'on  veut  calculer  la  probabilité  de  chacune  d'elles,  les 
calculs  deviennent  assez  compliqués.  Heureusement  on  peut  ramener  l'ap- 
préciation A un  principe  très-simple,  et  ce  qu'on  néglige  sous  le  rapport  de 
la  rigueur  est  fort  peu  de  chose,  quand  les  observations  sont  nombreuses. 
Voici  ce  principe  : On  peut  considérer  les  chances  favorables  et  les  chances 
défavorables  comme  étant  numériquement  dans  le  même  rapport  que  les 
événements  observés  auxquels  elles  se  rapportent. 

Je  rendrai  cette  proposition  sensible  par  un  exemple  : supposons  qu'on 
nous  présente  une  urne  contenant  un  nombre  considérable  de  boules  de 
couleurs  différentes,  et  qu'on  demande  la  probabilité  que  la  première  boule 
tirée  sera  blanche.  11  est  évident  que  pour  répondre  A cette  question,  il 
faudrait  connaître  le  nombre  des  boules  que  contient  l'urne,  ainsi  que  leurs 
couleurs.  Le  problème  alors  se  résoudrait  A priori;  mais  cette  connais- 
sance n'existant  pas,  pour  ms  faire  une  première  idée  sur  le  contenu  de 
l'ume.  J'en  extrais  quelques  boules;  et  Je  les  remets  successivement  dans 
l'urne  après  chaque  tirage,  afin  que  les  choses  rentrent  dans  les  mêmes 
circonstzmces. 
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Si,  après  un  certain  nombre  de  tirages,  je  n'ai  fait  sortir  de  l’ame  que 
des  boules  blanches  et  des  boules  noires,  Je  puis  croire  que  rome  en  effet 
ne  contient  que  des  boules  de  ces  deux  couleurs.  Si  je  mnltiplie  les  tirages 
pendant  toute  une  journée,  et  si  je  continue  & obtenir  toujours  les  mêmes 
résultats,  mon  jugement  en  aura  d’autant  plus  de  poids. 

Admettons,  pour  un  moment,  que  le  nombre  des  boules  blanches  tirées 
soit  sensiblement  égal  au  nombre  des  boules  noires,  j'aurai  des  raisons  de 
croire  que  la  réalité  est  conforme  aux  résultats  de  l'expérience,  que  les 
boules  blanches  et  noires  sont  réparties  dans  l'urne  en  proportions  égales. 
Si  le  nombre  des  boules  blanches  prédominait  au  contraire,  j'en  serais 
pareillement  averti  par  les  épreuves  successives  que  j'aurais  faites.  Le 
rapport  du  nombre  des  boules  blanches  au  nombre  des  boules  noires, 
après  un  grand  nombre  de  tirages,  se  serait  d'autant  plus  rapproché  du 
rapport  qui  existe  réellement  dans  l'urne,  que  les  expériences  auraient  été 
prolongées  davantage. 

Je  puis  donc  reconnaître  avec  on  degré  de  précision  aussi  grand  que  je  le 
veux,  en  multipliant  sutlisamment  les  épreuves  : 1**  que  l'urne  ne  renferme 
que  des  boubles  blanches  et  des  boules  noires  ; 2*=*  le  rapport  numérique 
qui  existe  entre  le  nombre  des  boules  de  chaque  couleur. 

Or  l'urne  que  noue  interrogeons,  c'est  la  nature.  Nous  pouvons  multiplier 
nos  expériences  & l'infini;  nous  ne  devons  pas  même  user  de  la  précaution 
de  remettre  les  boules  dans  l'urne,  car  ce  qu'on  en  tire  n’altére  pas  les  pro> 
portions  de  ce  qui  reste  ; c'est  moins  qu'une  goutte  d’eau  puisée  dans  le  sein 
de  l’Océan. 

On  me  demande  s'il  naît  autant  de  garçons  que  de  filles.  Pour  me  pro- 
curer les  moyens  de  répondre  et  me  rapprocher  de  l’exemple  choisi  précé- 
demment, je  puis  assimiler  chaque  naissance  au  tirage  d'une  boule  dans 
une  urne  dont  je  ne  connais  pas  le  contenu.  Après  un  nombre  suffisant 
d'observations,  je  compterai  les  garçons  et  les  filles.  Supposons  que  cette 
épreuve  ait  été  faite  pendant  toute  l'année  1841  et  danstoutes  les  communes 
rurales  de  la  Belgique,  nous  aurons  compté  53,437  naissances  masculines 
et  49,788  naissances  féminines.  Le  premier  nombre  est  plue  grand  que  le 
second,  faut- il  en  conclure  que  c'est  par  suite  d'une  loi  de  la  nature  qui 
facilite  les  naissances  masculines?  ou  bien  l'excès  d'un  des  nombres  sur 
l'autre  n'est-il  qu'accidentel? 

11  faut,  pour  acquérir  plus  de  lumières  à cet  égard,  recourir  aux  résul- 
tats d'une  ou,  mieux,  de  plusieurs  années  d'expériences.  Le  rapport  des 
deux  nombres  précédents  est  exprimé  par  106;  c’est-è-dire  qu’on  a 
compté  106  naissances  masculines  pour  100  naissances  féminines.  Or, 
le  rapport  calculé  pour  neuf  années,  de  1834  à 1842,  a donné  à peu  près 
exactement  le  même  nombre,  c'est-à-dire  106,3.  Il  y a donc  véritablement 
une  prédominance  en  faveur  des  naissances  masculines,  et  le  rapport  est 
à peu  près  exactement  tel  que  nous  l'avons  trouvé  par  les  nombres  de  1834 
à 1842. 
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L'accord  entre  le  calcul  et  l'expérience  est  d’autant  moins  précis, 
qu'on  fiait  moins  d’expériences. 


Quand  on  ne  fait  qu’une  seule  épreuve,  il  ne  saurait  jamais  y avoir  accord 
entre  le  résultat  du  calcul  et  celui  de  l'expérience,  même  avec  des  boules 
dont  on  connaît  le  nombre  et  la  couleur.  Avant  l'événement,  il  n'y  a que  des 
probabilités  pour  ou  contre  son  arrivée;  et,  quand  l'événement  s'est  pro> 
duit,  les  probabilités  sont  remplacées  par  la  certitude.  Ainsi,  avant  de 
prendre  une  carte  dans  un  jeu  ordinaire,  j'ai  pour  probabilité  de  prendre 
une  flgure;  et  j'ai  contre  moi  la  probabilité  Cependant,  quand  la  carte 
est  tournée,  ma  position  se  trouve  entièrement  changée;  mes  doutes  ont 
fait  place  a la  certitude  ; et  si  j'ai  parié  pour  l'événement,  je  sais  que  j'ai 
gagné  ou  perdu,  quelle  que  soit  la  probabilité  que  j'eusse  enma  faveur. 

« Quand  on  fait  un  grand  nombre  d'épreuves,  l'accord  peut  s'établir 
entre  les  résultats  du  calcul  et  ceux  de  l'expérience  ; mais  cet  accord  n'est 
pas  nécessaire.  Jacques  Bernoulli  a fait  voir  qu'est  multipliant  convena- 
blement le  nombre  des  épreuvest  on  peut  atteindre  à une  probabilité  aussi 
voisine  de  la  certitude  qu‘on  coudra,  que  la  différence  entre  les  résultats  du 
calcul  et  ceux  de  Vexjtérience  sera  resserrée  dans  des  limites  aussi  étroites 
qu'on  voudra. 

» C'est  ce  que  savent  fort  bien  les  gouvernements  qui  établissent  des 
loteries  ou  des  maisons  de  jeux  de  hasard.  Le  grand  nombre  de  joueurs  qui 
viennent  y exposer  leur  argent,  laissent  pour  les  entrepreneurs,  malgré  les 
fluctuations  apparentes  du  sort,  un  bénéUce  qu'on  peut  estimer  d’avance, 
et  qui  est  aussi  fixe  que  les  autres  revenus  du  trésor.  Ainsi,  les  Recherches 
statistiques  sur  Paris  nous  apprennent  que,  de  1816  à 1820  inclusivement, 
la  loterie  de  Paris  a mis  annuellement  en  circulation  une  somme  d'environ 
25  millions  de  francs,  sur  lesquels  le  trésor  recevait  un  peu  plus  du 
quart. 

••  Le  gouvernement  belge,  en  instituant  des  caisses  de  pensions  pour  les 
veuves  et  les  orphelins  des  fonctionnaires  publics,  a malheureusement 
perdu  de  vue  ce  principe  important,  que  les  prévisions  du  calcul  ne  peuvent 
marcher  d'accord  avec  l'expérience  qu'autant  qu'on  opère  sur  de  grands 
nombres.  En  formant  des  caisses  séparées  pour  chaque  branche  de  service 
public,  et  en  s'imposant  la  condition  de  ne  jamais  leur  venir  en  aide,  il  a 
multiplié  les  chances  des  fluctuations  auxquelles  les  caisses  sont  nécessai- 
rement assujetties.  11  devient  trés-peu  probable  que  les  espérances  d'un 
père  pourront  se  réaliser,  au  sujet  de  la  pension  de  sa  veuve  on  de  ses 
orphelins,  quand  une  association  ne  compte  pas  même  une  centaine  de 
membres,  comme  il  arrive  pour  le  haut  enseignement.  La  suite  naturelle 
d'un  pareil  état  de  choses,  c'est  que  certaines  caisses  devront  prospérer 
pendant  que  d'autres  seront  en  souffrance  ; cette  inégalité  sera  nécessaire- 
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ment  no  graod  mal,  puisqu’elle  atteindra  des  hommes  que  Ton  devait  cou* 
sidérer  comme  les  membres  d'une  môme  famille  (l). 

• C'est  un  principe  très-simple  et  très-utile  dans  la  pratique, que  la 
5ion  des  résultats  croit  comme  la  racine  carrée  du  nombre  desobservations. 
Ainsi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  degrés  de  précision  sont  comme 
les  nombres  1,  2,  3,  4,  etc.,  quand  les  observations  sont  comme  les  nom- 
bres 1,  4,  9,  16,  etc. 

« J'ai  été  curieux  de  soumettre  ce  principe  a l’expérience.  J'ai  fait  Jeter, 
dans  une  urne,  vingt  boules  blanches  et  un  égal  nombre  de  boules  noires, 
de  sorte  que  la  probabilité  était  la  même,  et  égale  à î,  pour  prendre  soit 
une  boule  blanche,  soit  une  boule  noire.  Après  un  certain  nombre  de 
tirages,  le  nombre  des  boules  blanches  sorties  devait  être  égal  au  nombre 
des  boules  noires;  on  pourra  voir  dans  le  petit  tableau  suivant,  les  résul- 
tats successivement  obtenus  après  4,  16,  64,  etc.,  tirages.  Je  dois  prévenir 
qu’après  cha({U6  tirage,  la  boule  tirée  était  remise  dans  l'urne,  pour  que 
toutes  les  circonstances  de  l'expérience  restassent  les  mêmes. 
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La  première  colonne  indique  les  nombres  des  boules  tirées;  et  la 
seconde,  les  racines  carrées  de  ces  mêmes  nombres.  D'après  le  principe 
énoncé  plus  haut,  ces  racines  expriment  les  degrés  relatifs  à la  précision 
des  résultats. 

Dans  les  deux  colonnes  suivantes,  se  trouve  l'indication  des  boules 
blanches  et  noires  qui  sont  sorties  de  Tume;  ces  nombres  devraient  être 
égaux  entre  eux,  si  la  théorie  et  l’expérience  marchaient  rigoureusement 
d’accord.  Or,  la  dernière  colonne  nous  fait  connaître  le  rapport  des  boules 
blanches  aux  boules  noires  tirées  : ce  rapport  devrait  être  1.  Mais  un  pareil 

(I)  Cmî  a été  imprimé,  <S4C.  M Lellrtê  tur  le  det  frebebiliUi,  epplign/t  aux 

icietutt  marale*  «f  par  A.  an  momrnl  ou  l’on  venait  de  fonder  lei  caiHet 

d'eparpae  (>our  emplovei  du  ftooverneini'iil  b«dfe.  I.ea  dédotitoni  déduites  du  ralcul  Q'onl  été  (]tie 
trop  bien  JutfiBèos  pnr  «qui  vient  d'arriver  a la  caisae  de  IVuveifrnement  snperieur  romnM‘  i i-eUe 
dea  finaom  [IIS8].  Malbeureutenenl  IVtperipOi-e  ontiere  o’e«l  paa  encore  achevée. 
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résultat  n'a  été  obtenu  qu'une  seule  fois  et  seulement  après  seize  tirages. 
Cet  accord  n'était  qu'accidentel,  tandis  que  nous  remarquons,  au  milieu 
des  oscillations  des  nombres,  qu'U  y a bien  évidemment  une  tendance  à se 
rapprocher  de  Tunité  par  la  multiplication  des  tirages. 

Z>e  la  moyenne  et  des  limites  extrêmes  dans  l'apprédaüon  des  mesures. 

Quand  on  se  met  en  présence  de  la  nature,  et  qu'on  cherche  à l’inter- 
roger, ce  qui  frappe  au  premier  abord,  c'est  la  variété  infinie  qu'on  observe 
dans  les  moindres  phénomènes.  Quelles  que  soient  les  limites  dans  les- 
quelles on  concentre  son  attention,  on  retouve  une  diversité  qui  étonne 
autant  qu’elle  embarrasse.  Les  plus  simples  appréciations  laissent  un 
vague,  incompatible  avec  la  précision  qu'exigent  les  sciences.  Un  même 
objet,  mesuré  ou  pesé  plusieurs  fois  de  suite,  présente,  malgré  toutes  les 
précautions  que  Ton  peut  prendre,  des  résultats  presque  toujours  dissem- 
blables. Nos  idées  cependant  ont  besoin  de  s'arrêter  sur  un  nombre  précis, 
sur  une  moyenne  qui  donne  le  résultat  des  observations  aussi  dégagé  que 
possible  de  tout  ce  qu'il  a d'accidentel. 

La  considération  des  moyennes  nous  est  si  familière,  que  nous  l'em- 
ployons, en  quelque  sorte  à notre  insu,  partout  où  nous  rencontrons  des 
objets  qui  fixent  notre  attention  et  qui  sont  sujets  à varier.  Ainsi,  nous  ne 
faisons  pas  difiiculté  d'attribuer  au  soleil  une  grandeur  apparente  déter- 
minée, bien  que  cet  astre  ne  soit  pas  vu  rigoureusement  sous  le  môme 
angle,  pendant  deux  Jours,  et  l'on  peut  dire  pendant  deux  instants  consé- 
cutifs. C'est  ainsi  que  nous  disons  encore  quelle  est  la  température  des 
étés  dans  un  lieu  donné,  bien  que  cette  température  varie  à chaque 
instant. 

La  théorie  des  moyennes  sert  de  base  à toutes  les  sciences  d'observation  ; 
elle  est  si  simple  et  si  naturelle,  qu'on  n'apprécie  peut-être  pas  assez  le  pas 
immense  qu'elle  a fait  faire  à l'esprit  humain.  Nous  ignorons  à qui  elle  est 
due;  c’est  ainsi  que  toutes  les  grandes  découvertes  se  sont  établies  sans 
qu'on  en  ait  connu  les  inventeurs.  Tout  ce  que  nous  apprend  à cet  égard 
l'histoire  des  sciences,  c'est  qu'un  peuple  se  servait  de  la  découverte  avant 
les  autres.  Il  en  est  ainsi  de  la  numération,  de  l'écriture  et  de  l'imprimerie 
même. 

Remarquons  dés  à présent  qu'en  se  préoccupant  de  l’idée  de  la  moyenne 
pour  des  quantités  susceptibles  de  varier,  on  a peut-être  trop  perdu  de  vue 
les  ftmffes  entre  lesquelles  s'opèrent  les  variations.  Partout  où  l'on  peut 
dire  plut  ou  moins,  on  a nécessairement  trois  choses  à considérer,  un  état 
moyen  et  deux  limites. 

, Sans  recourir  à la  science,  l’habitude  nous  donne  une  appréciation  vague 
de  la  moyenne  et  des  limites  des  variations  qui  appartiennent  a chaque 
élément  variable  que  nous  présente  la  nature  ou  l’état  social  ; c'est  d'après 
cette  appréciation  que  nous  nous  sommes  guidés  dans  nos  raisonnements. 
Mais  il  convient  aux  progrès  des  lumières  de  substituer  des  idées  précises 
A des  notions  vagues. 
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Il  aérait  assez  carieux  de  rechercher  à quelle  époque  oa  a commencé  à 
faire  un  usage  raisonné  des  moyennes  ; il  en  existait  assurément  une  idée 
obscure  dans  l'antiquité,  car  cette  idée,  comme  je  Ta!  fait  observer  déjà, 
est  inhérente  à notre  nature  et  sert  de  base  à presque  tous  nos  Jugements  ; 
mais  elle  ne  s'est  produite  explicitement  que  très- tard,  et  U serait  difficile 
de  fixer,  chez  les  modernes,  l'époque  de  son  introduction  ; celle  où  l'on  a 
établi  en  principe  que  la  moyenne  d'une  série  d'obseroaiions  s'obtient  en 
divisant  la  somme  des  valeurs  observées  par  le  nombre  des  observations.  La 
considération  des  limites,  entant  qu'elles  complètent  l'idée  de  la  moyenne, 
n'a  pu  prendre  quelque  consistance  que  par  le  développement  de  la  théorie 
des  probabilités  dans  ses  applications  à l’étude  des  phénomènes  natnrels. 
L'établissement  et  le  développement  de  la  théorie  des  moyennes  forme- 
raient un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  l'esprit  humain. 
C'est  Archimède,  ce  génie  remarquable  à tant  d'égards,  qui  semble  avoir, 
dans  l'antiquité,  le  mieux  apprécié  l'importance  des  moyennes  ; il  en  a fait 
un  usage  admirable  dans  la  recherche  du  centre  de  gravité^  dont  il  est  l'in- 
venteur. Il  a substitué  la  considération  d'un  point  unique  à celle  d’un  grand 
nombre  de  points  matériels  ; et  cette  Idée  si  ingénieuse, qui  a été  si  féconde 
depuis,  loi  mériterait,  à elle  seule,  la  reconnaissance  des  hommes. 

Quand  Méton,  quatre  à cinq  siècles  avant  l’ére  chrétienne,  vint  présenter 
aux  Orées  réunis  pour  célébrer  les  Jeux  olympiques,  sa  fameuse  période 
qni  fut  accueillie  avec  tant  d'enthousiasme  et  gravée  en  lettres  d’or,  U 
n'avait  pu  reconnaître  la  durée  d’une  lunaison  et  celle  de  l’année  tropique 
que  par  un  calcul  analogue  à celui  de  nos  moyennes.  II  en  est  de  l'esprit 
comme  du  corps,  qni  marchait  d'un  pas  sûr  bien  avant  que  l’on  connût  les 
lois  de  l’équilibre. 

Aristote,  l'un  des  plus  grands  observateurs  de  l’antiquité,  avait  égale- 
ment aperçu  les  propriétés  des  moyennes;  il  en  faisait  l’application  aux 
sciences  morales  : selon  lui,  les  vertus  consistent  dans  un  juste  état  d'équi- 
libre ; et  toutes  nos  qualités,  dans  leurs  plus  grands  écarte  de  la  moyenne, 
ne  produisent  que  des  vices.  Cette  doctrine  avait  passé  de  l’école  des  phi- 
losophes chez  les  poètes  : Horace,  parmi  les  Romains,  en  a été  l’un  des 
plus  élégants  et  des  plus  aimables  interprètes. 

Mais  combien  il  y a loin  de  ces  premiers  aperçus  aux  savantes  théories 
que  nous  possédons  aujourd’hui;  et  cependant,  il  nous  reste  encore  bien 
du  chemin  à faire  pour  que  les  brillants  travaux  de  l'analyse  moderne  pro- 
duisent tous  leurs  fruits.  La  plupart  des  observateurs,  les  meilleurs  même, 
ne  connaissent  que  très-vaguement,  je  ne  dirai  pas  la  théorie  analytique 
des  probabilités,  mais  la  partie  de  cette  théorie  qui  concerne  l’appréciation 
des  moyennes. 

En  cherchant  une  moyenne,  on  peut  avoir  en  vue  deux  choses  bien  diffé- 
rentes : on  peut  chercher  à déterminer  un  nombre  qui  existe  véritablement, 
ou  bien  à calculer  un  nombre  qui  donne  l’idée  le  plus  rapprochée  possible 
de  plusieurs  nombres  différents,  exprimant  des  choses  homogènes,  mais 
variables  de  grandeur. 

En  mesurant  la  hauteur  d’un  édifice  vingt  fois  de  suite,  on  ne  trouvera 
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peat-étre  pas  deux  fois  exactement  la  même  valeur;  cependant,  on  conçoit 
que  l'édifice  a une  hauteur  déterminée,  et  si  on  ne  l’a  pas  obtenue  exacte- 
ment par  chacune  des  opérations  faites  pour  la  reconnaître,  c’est  que  ces 
Opérations  comportent  quelque  incertitude.  Ou  se  borne  alors  à prendre  la 
moyenne  de  toutes  les  déterminations  pour  la  véritable  hauteur  cherchée. 
Les  limites  plus  ou  moins  larges  entre  lesquelles  se  trouvent  renfermées 
les  mesures  obtenues,  dépendent  du  plus  ou  moins  d'adresse  de  l'observa- 
teur et  de  l'exactitude  des  instruments. 

On  peut  aussi  employer  le  calcul  de  la  moyenne  dans  un  autre  sens.  Pour 
donner  la  hauteur  des  édifices  qui  se  trouvent  dans  une  rue  déterminée,  il 
faudra  mesurer  la  hauteur  de  chacun  d'eux,  faire  la  somme  des  hauteurs 
observées,  et  diviser  le  résultat  par  le  nombre  des  édifices.  La  valeur 
moyenne  déterminée  ne  représentera  la  grandeur  d'aucun  d'eux  en  particu- 
lier, mais  elle  aidera  à former  une  idée  de  leur  hauteur  en  général  ; et  les 
limites  plus  ou  moins  largos  dans  lesquelles  se  trouveront  renfermées 
toutes  les  mesures  obtenues,  dépendront  de  la  diversité  des  édifices. 

On  trouve  ici  une  différence  très-notable  qu'on  n’aura  peut-être  pas  sai- 
sie au  premier  abord,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  d'une  grande  importance. 
Dans  le  premier  cas,  la  moyenne  représentait  une  chose  existant  réelle- 
ment ; dans  le  second  cas,  elle  donnait,  sous  la  forme  d'un  nombre  abstrait, 
une  idée  générale  de  plusieurs  choses  essentiellement  difTérentes,  quoique 
homogènes. 

D'une  autre  part,  et  ce  point  est  capital,  les  nombres  qui  ont  concouru  â 
former  la  moyenne  dans  l'un  et  l'autre  exemple,  se  présentent  de  manières 
bien  did’érentes.  Dans  le  second  exemple,  ils  ne  se  trouvent  liés  entre  eux 
par  aucune  loi  de  continuité;  tandis  que,  dans  le  premier,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  voir  bientôt,  les  déterminations  des  hauteurs,  bien 
que  fautives,  se  groupent  des  deux  côtés  de  la  moyenne  avec  une  régula- 
rité telle, qu'on  pourrait  assigner  d’avance  leurs  valeurs,  si  l'on  donnait  les 
limites  entre  lesquelles  elles  se  trouvent  comprises. 

Cette  distinction  est  de  la  plus  haute  importance  ; J'emploierai  môme  des 
mots  différents  pour  mieux  l'établir.  Je  réserverai  le  nom  de  moj/enne  pour 
le  premier  cas,  et  j'adopterai  celui  de  moyenne  arithmétique  pour  le 
second,  afin  de  faire  sentir  qu'il  s'agit  ici  d'une  simple  opération  de  calcul 
entre  des  quantités  qui  n'ont  pas  de  relations  essentielles.  Ces  relations  ne 
s'aperçoiventpas toujours,  et  quelquefois  on  les  reconnaît  là  où  l'on  s'atten- 
dait le  moins  à les  trouver  : la  moyenne  arithmétique  devient  alors  une 
véritable  moyenne. 

Quelquefois  la  moyenne  arithmétique  se  calcule  d'après  les  éléments  les 
plus  divers,  sans  qu’on  puisse  en  conclure  que  l'idée  générale  qu’elle  doit 
représenter  soit  sans  utilité  on  sans  importance.  Je  citerai  pour  exemple 
la  vie  moyenne.  On  sait  que  le  statisticien,  quand  il  veut  la  calculer  pour 
un  pays  donné,  suppose  que  tous  les  individus,  nés  ensemble  dans  ce  pays, 
mettent  en  commun  les  années,  mois  et  Jours  qu'ils  ont  à vivre,  et  en  font 
un  partage  égal  entre  eux,  de  manière  que  l'un  ne  vive  pas  plus  longtemps 
que  l’autre.  Ainsi  sur  100,000  individus,  9,600  ne  vivent  qu'un  mois,  2,460 
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▼iTeot  (leux  mois,  1,760  ▼îTent  trois  mois,  et  ainsi  de  suite  (1).  On  fait  la 
somme  générale  de  la  durée  de  la  vie  de  chacun  de  ces  indiTidus,  et  l’on 
divise  par  100,000.  Le  résultat  de  l'opération  donne  la  vie  moyenne  (2)  : elle 
est  d'environ  32  ans  pour  la  Belgique  comme  pour  la  France;  elle  s'élève, 
dit-on,  à 33  ans  pour  l'Angleterre. 

On  a remarqué  que,  par  suite  des  progrès  de  la  civilisation  et  des 
sciences,  la  vie  moyenne  est  devenue  successivement  plus  longue  chez  quel- 
ques peuples,  et  l'on  s'en  est  félicité,  surtout  parce  que  l'on  a pu  croire 
que  l'allongement  de  la  vie  s'est  également  reporté  sur  tous  lea  individus  ; 
c'est  en  etTet  ce  qui  se  reproduit  le  plus  généralement. 

11  convient  cependant  de  remarquer  que  la  vie  moyenne  peut  bien  sou- 
vent induire  en  erreur  ; et  ce  qui  vient  d'ôtre  dit  pourrait  en  servir  de  preuve. 
Par  exemple,  de  ce  que  la  vie  moyenne,  en  France  et  en  Belgique,  serait 
exactement  de  même  longueur,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  conclure  que 
ces  deux  pays  sont  dans  les  mêmes  circonstances  sous  le  rapport  de  ta 
mortalité.  Qu'on  enlève  à un  homme  dans  la  force  de  l'Age,  A un  père  de 
famille,  dix  années  de  sa  vie,  pour  les  ajouter  à la  vie  d'un  de  ses  enfants 
mort  immédiatement  après  sa  naissance,  cela  ne  changera  en  rien  la  durée 
de  la  vie  moyenne;  mais  cette  transposition  de  dix  années  aura  une 
influence  immense  sur  le  sort  de  la  famille  qui  aura  perdu  son  soutien  et 
qui,  d'une  autre  part,  comptera  une  personne  de  plus  à nourrir. 

Le  chitfre  de  la  vie  moyenne  ne  donne  qu'un  aperçu  général  de  la  morta 
lité  et  ne  peut  être  employé  qu'avec  circonspection.  Il  serait  difllcüe  de 
citer  un  exemple  des  moyennes  arithmétiques  où  l'on  emploie  des  éléments 
plus  dissecfblables.  Dans  le  calcul  de  la  vie  moyenne,  on  attribue,  en  elTet, 
la  môme  valeur  A une  année  d'existence,  soit  pour  l’enfant,  soit  pour 
l’homme  mùr,  soit  pour  le  vieillard. 

Maintenant,  supposons  que  nous  ayons  à mesurer  la  hauteur  de  la  tour 
de  Notre-Dame,  A Paris;  admettons  de  plus  qu'au  lieu  de  trouver  la  hau- 
teur réelle,  on  ait  obtenu  chaque  fois  des  valeurs  plus  ou  moins  ditTérentes 
entre  elles,  mais  sans  qu’il  existe  aucune  cause  qui  donne  une  facilité  plus 
grande  aux  erreurs,  soit  en  plus,  soit  en  moins.  La  moyenne  de  toutes  ces 
valeurs  particulières  présente  un  nombre  qui  n'est  probablement  pas  la 
hauteurde  la  tour,  mais  qui  s’en  écartera  peu.  Je  ne  sais  pas  Jusqu'où  pour- 
raient aller  les  limites  des  erreurs,  si  je  continuais  mes  observations.  Je 
substitue  donc  à une  quantité  que  j'ignore,  une  autre  que  je  connais;  le 
tout  est  de  savoir  l'erreur  A laquelle  Je  m'expose. 

En  considérant  la  chose  d'une  manière  générale,  la  véritable  hauteur  de 
la  tour  correspond  an  tirage  d'un  nombre  égal  de  boules  blanches  et  de 

(I)  Vojn,  plat  luBl,  p4gi^  SOS  cl  Ici  Ubin  de  morUlité  de  Belgique  daui  le*  MHnuaint  de  t’Oheer 
rsfeire  dt  Bruxtllet. 

[t)  La  vio  mopenM  ae  duU  pu  éUe  roafoadue  avec  la  vie  yruboble,  qui  iodique  tiraplemenl  Tige 
où  la  populaliou  »e  partage  eu  dent  paniea  éfaW,  l'aae  plut  Égée  et  l'anire  noiot  Égée  : aiuii,  pour 
uae  pertooee  de  SO  aoi,  la  vie  probable  aVti  plot  qoe  de  tO  aut  a peu  prr«,  c'ett-à-dirr  (vovet  p.  SOS) 
qav  det  i40  prrtoaaet  qui  lorviveat  les  t,000  qui  furmeut  la  table,  il  u’eu  rrUe  plat  que  U nwiibe  ou 
tM  vert  rige  de  70  aai. 
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boules  noires  : c’est-à-dire  que,  parmi  toutes  les  combinaisons  possibles, 
U se  trouverait  à la  longue  autant  de  mesures  plus  petites  que  de  mesures 
plus  grandes  que  la  véritable  hauteur  cherchée,  qui  serait  égale  à leur 
moyenne.  Au  lieu  de  cette  valeur.  J’en  trouve  une  autre  qui  sera  d’autant 
plus  rapprochée  de  celle  que  je  devais  avoir,  que,  toutes  choses  égales, 
J’aurai  fait  plus  d'observations.  Voilà  pour  la  précision  de  mon  résultat 
final. 

Mais  à cété  de  la  question  qui  vient  de  nous  occupor,  il  s’en  présente  une 
autre  qui  est  peut-être  plus  curieuse  encore.  La  voici  : les  résultats  obser- 
vés ne  tombent  pas  indifféremment  des  deux  cAtés  de  la  moyenne,  mais 
daiuun  ordre  déteirminé,<\}i\  est  celui  assigné  par  une  échelle  de  possibilité. 

Ainsi  quand  on  mesure  une  hauteur,  entre  la  plus  grande  et  la  plus 
petite  valeur  obtenue,  tombent  les  autres  valeurs  à des  distances  différentes 
de  la  moyenne,  mais  le  plus  grand  nombre  tombent  dans  le  voisinage  même 
de  cette  moyenne.  Cela  provient  de  ce  qu'à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  véri- 
table nombre  cherché,  la  probabilité  du  résultat  diminue  de  plus  en  plus, 
conformément  à la  loi  qui  régie  la  sortie  de  deux  espèces  d'erreurs  dont 
les  chances  sont  égales  et  qui  peuvent  se  combiner  de  différentes  manières. 
En  supposant  qu'on  ait  mesuré  la  tour  de  Notre-Dame  un  nombre  de  fois 
assez  grand  pour  qu’on  soit  autorisé  à croire  que  la  différence  entre  la 
théorie  et  le  calcul  a sensiblement  disparu,  la  moyenne  de  toutes  les  me- 
sures donnera  la  hauteur  cherchée.  De  plus,  en  groupant  les  observations 
par  ordre  de  grandeur,  et  en  procédant  par  différences  de  1 décimètre,  les 
deux  plue  grands  groupes  seront  ceux  qui  donneront  la  hauteur  de  la 
tour  avec  une  erreur  de  1 décimètre  en  plus  ou  en  moins.  Les  deux 
groupes  suivants  donneront  la  hauteur  avec  une  erreur  de  2 décimètres,  et 
ainsi  de  suite.  Plus  on  s’écartera  de  la  moyenne,  moins  les  groupes  ren- 
fermeront d’observations. 

Nous  voilà  en  état  de  reconnaître  à priori  l'ordre  qui  s'établira  dans  les 
erreurs.  Chaque  série  d'observations  a son  échelle  particulière  de  possibi- 
lité, comme  Je  l’ai  indiqué  précédemment.  La  nature  de  cette  échelle  est 
déterminée  par  le  nombre  des  observations,  comme  aussi  par  les  moyens 
plus  ou  moins  précis  qu’on  a employés  pour  faire  les  observations.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  du  reste,  que  nous  sommes  toujours  rigoureusement  dana 
l'hypothèse  que  les  chances  de  se  tromper  en  plus  sont  les  mêmes  que 
celles  de  se  tromper  en  moins. 

N'est-il  pas  merveilleux  que  des  erreurs  que  l'on  fait  accidentellement 
se  rangent  dans  un  ordre  aussi  parfait,  et  que  des  maladreses  procèdent,  à 
notre  insu,  avec  une  symétrie  qui  semble  être  le  résultat  des  combinaisons 
le  mieux  raisonnées  f 

La  courbe  qui  figure  l’ordre  de  succession  et  le  nombre  des  résultats 
serait  identiquement  la  même  que  la  courbe  de  possibilité,  en  sorte  qu'une 
erreur  plus  ou  moins  grande  doit  être  aasimilée  au  tirage  d'un  nombre  de 
boules  blanches  et  de  boules  noires  s’écartant  plus  ou  moins  de  l'égalité 
sons  le  rapport  numérique. 

Si  les  chances  de  se  tromper  en  plue  n'étaient  pas  les  mêmes  que  celles 
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de  86  tromper  en  moine,  la  courbe  Aérant  la  eucceseion  dee  résultata  per< 
drait  de  sa  symétrie,  sans  cesser  d’olTrir  encore  une  certaine  régularité; 
son  sommet  ne  se  trouverait  plue  à égale  distance  de  ses  deux  extré- 
mités (1). 

Quand  on  se  borne  à prendre  une  moyenne  arithmétique  entre  différentes 
quantités  entièrement  indépendantes  les  unes  des  autres,  la  ligne  qui 
Agure  les  observations  ne  présente  plus  aucune  espèce  de  régularité  ; ou  si 
Ton  en  trouve  une,  elle  ne  peut  être  qu'accidentelle. 

Prenons  un  autre  exemple.  La  mesure  d’une  statue  n'est  paa  aussi  facile 
qu'on  le  croirait  au  premier  abord,  surtout  si  l’on  désire  l’obtenir  avec  une 
grande  précision.  En  mesurant  dix  fois  de  suite  la  circonférence  de  la  poi- 
trine, on  n'est  paa  sùr  de  trouver  deux  résultats  identiquement  les  mêmes. 
Il  arrive  presque  toujours  que  les  valeurs  obtenues  sont  plus  ou  moins 
éloignées  de  celle  que  l'on  cherche  ; et  je  suppose  même  les  circonstances 
les  plus  favorables,  celles  où  l'on  n'aurait  aucune  tendance  A prendre  des 
mesures  trop  grandes  ou  trop  petites. 

Si  Ion  avait  le  courage  de  recommencer  mille  fois,  on  finirait  par  avoir 
une  série  de  nombres  qui  différeraient  entre  eux  selon  le  degré  de  précision 
qu'on  aurait  mis  à les  recueillir.  La  moyenne  de  tous  ces  nombres  s'écarte- 
rait certainement  trés-peu  de  la  véritable  valeur.  De  plus,  en  classant 
toutes  les  mesures  par  ordre  de  grandeur,  on  ne  serait  pas  médiocrement 
étonné  de  voir  les  groupes  se  succéder  avec  la  régularité  la  plus  grande. 
Les  mesures  qui  s'écartent  le  moins  de  la  moyenne  générale  composeraient 
le  groupe  le  pins  considérable  ; et  les  autres  groupes  seraient  d'autant  plue 
petits  qu’ils  contiendraient  des  mesures  plus  en  désaccord  avec  cette  même 
moyenne.  Si  l'on  figurait  la  succession  des  groupes  par  une  ligne,  cette 
ligne  serait  la  courbe  de  possibilité;  ce  résultat,  en  effet,  était  A prévoir. 
Kn  sorte  que  la  maladresse,  ou  le  hasard,  si  nous  aimons  mieux  ce  mot 
pour  couvrir  notre  amour-propre,  procède  avec  une  régularité  qu'on  ne 
serait  guère  tenté  de  lui  attribuer. 

Je  suppose  maintenant  qu'on  réunisse  les  cinq  cents  mesures  qui  s'écar- 
tent le  moins  de  la  moyenne  ; la  demi-différence  qui  se  trouvera  entre  la 
plus  grande  et  la  plus  petite  de  toutes  ces  mesures,  sera  le  module  de  la 


(I)  Nonmont  a ^ A iet  probabililM  mperliTU  dn  deux  éTpneiD^uU  en  queilicw  : on  ■un  Hieen 
tiTenent  n et  b,  ponr  lei  probabitile*  apré«  une  première  éprenret  pour  lei  probxbi- 

hlét  après  deux  «preuves;  après  trois  eprenvet;  et  en  féaènl  : 


t] 


V + . 


«près  nn  nninbrr  n d'èprenTe*. 

Qaand  a sera  égal  4 4.  c*esl^-dire  qnsod  les  deux  evdnemeols  aueudnt  auront  mène  probabilité, 
i’equation  precedente  preodn  U rorme  plus  simple 


i-l)  , ■ (n-0  (w-S)  , 

1 • t.S.  S 1 • 


(4  labié  de  possibilité,  dont  les  équtioas  préeddentès  assignent  lei  valeurs,  aen  donc  belle  à l'ouitroire  ; 
il  sulHn  de  connaître  le  aombre  m des  épreuves. 
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précisioo  ou  Verrettr  probable.  11  pourrait  ae  faire  que,  dana  les  circon- 
Btancea  actuelles,  cette  erreur  probable  ne  fût  que  d’un  millimétré  ; en 
aorte  que,  aur  les  mille  meaurea,  cinq  centa  aéraient  en  erreur  de  moioa 
d'un  millimôti’e,  et  cinq  centa  autres  seraient  en  erreur  de  plus  d'un  milli- 
métré. On  aurait  ainsi  un  contre  un  A parier  qu'en  prenant  une  nouvelle 
mesure,  on  ne  s’écarterait  pas  d'un  millimétré  de  la  moyenne  de  toutes  les 
mesures,  laquelle  peut  être  considérée  comme  la  véritable  circonférence 
qu'on  voulait  apprécier. 

Si  l'on  avait  à mesurer  la  poitrine  d'une  personne  vivante  au  lieu  de 
celle  d’une  statue,  lea  chances  d'erreur  sei'aient  plus  nombreuses  ; et  je 
doute  fort  qu'aprés  mille  mesures,  on  trouvât  encore  une  erreur  probable 
de  1 millimétré.  Le  seul  acte  de  la  respiration,  qui  fait  varier  A chaque 
instant  la  forme  et  les  dimensions  de  la  poitrine,  ajouterait  ,une  puissante 
cause  d’erreur  A toutes  celles  qu'on  rencontre  déJA  en  opérant  sur  une 
statue  parfaitement  igimobile.  Malgré  ce  désavantage,  les  mille  mesures 
groupées  par  rangs  de  grandeur  procéderaient  cependant  encore  d'une 
manière  trés-réguliére.  La  ligne  qui  les  représenterait  serait  toujours  la 
courbe  de  possibilité,  mais  dilatée  dans  le  sens  horizontal,  proportionnel- 
lement A l'erreur  probable. 

Modifions  encore  notre  hypothèse,  et  supposons  qu'on  ait  employé  un 
millier  de  statuaires  pour  copier  leOladiateuravec  tout  le  soin  imaginable. 
Les  mille  copies  qui  seront  faites  reproduiront-elles  exactement  le  mo- 
dèle; et  en  les  mesurant  successivement,  les  mille  mesures  que  j'obtien- 
drais seraient-elles  aussi  concordantes  que  si  Je  les  avais  prises  toutes  sur 
la  statue  du  gladiateur  même?  Aux  premières  chances  d'erreur  viendraient 
se  Joindre  les  inexactitudes  des  copistes  ; en  sorte  que  l’erreur  probable 
serait  peut-être  très-grande.  Malgré  cela,  si  les  copistes  n'ont  pas  travaillé 
avec  des  idées  préconçues,  en  exagérant  ou  en  diminuant  certaines  propor- 
tions d'après  des  préjugés  d’école,  et  si  leurs  inexactitudes  ne  sont  qu'ac- 
cidentelles, les  mille  mesures,  groupées  par  ordre  de  grandeur,  présente- 
ront encore  une  régularité  remarquable  et  se  succéderont  dans  l'ordre  que 
leur  assigne  la  loi  de  possibilité. 

On  peut  partir  d'une  autre  hypothèse  encore,  et  au  lieu  de  mesurer  un 
certain  nombre  de  fois  ou  un  modèle  vivant  ou  une  statue,  mesurer  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  différents  dont  on  prendrait  la  moyenne.  Aux 
erreurs  qu'on  pourrait  faire  en  mesurant  se  Joindraient  alors  les  diffé- 
rences qui  proviendraient  de  l'inégalité  des  modèles.  Mais  en  supposant 
que  cette  inégalité  ne  fut  qu’accidentelle  et  ne  provint  que  d'un  déve- 
loppement plus  ou  moins  grand,  les  valeurs  trouvées  se  rangeraient  symé- 
triquement autour  du  type  moyen,  mais  dans  des  limites  plus  larges,  puis- 
qu’elles dépendraient  alors  A la  fois  de  deux  causes,  de  l'incertitude  des 
mesures  et  de  l'inégalité  accidentelle  des  modèles  mesurés.  C’est  un 
exemple  que  J’ai  donné,  parmi  beaucoup  d'autres,  dans  mon  ouvrage  sur 
la  théoHe  des  probabilités  appliquée  aux  scieTxces  morales  et  politiques  (1). 

(f)  Je  O#  paii  qu’iadiqucr  iei  les  priscipaas  ré«atUU  celte  Üiéorie,  que  j*ii  deveioppéeiTectoia 
daut  rouvrage  que  Je  focBUoDoe  kl. 
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J'ai  eu  l’occasion  de  voir  et  de  mesurer  différents  nains  et  géants,  mais 
dont  les  tailles  rentraient  parmi  celles  qu'indique  le  calcul  : ces  espèces  de 
mesures  exceptionnelles  diminuent  à mesure  qu'on  s’éloigne  de  la  grandeur 
moyenne.  Les  géants  anciens  même  et  les  nains,  ceux  du  moins  dont  la 
mesui*e  a été  fidèlement  reproduite,  ne  forment  pas  exception  4 la  loi  de 
développement  de  l'homme. 
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